
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer r attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse ] ht tp : //books .google . corn 



i>^-- 

-<%' 



t <"" /• Vfc'i 



V 



I 

I 

M. 





HISTOIRE 



HOTELLERIES, 

CABARETS, COURTILLES, 

ET DES mmm gomhvnautés et cohfréues 

D'HOTELIERS, DETAVERNIERS, DE MARCHANDS DE VINS, etc. 



.\; 



• m' 

PAHIS. TYPOGRAPHII-: I>E HENKI PLON, RUE CARANClèRE, 8. 



SUISSE. — XVI' SIECLE. 




%n%* fit lilrifB LitMIIi 






Ut Ci-niKlo ltt»t»cfni*. n. •. 



Terû» Eêré A\rt%lU 



I.R MVRK D'OR DES MÊTIEHS- 



HISTOIRE 



HOTELLERIES, 

CABARETS, COURTILLES, 

ET DES AKCIEIIKES COIWDKADTtS ET COUntlIES 
D'HOTELIERS, DE TAVERNIERS, DE MARCHANDS DE VINS, etc., 



FRAIISOUE-NICHEL & EDOUARD FOUBNIEB. 



TOME PREMIER. 



PARIS. 

ADOLPHE DELAHAYS, LIBRAIRE-ÉDITEUR, 

4-6, RDE T0LT4IRE, 4>6. 

1859 



KuA 



2 1 "iO 



M .- 



\J 



LIVRE PREMIER. 



HOTELLERIES, CABARETS. 



CHAPITRE PREMIER. 

L'OBIESfT. 

(temps anciens.] 
JUDÉE, EGYPTE, INDE, PERSE, etc. 



SOMMAIRE. — Pourquoi co livre commence par l'histoire des hôtelleries et des cabarets. — 
L'hospitalité, chez les anciens, fait concurrence aux hôtelleries, et empêche qu'elles soient 
nombreuses. — Ce sont des lieux honnis. — Comment, chez les Hébreux, lupanar et hôtel- 
lerie sont mots synonymes. — Querelle des Septante et des rabbins à ce propos. — 
Auberges des grandes routes en Egypte. — Ce qu'on y trouve, et ce qu'on n'y trouve pas. 

— Les fils de Jacob et Moïse à Ihôtellerie. — Campement des étrangers sur les places 
publiques des villes juives. — Le lévite d'Ephraïm à Gabaa. — Si 1rs anciens Hébreux ne 
connaissaient pas les caravanséraïs. — Qu'était-ce que rhôtellcrie de Bethléem où naquit 
Jésus-Christ? — S'il y eut des tavernes en Judée. — Les vins juifs. — Les festins sous la 
treille. — Les repas du vin. — Défenses de boire du vin sans eau, et de s'enivrer le malin. 

— Les chansons do buveurs chez les Hébreux. — Les vendanges. — Maisons de vigne, pres- 
soirs, etc. — Vins d'Egypte. — Boissons du \\e\\t peuple, et boissons des grands. — Ce que 
c'est que le vin maréotique. — Femmes ivrognes. — Combats sanglants après l)oire. — Le 
vin du marché chez les Phéniciens. — Origine do la cho[>inc. — Vins factices. — Bières 
égyptiennes. — Le zylhu$, le brilum. — Le «c/iéAr/iar juif, la sjccra. — D'où vient notre 
mot bière. — Varack des Indiens. — Comment punch est un mot do la langue des Indous. 

— Ce qu'il veut dire. — Le boule ponge. — Son histoire abrégée depuis les Indiens jus- 
qu'en 4789. — Le sorbet ou fcherbet des Orientaux. — Cérémonial pour le servir. — I^ 
glac« à Bagdad, etc. — Quand les glacières furent connues en F'ranco. — Le vin à Bagdad 
du temps des califes. — Supplice des ivrognes à Candahar. — Vins de riz à Bagdad et chez 
les Chinois. — Le fikaa. — Comment les marchands qui en vendent sont do vrais caba- 
retiers. — Les nouvellistes chez eux. — Les marchands de dragées. — Le prince Breddodin , 
le visir et le calender, chez le marchand de pkaa. — Quand les cafés commencent à s'éta- 
blir en Orient. — Co qu'ils sont. — Coup d'oeil par anticipation sur c«ux de Damas : le café 
des Roses, le café du Fleuve, le café de la Porte-du-Salut, etc. — Nous y reviendrons. 



\ . 



,,;;f!«'!:!«ijflli: 



;ï!!:ll!!!!f^'' 



";1l(if(t:'!'!f:!i 



';if;ï!f:!iHr. 




C'est par rhistoire des hôtelleries et des cabarets que nous commencerons. 
Ordinaire refuge de toutes ces races honnies, centre parfois infect de toutes ces 
castes réprouvées, cpie nous allons suivre à la trace de leurs débauches» de leurs 
* vices, souvent m^me de leurs crimes, a travers Tanliquité et les temps nio<lernes , 
ces lieux de tous temps mal famés, bouges à tout jamais flétris, méritenl d>lre 
décrits les premiers. 

Ils seront pour nous comme une scène ouverte , un théâtre incessamment 
dressé, où vicridroîd s'agiter dans leur orgie et jouer leur rôle étrange, les 
détwiuchés de tontes les époques, de|Hiis les Vierges folles et le Publicahi licen- 
cieux de !'Ecritui*e, Vachrestos des Grecs, le vappa et le nehulo de Tancienne 
Rome , jusqu'au houUtr^ au goliard du moyen Age , jusqn\ui raffiné et au 
goinfre du xvu" siècle, et même, sans voir se rompre la traditicm de scandale 
et d*orgie , jusqu'au rirewr et jusqu'au gamin du Paris moderne. 

Ce sera, nous le n'pélons, un panorama immense et toujours animé, où se 
dérouleront, avec leurs mille replis bigarrés, les tableaux étranges, hideux même, 
quelquefois effrayants, nuiis toujours curieux, toujours saisissants , de cette 
plèbe des granrles cités, de cette j>opulace , souveraine dans le vice , toujours !a 
môme par ses désordres, toujours se ruant vers les mêmes proies, se débattant 
dans la mCme fange des mœurs immondes. 



à HÔTELLERIES, CABARETS. 

La matière est belle , mais périlleuse. Nous saurons donc faire double part : 
courir à ce qu'elle a d'attrayant , éviter ce qu'elle a de dangereux ; car nous 
^ nous sommes répété , en commençant ce livre, ce que Guys dit si bien à la fin 
de sa vingt-buitième lettre sur la Grèce : 

« Les bornes de la décence doivent être celles de la curiosité. » 

Quelles sont lesiiôtelleries, dans l'antiquité, chez les Hébreux, chez les Grecs, 
à Rome? Fleury va vous le dire, dans une seule phrase , que nous n'aurons 
plus qu*à appuyer de faits faciles à trouver : « Chez les Grecs et les Romains, 
dit-il , les hôtelleries publiques n'étoient guère fréquentées par les honnêtes 
gens. » Et, pour parier ainsi, il s'autorise de l'usage de l'hospitalité si perdu 
aujourd'hui , si ordinaire dans les temps antiques , « même entre les païens. » Il 
nous montré ces houhèles gens dont il nous parlait tout à l'heure, se détour- 
nant de la porte des hôtelleries, parce que, « dans les villes oii ils pouvoient avoir 
affaire, ils avoient des amis qui les recevoient, et qui, réciproquement, logcoient 
chez eux quand ils venoient à leur ville. » Et il ajoute : « Ce droit se perpé- 
tuoit dans les familles : c'étoit un des principaux liens d'amitié entre les villes de 
Grèce et d'Italie, et il s'étendit depuis par tout l'empire romain. Ils regar- 
doîent ce droit comme une partie de leur religion. Jupiter , disoit-on , y prési- 
doit ; la personne de l'hôte, et la table où l'on mangeoit avec lui, étoient sacrées. 
Les Juifs, de leur côté, l'observoient comme une bonne œuvre, pratiquée de 
tout temps par les saints ; et ils robser\^ent encore entre eux. » 

Il ne faudrait pourtant pas croire, d'après ces derniers mots de Fleury, que, 
cette généreuse et gratuite hospitalité défrayant ainsi tous les voyageurs, même 
le premier venu , il ne se trouvait pas d'hôtelleries chez les Hébreux. Il y avait 
toujours eu, même chez ces peuples primitifs, si bien portés à la vie de famille, 
assez de gens sans feu ni lieu, toujours nomades, étrangers partout, pour rendre 
nécessaire l'établissement de ces gîtes publics ; mais ici , comme on va le voir, 
les honnêtes gens' devaient s'en détourner plus volontiers encore que des hôtel- 
leries grecques et romaines. 

Les Hébreux, d'après certains commentateurs, n'avaient qu'un même mot naiT 
pour désigner l'hôtesse et la courtisane : c'était donc une même chose, ou tout au 
moins deux choses se ressemblant fort. Quand le mot écrit tout à l'heure se ren- 
contre dans le texte de l'Écriture, il y. a toujours dispute entre les rabbins et les 
Septante. Les rabbins traduisent bravement par meretrix (femme de mauvaise 
vie), les Septante, plus timorés , par caupona , cabaretière : ce qui prouverait, 
répétons-le, que les deux métiers avaient déjà toute sorte de droits à la plus 
complète synonymie. Nous ne renouvellerons donc pas le débat, et, pour nous, 
cette Rahab^ chez laquelle vont loger les espions que Josué envoie à Jéricho, sera 
une cabaretière, quoi qu'en disent les rabbins, et en même temps une courtisane, 
quoi qu'en disent les Septante. Nous dirons la même chose de la femme chez 
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laquelle Samson alla loger à Gaza , el au sujet de laquelle le môme débat s'est 
élevé dans le monde hébraïsant. Nous ne voyons pas de raison, quoi qu'en disent 
les Septante , pour que le robuste amant de Dalila, étranger dans la ville des 
Philistins , se soit détourné du lupanar ; mais , dans le passage dé la Genèse 
où il est parlé des fils de Jacob revenant d'Egypte, et s'arrétant dans une hôtel- 
lerie avec leurs ânes chargés de blé, nous ne verrons pas d'amphibologie 
possible. Ce sera là pour nous une véritable auberge à loger bètes et gens, telle 
qu'il devait s'en trouver dans l'Egypte civilisée des Pharaons. Ne lit-on pas, en 
effet , dans Diodore de Sicile , ce curieux passage qui peut , à lui seul , nous 
prouver l'existence de ces logis de passage chez les Égjp tiens? « Tous ces peuples, 
regardant la durée delà vie comme un temps très-court el de peu d'importance, 
font, au contraire, beaucoup d'attention à la longue mémoire que la vertu laisse 
après elle. C'est pourquoi ils appellent les maisons des vivants des hôtelleries 
par lesquelles on ne fait que passer; mais ils donnent le nom de demeures 
éternelles aux tombeaux des morts d'où l'on ne sort plus. Ainsi les rois ont été 
comme indiflërents sur la construction de leurs palais , et ils se sont épuisés 
dans la construction de leurs tombeaux. » 

Le lieu où Moïse s'arrêta avec Sephora , sa femme, et où le Seigneur fut 
sur le point de le frapper de mort, pourrait bien aussi avoir été une de ceft 
hôtelleries nombreuses qui se rencontraient sur le chemin de FÉg^pte et de ïa 
Palestine. On y trouvait le gîte pour soi et pour ses montures; mais voilç» 
tout, et l'on était obUgé d'y pourvoir au reste. On portait donc en voyage 
tout ce qu'il fallait pour se nourrir. Les fils de Jacob reçurent de Joseph , par 
ordre de Pharaon, d'abondantes provisions pour leur route , et dix ânesses pour 
porter à dos leur blé , leur fourrage et leur pain. C'est même etx ouvrant dans 
l'hôtellerie l'un de ces. sacs de fourrage pour donner à manger aux bètes de 
somme, que l'un des frères retrouva l'argent que Joseph lui avait secrètement 
rendu. 

Muni de ces provisions, quand on arrivait dans une ville de Judée, et ^u'on y 
était étranger au point de ne pouvoir y trouver un hôte qui vous offrit un gite , 
oh s'en allait avec ses ânesses et ses chameaux camper , en véritable ;Arabe » 
sur la place publique : ce qui serait une preuve dernière que , dans les villes 
d'Israël , on ne trouvait guère pour s'abriter que quelques-uns de ces logis mal 
famés où nous avons vu entrer Samson, ainsi que les espions de/Josué, et 
destinés seulement aux étrangers marchant sans éqijûpage ; mais quçj quant aux 
hôtelleries semblables à celles que nous avons vues ouvertes pour les voyageurs 
sur le chemin d'Egypte, elles y manquaient complètement, au mkoins dans les 
premiers siècles. , : 

Les anges, arrivant à Sodome, veulent ainsi aller camper sur la place, malgré 
les instances de Loth, cpji, ardent à l'hospitalité, comme le sont encore \es 
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Orientaux^ se tient aux portes de la ville, en attendant les voyageurs fatigués 
de la route, et, quand ils se présentent, les supplie de devenir ses hôtes. 

Le lévite d'Éphraïm , étranger dans Gabaa , ville de la tribu de Benjamin , 
prend aussi pour campement la place publique ; et il y est déjà installé avec sa 
femme, son valet (puer) , ses servantes , ses bêtes de somme chargées de four- 
rage , de pain et d'outrés pleines de vin , quand un vieillard , natif, comme lui , 
d'Éphraïm, vient lui offrir, dans sa maison, une hospitalité qu'il accepte a titre 
de compatriote. 

On a voulu voir dans ces places des cités juives où les étrangers vont ainsi 
dresser leurs tentes , ces espèces de kans où les caravanes de l'Orient trouvent 
encore un abri. Nous le croirions volontiers , et alors nous serions aussi portés 
à considérer comme des caravanséraîs les auberges où les fils de Jacob venaient 
chercher un refuge. Les kans , en effet , suivant la description qu'en donnent 
tous les voyageurs en Orient, sont les refuges ouverts aux étrangers dans Tinté- 
rieur des villes, tandis que les caravanséraîs sont les vastes asiles bâtis sur les 
bords du chemin conduisant d'une ville à l'autre. < On les a placés sur les routes 
fréquentées, à la distance de cinq, six, sept ou huit lieues , dit le voyageur Olivier, 
parlant des caravanséraîs si nombreux en Perse ; et , ajoute-t-il , on a choisi , 
autant qu'il était possible, les endroits qui sont à portée de la bonne eau. j> 
Voilà bien les abris qui devaient se trouver, au temps de Jacob, sur les routes 
d'Egypte et de Syrie , et que les versions latines de la Bible désignent par le 
terme impropre de diversorium (hôtellerie). Les caravanséraîs de la Perse et de 
l'Egypte moderne ont d'ailleurs le même aspect que devaient présenter ces 
refuges des temps primitifs : longues galeries s'étendant autour de cette vaste 
cour en parallélogramme qui serait ce que l'Ecriture appelle la place (flatea) ; 
cellules de douze ou quinze pieds en carré, ouvertes sur ces galeries, et assises 
sur une terrasse de sept ou huit pieds ; dans ces cellules, absence complète de 
meubles et d'ustensiles , pas un tapis pour reposer sa tète, pas le plus petit plat 
pour faire sa cuisine. On n'a qu'à voir cette nudité des caravanséraîs et des kans 
orientaux , pour comprendre l'utilité des équipages que les fils de Jacob et le 
lévite d'Éphraïm traînaient après eux ; elle vous prouve aussi , de reste , que le 
voyageur ne devait se confiner dans ces misérables gîtes qu'à la dernière extré- 
mité, et seulement lorsque, nouveau venu dans une ville, il s'y trouvait, comme 
le lévite à Gabaa , tout à fait étranger, sans ami et sans hôte. 

Nous irons plus loin. L'lj|5tellerie de Bethléem, où Joseph s'en vient frapper 
avec Marie près de devenir mère, et dans laquelle la foule des voyageurs 
accourus pour se faire inscrire sur les registres de recensement n'avait pas laissé 
la plus petite place pour le divin ménage, sera, selon nous, un de ces kans, 
caravanséraîs urbains ouverts déjà dans les cités juives , comme aujourd'hui 
encore dans les villes d'Orient ; car nous ne voulons point faire à saint Joseph 
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et à la Vierge l'injure de les envoyer heurter à un de ces logis décriés où nous 
avons , non sans honte , suivi Samson et les espions de Josué , et dont le plus 
honnête , s'il en était , semblable à ces menzils ottomans assez mal famés 
eux-mêmes , aurait toujours été un asile indigne du divin charpentier , et dan- 
gereux pour sa virginale épouse. 

Rien , dans le peu que nous savons sur le lieu où naquit le Christ , ne vient 
contredire notre opinion. C'était un diversorium^ dit le traducteur latin de saint 
Luc, et ce mot ^ selon nous , doit se traduire par kan. Toutes les cellules y 
étaient prises, et Joseph et Marie durent aller se mettre à couvert dans une 
étable ou crèche, in prœsepio. Ce détail, comme on va le voir, est loin de 
nous démentir. Dans chaque kan ou caravanséral , selon Olivier, se trouvent 
des écuries placées derrière les chambres , c'est-à-dire à la partie extérieure 
du bâtiment ; des fenêtres très-petites et fort hautes les éclairent , tandis que 
les chambres ne reçoivent du jour que par la porte d'entrée- Les voyageurs, 
en hiver surtout, préfèrent souvent le séjour de ces étables à celui des 
cellules extérieures. Ils se placent sur une estrade large de cinq ou six pieds 
régnant dans toute la longueur du mur intérieur, et au devant de laquelle 
sont attachés les chevaux. N'est-ce pas là vraiment l'étable où durent se réfu- 
. gier Joseph et Marie? Et cette estrade ne vous semble-t-elle pas être l'humble 
crèche dans laquelle , vers minuit , la Vierge mit au monde l'enfant Dieu , entre 
le bœuf et l'ànon ? 

Si, d'après la disposition de l'église souterraine de Bethléem, qui occupe, 
comme on sait , l'emplacement de l'étable et de la crèche , on vient à nous 
dire que notre opinion se trouve démentie par cette situation même de la 
crèche, qui aurait ainsi été creusée dans une grotte souterraine , tandis que les 
étables des kans se trouvent au contraire de plain-pied avec les cellules et 
au niveau du sol , nous répondrons que , dans les caravansérals et les kans , 
rien n'est plus commun que ces chambres et étables souterraines. Il n'est pas 
un caravanséral turc ou persan qui ne possède son zir-zémyn, sorte de 
caveau maçonné, auquel vous conduit un escalier dont la cage fait saillie %u 
milieu de la cour principale. C'est là que les voyageurs se retirent pour passer 
au frais les heures les plus brûlantes de la journée. Pourquoi le jour où Joseph 
et Marie vinrent y chercher un refuge , n'aurait-on pas transformé en étable 
le zir-zémyri du caravanséral encombré de Bethléem, et n'y auraitK>n pas 
entassé pêle-mêle les voyageurs et le bétail attardés? 

Nous ne poursuivrons pas plus longtemps ce parallèle entre l'hôtellerie de 
Bethléem et les kans orientaux. Il nous suffira d'avoir montré qu'on peut 
l'établir , et , grâce au hasard singulier qui fait du Christ l'un de nos premiers 
hôtes , d'avoir prouvé en même temps que rien de ce qui touche aux choses 
les plus intéressantes de l'histoire humaine , rien de ce qui se rattache à cette 
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grande chronique du monde, toute semée de contrastes, toute bigarrée des plus 
étranges disparates, ne doit se tenir en dehors de l'immense sphère dans 
laquelle le lecteur vient d'entrer avec nous. 

S les hôtelleries étaient peu nombreuses dans le pays des Hébreux , les 
tavernes y étaient plus rares encore. Nous avons eu beau feuilleter toute la 
Bible, et là relire verset par verset, nous n'avons pu y rien découvrir qui 
nous mit sur la trace d'un cabaret. Ce n'est pas pourtant que le vin manquât 
dans cet heureux pays. Le fruit de la vigne était l'une des richesses de la terre 
promise , et l'on se rappelle l'énorme raisin (charge accablante pour les deux 
hommes qui lé portaient sur leurs épaules) que les éclaireurs de Josué rappor- 
tèrent de leurs premières excursions sur la terre de Chanaan, comme un échan- 
tillon de la fécondité de ses treilles. Partout môme abondance dans le pays 
d'Israël, mômes vignes fécondes, épandant leurs pampres doré-s et les promesses 
d'une riche et exquise vendange sur les pentes vertes du Carmel , du Gelboé et 
du Liban. Le vin récolté sur le versant de cette dernière montagne était re- 
nommé entre tous , surtout s'il venait des vignes voisines de Damas. On avait 
«ncore en Judée les vins fameux de la vallée de Sorec , cités dans la Genèse , 
vantés par Jérémie, et avec lesquels Dcilila, qui était née dans ce riche vignoble, 
dut certainement enivrer le voluptueux Samson; puis, les vins d'Engaddi,. 
récoltés près de Bethléem. Chacun, dans le pays d'Israël, avait son figuier 
et sa vigne, chacun était heureux de les cultiver et d'en recueillir les fruits de 
ses propres mains : « Allons , dit la Sunamite au bien-aimé , allons , mon bien- 
aimé, dans la campagne , établissons-nous dans les villages ; levons-nous de 
bonne heure pour aller aux vignes, voyons si la vigne fleurit, si la tendre grappe 
est formée , et si la grenade est en bouton. » 

C'est à l'ombre de la vigne qu'on faisait fôte à ses amis : « Ils mangeoiont 
volontiers dans des jardins , sous des arbres et des treilles , dit Fleury ; car il 
est naturel , dans les pays chauds , de chercher l'air et le frais. Aussi , quand 
rÉcriture veut marquer un temps de prospérité , elle dit que chacun buvoit et 
nAngeoit sous sa vigne et sous son figuier. » 

Dans ces festins faits sous la treille , le vin aurait dû , de nécessité , ôtre la 
première chose servie. Il n'arrivait pourtant qu'à la fin du repas, parfois même 
le festin s'achevait sans qu'on eût vidé une seule coupe. On le réser\'ait, comme 
boisson de cérémonie, pour ces banquets d'apparat, tels que celui qu'Esther fit 
préparer pour Assuérus et Aman, et qu'on appelait festim du vin. Alors on 
parfumait le vin , en y mêlant des sucs odoriférants, comme celui que la Suna- 
mite offre au bien-aimé dans une coupe où elle a exprimé le Jus de ses gre- 
nades ; mais le plus souvent , c'est l'eau qu'on mêlait au vin , à proportion 
presque égalé : la force de ces nectars juifs et la chaleur du climat faisaient de 
cet usage une loi hygiénique assez régulièrement suivie. Le Thalmud en fait 
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une prescription formelle. Il y est dit que dans la terre sainte, où le vin 
est extrêmement fort, on ne devait bénir la coupe du repas qu'après y avoir 
mêlé de Teau pour la rendre potable ; maïs pour prévenir toute profanation 
du vin, qui , après tout, est un don du Seigneur, le code hébraïque ajoute pru- 
demment : « Si la quantité d'eau est telle que le vin en reste trop affaibli , on 
ne peut plus bénir la coupe , parce qu'alors ce n'est plus du vin qu'on 
bénirait. » 

En dépit de ces préceptes rigoureux et de l'obéissance passive avec laquelle 
on était accoutumé de s'y soumettre , il y avait en Judée d'intrépides buveurs, 
ivrognant le jour , la nuit, le matin même : ce qui était une plus grande infrac- 
tion aux lois , une ivresse moins orthodoxe encore que les autres. C'est contre 
ces buveurs, ivres dès le matin , que le prophète Isaïe fulmine ses plus terribles -^:* 

invectives; et Céphas, accusé d'être pris de vin , s'indigne d'autant plus de - ^r 

l'accusation , que la troisième heure n'a pas encore sonné , et qu'en s'enivrant ^i:^^ 

à cette heure matinale , il n'aurait pas seulement péché contre la sobriété, mais ,, ". 

aussi contre la loi de Moïse. 

Ces buveurs , du reste , parmi lesquels saint Pierre se défend si fort d'être 
compris, et qui restaient toujours si altérés de la veille, qu'il leur fallait s'enivrer *^ 

dès la première heure du jour suivant, n'enfreignaient ainsi un précepte de la 
loi sainte que pour mieux suivre quelques autres de ses maximes; celle-ci, 
par exemple , qui dit en ces termes formels : « Le vin réjouit le cœur de 
l'homme ; » et cette autre , plus souriante encore au buveur qui , tout en satis- 
faisant sa soif, veut rester agréable au Seigneur: « Le vin réjouit Dieu et les 
hommes. » 

Ces buveurs du pays d'Israël, pour lesquels le Bacchus indien eût été une divi- 
nité plus favorable que le sévère Jéhovah , se rencontraient surtout dans la 
tribu de Juda ; car c'était là que se trouvaient les villes les plus opulentes, c'est- 
à-dire les plus peuplées d'oisifs et de débauchés , et en même temps , comme 
nous l'avons déjà montré , les vignes les plus exquises et les plus fécon()ps. 
Écoutez plutôt ce que dit la Genèse de cette heureuse tribu : € Elle attache 
le petit de son ànesse à un cep excellent, elle lave son manteau dans le sang 
des grappes , et l'abondance de cette liqueur lui rend les yeux vermeils. » 
Après boire, les chansons. Or, si l'on en croit David, les ivrognes d'Israël ne 
se faisaient point faute de ces hymnes avinés, et ne l'épargnaient pas lui-même 
dans leurs strophes satiriques. 

• Et ce n'étaient point là les seuls chants dont le vin fût l'inspiration et le pré- 
texte ; on avait encore , dans tout le pays d'Israël , les joyeuses chansons des 
vendanges, gai prélude de l'ivresse , qu'entonnait à pleine voix le vendangeur 
foulant sous ses pieds, dans le pressoir, les grappes ruisselantes. 

Nous savons comment se faisaient ces i-écoltes vermeilles; comment, dans 
I. 2 
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une maîsonnolto bâtie au milieu des vignes , se drossait la cuvé dte pierre oà 
à'entassait et fermentait le raisin vendangé ; comment le vin en découlait à flôls 
écumeux dans de larges jarres, pour être transvasé ensuite dans les outres qui 
servaient à le transi)orter jusqu'aux villes les plus éloignées de la terre dlsraôl , 
et même jusque dans les pays étrangers. Le prophète Jérémie , dans une admi- 
rable allégorie , où le peuplé moabite est comparé par lui à un vin longtemps 
gardé dans le cellier, puis transvasé, transporté de vHIe en ville , et gâté par ces 
longs voyages, nous initie vaguement a ces manipulations et à ce commerce des 
vins en Judée: « Moab, dit-il, a été a l'aise depuis sa jeunesse, on ne Ta pas 
transvasé de vaisseau en vaisseau , on ne Ta pas transporté avec violence : c'est 
pourquoi il a conservé sa saveur, il n'a pas perdu son bouquet ; mais le jour do 
sa calamité approche; les vaisseaux seront rompus, les outres déchirées, et 
jamais plus il ne redeviendra un peuple. » 

C'est d'Egypte que les Hébreux avaient apporté l'usage de transvaser le vin 
)X)ui^le mieux garder. Selon Strabon, on ne procédait pas autrement, quand on 
voulait laisser vieillir le vin maréotiquc et celui qu'on récoltait dans la banlieue 
d'Alexandrie : « Il y vietit de bon vîn, dit-il, et le maréotiquc, quand il est trans- 
vasé , se garde même très-longtemps. » Si les Israélites , pour faire le vîn , se 
fontentaient de fouler aux pieds les grappes dans des cuves de pierre, c'est 
encore de l'Egypte qu'ils avaient rapporté ce procédé simple et primitif; mais les 
Ég\'ptiens, chez lesquels les vendanges étaient plus abondantes encore qu'en 
Judée , ne s'en tenaient point toujours à ce pressoir naturel et peu expéditif. 
J.-6. Wilkinson nous a transmis, d'après les bas-reliefs, plusieurs machinés 
ingénieuses destinées à pressurer la grappe , et à en exprimer jusqu'aux der- 
nières gouttes de la liqueur vineuse. Il en est une qui nous a surtout semblé 
aussi simple qu'habilement imaginée. Elle consiste en une nasse d'osier, au centre 
de laquelle est enfermé le raisin , et que trois hommes tordent de toutes leurs 
forces , en faisant couler à flots le vin dans un vase placé au-dessous. 
. Par les rudes étreintes de ces ingénieuses machines passaient tous ces vins 
exquis qui ont été , au temps dés Ptolémées surtout , l'une des richesses, l'une 
des gloires de la sensuelle Ëg^'pte. Athénée nous fait connaître les meilleurs, 
en détaillant les différences de leurs couleurs et de leur goût : < Il y en a , dit- 
il, de beaucoup de. sortes distinctes par le goût et la couleur... Celui de Côptoa , 
dans la Thébalde, est si léger et si digestif, qu'on le permet même aux fiévreux. 
Le maréotiquc est un vin blanc excellent, d'un bouquet suave, diurétique, et ne 
troublant point là tété. On le nomme aussi ïaleœaiidrin; mais celui qui croît sur 
la langue de terre entre là mer et le lac, et qu'on nomme le tœniolique , est 
encore d'une qualité supérieure; il est d'un jaune foncé. » Athénée, tout lin 
gourmet qu'il paraisse être, et savamment initié aux trésors des vignobles 
d'Égj'pte, omet pourtant nombre de crus dignes de mémoire. Ce n'est pas que 
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nous lui reprochions d'avoir oublié le vin libyque , détestable piquette dont le 
petit peuple d'Alexandrie se lit un affreux breuvage , quand il eut le droit de 
boire autre chose que de l'eau et de la bière. « Il est si mauvais, dit Strabon , 
qu'on met dans les toimeaux plus d'eau de mer que de vin ; c'est, conjointement 
avec la bière, la boisson du bas peuple d'Alexandrie. » Mais l'élégant et docte 
gastronome, l'architriclin érudit des Deipnosophistes, n'aurait pas dû omettre ces 
vins sehenny tiques, mélange de trois raisins différents, dont les cépages venaient 
tous trois de Grèce, et que les gourmets de Rome recherchaient si avide- 
ment. « Le sebenny tique , dit Pline , vient de trois espèces de raisins, 
nommées la 7'Aa«ta , Vœthalns et la peuce. » Il eût été juste aussi qu'Athénée 
parlât du vin qui abondait dans le nome Arsinolte, et même dans les 
oasis, selon Strabon, que M. Letronne a voulu contredire, mais que Malte- 
Brun a soutenu plus victorieusement. Enfin Athénée, dressant la liste des 
vins d'Egypte , se devait à lui-même de ne point passer sous silence ce vin 
de Méroô, que l'on confondrait encore avec le maréotique , son pâle rival , si 
liucain ne nous avait montré en vers éloquents et pompeux quelle différence un 
gourmet doit établir entre ces deux nectars. C'est dans sa description du festin 
de César et de Cléopâtre qu'il nous a donné ce détail si précieux pour l'œno- 
logie égyptienne : « On leur sert dans des plats d'or tous les dieux de l'Egypte, 
tant quadrupèdes que volatiles ; on leur verse dans des coupes ornées de pierre- 
ries , non pas le vin maréotique , mais ce vin généreux que Méroô voit vieillir 
en peu d'années sous un soleil assez brûlant pour faire tourner même le 
falerne. » 

Il ne fallait rien moins que cette abondance de vins à saveurs exquises et 
diverses , pour satisfaire la soif immodérée des buveurs de l'Egypte et l'ivro- 
gnerie effrénée de leurs femmes. On trouve, jusque sur les bas-reliefs, la 
preuve de ces orgies coutumières , même chez les matrones de Memphis et 
d'Alexandrie. Sur l'un , c'est une dame égyptienne appelant sa servante 
pour la soutenir dans son ivresse, et n'attendant pas, pour soulager son estomac 
noyé de vin , le vase que cette senante lui apporte. Sur un autre, ce sont des 
valets qui rapportent d'un festin leur maître ivre-mort. Aussi Josèphe a-t-il 
raison d'appeler les Égyptiens le peuple le plus débauché de la terre; et ne 
trouvons-nous rien d'hyperbolique dans le tableau que Juyénal nous fait en vers 
énergiques et violents, d'un banquet à Tentyre ou à Canope, et des rixes qui en 
étaient la suite inévitable, surtout quand les habitants de villes ennemies s'y 
trouvaient en présence : 

« Un jour que les habitants d'Ombe célébraient une fête, les nobles et les chefs 
de Tentyra résolurent d'en troubler la joie, de les surprendre au milieu de leurs 
festins , a ces tables dressées dans les temples , dans les places , et autour des- 
quelles la septième aurore a coutume dcjès retrouver étendus sur leurs lits. Tout 
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snuvago (ju'il est, ce canton d'Kiryptc, ainsi cpie je fai remarqué moi-mtMiie, ne 
le cède j)()int en volupté à rinlYune Canope. Ajoute qu'il est aisé de vaincre des 
einieiuis enivrés, bégayants et chancelants; lijrure-toi d'un côté les Uinhes cou- 
ronnés (1(» lleurs, dégouttants de parfums quels qu'ils fussent, et dansant au son 
d'un noir lliUeur; do l'autre, (igure-toi laliainc à jeini. On prélude par des in- 
jures , c'est le signal du cond)at ; on s'entrechoque en poussant des cris, et le 
J)ras tout rm tient lieu de javelot. Déjà peu de inAchoires sont exenqdes de 
blessures; à peine un nez resle-t-il entier. Ce ne sont de toutes parts que des 
faces tronquées, des figures méconnaissables , des crânes entr'ouverts, et des 
poings souillés du sang des yeux crevés, (le coidlit néanmoins ne leur paraît 
cpi'un j(Hi d'enlanl, parce qu'ils ne» foulent point encore de cadavres aux pieds. 
Kn effet, pourquoi tant de cond)altants s'il n'en succondie aucun? L'acharne- 
ment redouble: chacun, s'inclinant vers la terre, ramasse et lait voler des pierres, 
armes des séditieux, non pas de telles qu'en lançait un Turnus, un Ajax ou bien 
un Dioméde quand il fracassa la cuisse d'Knée, mais des pierres proportionnées 
aux bras de nos contemporains, bien différents des bras nerveux de ces héros 
anticpies dont l'espèce baissait déjà du tenq)s d'Homère. » 

Le vin , t(mtefois, n'intervenait pas dans les habitudes de ces peuples orien- 
taux, chez les Egyptiens, les Phéniciens et les Juifs seulement , pour y soulever 
de telles rixes et amener de tels carnages ; c'était aussi la grande ressource des 
accommodements, le nerf des marchés à conclure. S'il en faut croire une étynio- 
logie partout accréditée, chez les Romains aussi bien que chez nos aïeux du 
moyen Age, on ne terminait aucune affaire sans boire , cimnne font encore nos 
artisans, \e pot-ilc-vin du marché, pot de vin véritable, servi bel et bien en 
nature, versé à pleins verres (^t non à pleins sacs d'espèces, comme pour les gros 
marchés de corruption ministérielle; enlhi, une afTaire n'était pas réellement 
faîte si le petit verre de vin choisi, ou de fine liqueur, n'était viMui en arroser 
les conclusions et faire dire : C'est arriMé, que la chose soit ratifiée, rata fiat^ 
d'où un mot que vous connaissez tous , et qui, sous la forme latine, est d'un 
usage si français. Eh bien, il en était de mùme chez les Phéniciens , et par con- 
séipient chez les Hébreux, (pii apportaient dans leur commerce les nuHnes habi- 
tud(»s ([ue les gens de Tyr et de Sidon. Quand un marché était en bon train 
d'arrangement et nn'^me conclu pour ainsi dire, on se frappait dans la main 
{(hoprn), puis on allait boire ce qu'on appelait W vhopm , c'est-à-dire le vin de 
la main , par métaphore , pour dire \o vin du maiché. jVotre mot cliopitic vien- 
drait , dit-(m, de là. La chose n'est pas inq^ossible; mais pointant c'est bien 
ingénieux pom* être vrai. 

Chez tous ces peuples orientaux, chez les Egyptiens et les Juifs surtout, le vin 
i:alurel ne suflisait pas, quelque abondantes ([ue fussent h»s vendanges; on y 
labntpiJiil des vins artificiels. 
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En Egypte, par exemple , on faisait déjà une sorte de vin doux, et pourtant 
spiritueux, avec le misa ou fruit du sébeslier, arbuste tropical aux feuilles dures, 
épaisses et d'un vert sondjre, aux lleurs roses et blanches disposées en corolles 
tubulées au sommet des tiges. En outre de cette boisson, encore en usage 
chez les fellahs du Fayoum, surtout chez ceux du Delta, qui n'ont pas, connue 
les premiers, la ressource de faire encore un peu de vin , on y coimaissait aussi 
la bière, dont nous avons déjà parlé d'après Strabon, et c|ui était , selon lui , la 
boisson du petit peuple d'Alexandrie. Diodore nous dit aussi quehpies mots de 
cette forte bière, inventée, dit-il, par Osiris, faite d'orge, d'un usage conmnni 
partout où en Egypte la vigne n'était pas cultivée , et ne le cédant au vin ni 
pour la vertu chaleureuse ni pour les vapeurs capiteuses. « Quand, dans une 
contrée, le sol n'était pas propre à la culture de la vigne, il (Osirisi montra 
aux habitants comment avec l'orge on pouvait faire une boisson égale au vin 
pour la force et pour la vertu. » 

Cette boisson , sur laquelle on a longuement disserté , était-elle la m<>me que 
le zijthus employé plus tard en Grèce? Un autre passage de Diodore semble 
nous le dire positivement. Etait-ce aussi la mùme chose que le bnjtum , bière 
faite également avec de l'orge, et qui , suivant Athénée, aurait eu quelque res- 
send)lance avec le zythwnt Nous le croyons moins volontiers, et nous dirons 
pourquoi tout à l'heure. Nous verrons plutôt dans la bièi'e d'Egypte une liciueur 
pareille à celle que les Hébreux appelaient schékhar, et qui réunissait si bien 
toutes les vertus enivrantes de la bière égyptienne décrite par Diodore, que, 
de son nom , on avait fait le mot schicharon pour désigner l'ivresse. La recette 
qu'Isidore de Séville nous a donnée pour la fabrication de cette bière hébraïque 
est loin de démentir ce que nous avançons ici. On y voit en effet qu'on fabri- 
quait cette boisson liquoreuse, sorte d'eau-ile-vie de fruits, en mêlant, avec le 
suc de froment, des baies de palmier pressurées, et en faisant épaissir sur le feu 
tout le mélange : « On fait une liqueur en exprimant le suc du froment et des 
pommes et les fruits des palmiers ; on fait bouillir le tout dans l'eau qui 
s'épaissit par la cuisson , et la boisson qu'on obtient s'appelle sicera. » 

Ce mot de sicera , évidemment dérivé, et presque sans altération visible, du 
schékhar des Hébreux, était le nom que, chez les Grecs et chez les Romains, ou 
donnait aussi à une sorte de bière très-spiritueuse qui n'avait rien de commun 
avec le brytum ou hrithum, nommé tout à l'heure d'après Athénée. (]elle-ci 
était une boisson toute scythique, froide et sans fumet, en usage dans la bru- 
meuse Germanie, aussi bien que dans quebjues parties de la Gaule et de 
l'Espagne , où les Celtes l'avaient importée , et ([ui , par son mode de fabrica- 
tion, dont Orose nous a transmis le détail, rappelait d'une manière frappante la 
façon dont se brassent encore aujourd'hui les bières de l'Alsace; tandis que 
son nom était lui-même, selon quelcpies érudils, la ra'^inede notre mot bifre. 
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Lo hrylum' iK)uvait bien ressembler en quelque chose à une autre boisson cel- 
tique nommée cou9mos , faite aussi d'orge fennentée , et dans laquelle les éru- 
dits ont voulu retrouver rciYc anglaise ; mais il ne devait avoir, nous le répé- 
tons , aucun rapport avec le xythum , le dixyphum ou double xyplium , dont il 
est parlé, comme d'une potion très-violente, dans la neuvième épigramme du 
livre P' de l'Anthologie, et surtout avec la sicera. 

Celle-ci, bien différente de ces boissons du Nord, était une liqueur essentiel- 
lement méridionale, gardant toute la sève chaleureuse, tous les sucs enivrants 
des plantes orientales qui la composaient ; car on n'ignore pas le noni des herbes 
aux vertus énergiques qui y mariaient leurs essences. On sait , grâce à un 
précieux passage de Columelle , comment, avec le siser d'Assyrie mêlé dans une 
infusion à la racine de lupin coupée en morceaux , on obtenait cette liqueur, 
autrement appelée zythum de Péluse : « Semez le chervis et cette racine pro- 
venant d'une graine d'Assyrie , et qui, coupée par tranches, s'unit aux lupins 
bouillis pour donner un fumet excitant à. la bière de Péluse. » 

Enfin, dirons-nous pour nous résumer, le britum scylhique et les autres bois- 
sons qui lui ressemblaient et que nous avons nommées étaient , selon nous , de 
véritables bières, tandis que le schékhar des Hébreux, le xythum et le dixyphum 
des Grecs , et la sicera, étaient plutôt une sorte d'eau-de-vie. 

Quant à la force de ces dernières. liqueurs , que nous cmyons toutes des com- 
positions à peu près identi([ues , distillées au même degré , on en jugera par le.s 
défenses qui sont faites d'en boire , et qui égalent , en rigueur, les prohibitions 
lancées contre le vin. Chez les Juifs, le schékhar est expressément interdit comme 
boisson du matin. Toujours il est compris parmi les breuvages qui peuvent 
causer une ivresse dangereuse , et , comme tel , défendu aux prêtres et aux Na- 
zaréens sous peine de mort. L'ange du Seigneur avait défendu (pie Stunson 
en bût de sa vie , et bien plus , un ordre pareil avait été donné à sa mère tant 
qu'elle |K)rterait dans son sein l'enfant prédestiné. Même défense pour Jean 
le précurseur, fils de Zacharie. Le vin et le schékhar étaient donc comme un 
poison pour tous ces enfants choisis par Dieu , dont la première vertu devait 
être la tempérance. Ce que nous savons du dixyphum, le schékhar des Grecs, ce 
que l'épigrannne de Y Anthologie déjà mentionnée nous dit de sa force, prouve 
combien étaient sages ces défenses de l'Écriture, cet interdit qu'elle lance contre 
le fatal breuvage. Il était, en effet, assez énergique pour dompter une fièvre 
(|uarte dont tout l'art des médecins n'avait pu maîtriser les accès ; l'épigramme 
de Pallade le dit positivement : « Ce n'est pas en vain que je déclarais que le 
dixyphum avait en soi quelque chose de sacré; c'est par le secours de ce sa- 
vant maître que je me suis guéri d'une violente fièvre quarte qui depuis long- 
temps me dévorait, et contre laquelle il eut tout d'un coup plus de force que 
n'_en aurait ey certainement le croton lui-même. » 
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Tout cela posé , une seule boisson semble nous rappeler complètement le 
iekékhar , la *icera , le dixyphum : c'est Tarack des Indiens. Voyez en effet, 
d'après ce que nous dit Bernier de cette eau-de-vie de l'Hindoustan, de sa force 
enivrante , de sa violence si active sur les nerfs , si ce n'est pas là la Uqueur 
qu'on prohibait prudemment eltez les Hébreux, et qui était , chez les Grecs , un 
fébrifuge si efficace : « Elle est brûlante et acre , dit Bernier, comme cette eau- 
de-viequ'on fait de bled en Pologne ; elle attaque môme tellementles nerfs, qu'elle 
rend souvent les mains trend)lotantes de ceux qui en boivent un peu trop, et 
les jette dans des maladies incurables. » L'arack ïe plus énergique est celui 
qu'on distille avec les fleurs du mowah ou bosia butyracea. Elles lui donnent 
une grande force , et on le nomme à cause d'elles mowali-arack. Cette li- 
queur, qu'une raison d'hygiène faisait sagement défendre aux Européens du 
temps de Bernier, était pourtant une des boissons préférées des Indiens. Elle 
devenait môme pour eux un breuvage sacré lorsqu'on y môlant quatre autres 
ingrédients, c'est-à-dire du jus delimon,'de l'eau, du sucre, un peu de muscade, 
ils en avaient fait un punch, ou boisson des cinq essences; car on sait que, chez 
les Indiens , ce mol punch veut dire cinq , et que ce nombre est regardé comme 
saint par les BranM)s. 

Quand Bernier fit son voyage , les Hollandais se donnaient fort à la boisson du 
haule-ponge, comme il écrit, d'après le nom moitié indou, moitié européen, que 
1^ Anglais avaient déjà donné au punch; et, d'après ce qu'il nous apprend, ils 
&*en trouvaient fort mal. Il impute môme à l'us^ige immodéré de cette liqueur les 
pertes considérables d'hommes qu'ils éprouvaient alors dans les ports du Ben- 
gale : « lie boule-ponge, dit-il , est un certain breuvage composé d'arac , c'est-à- 
dire d'eati-de^vtc de sucre noir, avec du jus de limon, de l'eau, et un peu de 
muscade par-dessus; il est assez agréable au goût, mais c'est la perte du corps 
et dé la santé. » 

Cette boisson, si fatale aux étrangers dans l'Inde, n'en était {tas moins pour les 
buveurs indigènes la liqueur de choix et d'apparat, le breuvage d'hospitalité. 
Bernardin de Saint^Pierre a donc raison d'en faire présenter une pleine calebasse, 
par le paria de sa Chaumière indienne , à ce docteur anglais qui lui a demandé 
asile : « Il Ut un signe à sa femme , qui apporta sur la natte deux tasses de 
coco et une grande calebasse pleine de punch qu'elle avait préparé, pendant le 
souper, avec de l'eau, de l'arack, du jus de citron, et du jus de cannes à 
sucre, • 

Au commencement du xvni* siècle , le punch, tout dangereux qu'il fût , était 
déjà naturalisé en Europe , et y faisait les délices des tables, en compeignic du 
café, du chocolat et du thé , comme lui d'importation récente. Il est vrai qu'il 
s*était modifié, et que, grâce à la nature moins énergique des ingrédients dont 
on le composait, il était devenu plus bénin. C'est l'arack qui lui communiquait 
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tous ces dangers : or notre eau-de-yîe européenne , véritable eau de fontaine à 
côté de cet alcool indien , ne lui en avait laissé , pour ainsi dire , aucun , si ce 
n'est celui d'une facile ivresse pour ceux qui en usaient sans tempérance. 

Voici comment le Dictionnaire de Furetière nous donne la recette de la 
boisson exotique, au mot boule-ponge ou bonne-ponge : « S. f. Boisson angloisc. 
On met une chopine d'eau-de-vie sur une pinte de limonade, avec de la muscade 
et un peu de biscuit de mer grillé et pilé , et l'on bat le tout ensemble jusqu'à 
ce que les liqueurs soient bien mêlées. — Ce mot vient de ces deux mots anglois 
bowUpunch, qui veulent direime tasse de punch. » 

Cette recette du punch, écrite en 1701 dans un livre français , prouve qu'on 
a eu tort de. dire en plusieurs endroits que le punch anglais n'avait été connu 
en France qu'en 1764. A cette époque il était non-seulement en grande vogue 
chez nous , mais encore en Russie. C'est d'une ivresse de punch que le czar 
Pierre m était mort dans sa prison, en 1762. Voltaire le déclare positivement : 
« Il (Pierre III) avait dit un jour, étant ivre, au régiment Préobasinski , à la 
parade, qu'il le battrait avec cinquante Prussiens. Ce fut ce régiment qui prévint 
tous ses desseinsi et qui le détrôna. Les soldats et le peuple se déclarèrent 
contre lui (28 juillet). Il fût poursuivi, pris et mis dans une prison, où il ne se 
consola qu'en buvant du punch pendant huit jours de suite , au bout desquels il 
mourut. » Nous croyons fort, toutefois, que ce punch de Pierre III, préparé par 
quelque affidé de Catherine, était plus vénéneux encore que le punch des Indiens, 
et que son seul danger n'était pas la grossière ivresse qu'y cherchait le malheu- 
reux czar. 

Mais avant cette mort fatale du mari de Catherine , dont il fut le complice , le 
punch avait fait bien autrement merveille à Lisbonne, dans cette grande fête que 
l'amiral Russell avait donnée à tous les équipages de la flotte anglaise, le 25 octo- 
bre 1694. On a déjà parlé mille fois du punch gigantesque , historique , qui fut 
servi ce jour-là ; nous ne pouvons pourtant nous dispenser d'en parler encore et 
d'en répéter les fabuleux détails. Un bassin de marbre, construit exprès au mi- 
lieu d'un jardin de citronniers, servait de bowl. On y versa à flots six cents bou- • 
teilles d'eau-de-vie, six cents bouteilles de rhum, douze cents de vin de Malaga, 
quatre cents litres d'eau bouillante ; on y jeta par brassées six cents livres du 
meilleur sucre , deux cents de noix de muscade en poudre, et l'on y pressura 
le jus de deux mille six cents citrons. Quand tout fut prêt, on lança sur cette mer 
de punch , digne d'être la Méditerranée du pays de Cocagne et de Vile des 
Plaisirs, sur cet océan sucré, savoureux et tiède à point comme il convenait qu'il 
fût pour être bon à boire suivant les mœurs gastronomiques de ce temps-là ; on 
lança, disons-nous , sur la tiède et .savoureuse surface, un élégant batelet d'aca- 
jou portant le plus joli mousse de la flotte , équipé en Ganymède. Il vogua à 
pleines rames sur le botcl immense ; puis, côtoyant les lx)rds, il se mit à servir 
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tous les convives qui se tenaient là au nombre de plus de six cents , rangés 
sur des ban^ en amphithéâtre , en attendant qu'on leur donnât cette mer à 
boire. 

Le seul pays oi le punch ne fût pas parvenu , c'est-à-dire où il ne fût connu 
que de nom à la fin du xvni* siècle, était peut-être la Sicile. Du moins, l'aventure 
qui arriva en 1777 , à un diner chez l'évêque d'Agrigente , et que l'Anglais 
Brydone, de qui nous la tenons, va vous raconter, le prouverait volontiers : 

« La compagnie, écrit M. Brjdone , était fort riante. Les Agrigentins ne dé- 
mentent point leur ancien caractère ; car la plupart étaient ivres avant de sortir 
de table. Ils nous prièrent de leur faire du punch, liqueur dont ils avaient sou- 
vent entendu parler, mais qu'ils ne connaissaient point. Ils en burent tant que 
je m^attendais à les voir tomber par terre. Ils l'appelaient pontto ; ils barbouil- 
laient d'un ton de voix fort haut des éloges en son honneur, et ils disaient , en 
faisant allusion à Ponce-Pilate , que pontio était ua bien meilleur homme qu'ils 
ne l'avaient cru. Un d'entre eux , un chanoine respectable, fut très-malade ; et, 
pendant qu*il vomissait, il tourna vers moi des yeux mourants , et , en branlant 
la tête, il me dit avec un soupir : « Ah ! seigneur capitaine , je savais bien que 
pimiio était un grand traître. » 

Le punch n'est pas la seule chose d'exquise importation que les gourmets de 
nos salons et de nos cafés doivent à l'antique Orient. C'est de là que nous est 
encore venu le sorbet tout parfumé , tout glacé, et déjà aussi tout baptisé; car 
son nom , comme on l'a écrit dans la plupart des dictionnaires étymologiques , 
ne dérive ni du latin ni de l'itahen, sorbere^ boire; sa racine est tout orien- 
tale, c'est le mot scherheiy qui, chez les Arabes, signifie boisson. 

Dans le Levant, voici comment se compose et se sert le sorbet. On le fait de 
jus de citron ou autres fruits, de sucre, et d'eau dans laquelle on fait dissoudre 
quelques pâtes parfumées ; quelquefois aussi c'est tout simplement un citron ou 
un limon confit dans le sucre qu'on a délayé dans l'eau. Le toutest glacé avec de 
la neige , conservée tout iRté par des moyens que Belon trouva merveilleux 
lors de son séjour à Constantinople, en 1553, et qu'il s'étonna si fort de ne pas 
vjoir en usage en France. C'était tout simplement à l'aide d'une cave à glace ou 
glacière. 

Quand le sorbet est préparé , on le maintient au frais jusqu'à ce qu'il vous 
vienne une visite d'importance , quelque ami digne de prendre sa part de la 
délicieuse friandise. 

Le Français du Loir, qui parcourut tout le Levant depuis Constantinople jus- 
qu'à Bagdad dans l'année 1630, nous raconte ainsi de quelle manière les Turcs 
font à leurs amis les honneurs du chèrbet (il écrit de cette manière en chan- 
geant, selon sa prononciation, le schiin des Turcs et Arabes en ch) : 

« Jamais, dit-il, les Turcs ne se promènent dans les chambres, et si la visite 
I. 3 
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est de cérémonie, un peu de temps après qu'on est assis, le maitre de la maison 
fait apporter une cassolette auprès de son ami, et deux valets lui||^uvrent la tête 
d'une tavayole, afin que la fumée du parfum ne s'échappe pas ; onTuî sert après, 
dessus une soucoupe de bois peinte en feuillage à la persane , une grande ta§se 
de porcelaine pleine de chèrbet, qui est un suc de'limon et de citron confit dans 
le sucre et qu'on délaye dans l'eau. » Du Loir revient encore dans un autre 
endroit sur ce cérémonial de la présentation du sorbet , et se montre tout fier de 
ce qu'un Turc de bonne maison lui en ait fait les honneurs, à lui et à un de ses 
amis : « Il nous fit boire du cahué et du chèrbet, dit-il, et il nous fit parfumer 
sous une tavayole, que deux valets tenoient étendus sur notre tête. » 

Le sorbet , comme le punch , le café , le thé , et autres boissons orientales 
qui sont toutes de luxe chez nous, ont leur véritable utilité chez les peuples 
d'Orient. Là, en effet, le vin est tout à fait défendu, ou bien, si, comme àBagdad, 
au temps d'Haroun-al-Raschid , il est permis aux musulmans d'en boire , c'est 
seulement quand le soir est venu : « Tous ceux qui en usent autrement, lisons- 
nous dans le conte du Dormeur éveillé ^ sont regardés comme des débauchés , 
et ils n'osent se montrer de jour. Cette coutume est d'autant plus louable , 
qu'on a besoin de tout son bon sens dans la journée pour vaquer aux affaires, 
et que par là, comme on ne boit du vin que le soir, on ne voit pas d'ivrogne 
en plein jour causer du désordre dans les rues de la ville, » A Candahar, 
tivresse est môme regardée comme chose si immonde , que l'homme qu'on 
trouve pris de vin est placé à rebours sur un âne, puis promené ainsi par toute 
la ville au son d'un petit tambour. 

C'est donc , nous le répétons , pour suppléer au vin dont on ne peut boire 
qu'à certaines heures, et toujours avec la plus sévère tempérance, que les Orien- 
taux d'autrefois, comme ceux d'aujourd'hui, se donnent tout à la boisson du 
sorbet, du punch, etc. Ils ont de plus, pour se dédommager du vin de la vigne, 
une sorte de vin de riz dont l'usage leur est permis sans restriction. C'est une 
boisson délicieuse, selon Petis de la Croix, et qui rapptlle certains vins d'Espagne 
par son goût et sa couleur ambrée. 

Marco Polo en but dans ses voyages et il n'en parle qu'avec éloge , ainsi que 
de Yarac {sic) ou vin de sucre. Il en fut aussi servi à Rubruquis lors de son 
séjour chez les Tartares : « En hiver, dit-il , ils composent une très bonne 
boisson de ris, de mil et de miel , qui est claire comme du vin... » Plus loin il 
dit encore : « Plusieurs cependant venoient visiter noire guide , et luy appor- 
toient à boire d'un breuvage fait de ris qu'ils metoient dans de grandes et 
longues bouteilles , et ce breuvage estoit tel , que je ne l'eusse jamais sceu 
discerner d'avec le meilleur vin d'Auxerre, sinon qu'il n'en avoit pas la cou- 
leur. » En Chine, c'est aussi ce vmou plutôt cette bière de riz qui est surtout 
recherchée des buveurs; ils la préfèrent môme au fameux vin de mandarins. 
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même au tarassun , ignoble eau-de-vie des Tarlarcs, mOmc au vin d*Espagne , * 
que les empereurs commencèrent vers 1720 à faire importer pour leur usage. 
Cette bière est pourtant plus détestable en Chine que partout ailleurs, « Car 
elle nVst point brassée , dit de Paw, mais comme distillée grossièrement de riz, 
et a tout au moins à Canton le goût de la plus mauvaise eau-de-vie de grain 
qu'on fasse en Europe. Les Chinois boivent cette liqueur chaude, comme toutes 
celles dont ils usent ; et on peut dire en cela rpi'ils sont uniques. » 

Du temps des charmants conteurs à qui nous devons les Mille et une nuits et les 
Mille et un jours, une liqueur était peut-ôtre préférée à toutes celles-là dans les 
villes d'Orient : c'est le fyquaa, boisson bien simple pourtant ; car, selon Pclis, 
elle se compose, comme la plus médiocre bière, d'orge, d'eau, et, pour relever 
le goût, d'une espèce de raisin de passe. 

Au xiV siècle , ce sont les marchands de fyquaa qui sont les véritables ca- 
baretiers ou pour mieux dire les limonadiers des villes de l'Orient. Leurs bou-* 
tiques sont de véritables cafés. Elles sont placées dans les asouques ou rues 
marchandes toujours fréquentées par le plus beau monde, toujours égayées par 
les danses des tchenguis. Elles sont comme le relais nécessaire des gens du bel 
air allant à la promenade. C'est chez le marchand de fyquaa qu'on s'aiTête, 
qu'on va prendre les nouvelles, qu'on s'assemble enfin pour causer d'affaires, et 
en cela ils font grande concurrence aux hamman ou bains publics, qui sont aussi 
des lieux de réunion. Pendant que l'on devise, de petits marchands viennent 
vous offrir des pommes, des dragées au baume ou à la rose, des parfums, etc. 
Toute la boutique , assez vaste salle , est du reste garnie de tables sur les- 
quelles viennent s'accouder, des journées entières, les oisifs qui se sont faits les 
habitués , les pilfers de ces lieux publics. Pour qu'on ne croie pas que nous 
outrons ces détails, et que nous exagérons les points de ressemblance entre ces 
tavernes de fyquaa et nos cabarets ou nos cafés, nous allons reproduire, d'après 
la traduction de Petis delà Croix , un passage intéressant de l'histoire de Bred- 
dedin-Lolo , dans lequel l'établissement d'un de ces tavernîers orientaux se 
trouve décrit au naturel avec ses commensaux. Breddedin dit au vizir et au 
calendef : « Allons passer le reste de la journée chez un marchand de fyquaa. 
Ils y allèrent et y trouvèrent un assez grand nombre de personnes qui avaient 
coutume de s'y assemljler tous les jours , et ils s'assirent tous trois à une 
table. » 

C'est bien là , sauf le luxe et moins le café, l'opium et le tabac qu'on y con- 
somme aujourd'hui à la place du simple /yjt/aa; c'est. bien là, disons-nous, 
l'un de ces centres d'oisiveté où les désœuvrés des villes d'Orient , ces flâneurs 
muets et graves qui n'ont de longs entretiens qu'avec leur narguilé, leur lasse 
de liqueur amère et leur soucoupe de hatchi'h, \iennent du malin au coir abri- 
ter leur sensualité paresseuse. 
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Nous reviendrons plus tard à ces cafés du Levant; nous vous ferons connaître 
les plus merveilleux , ceux d*Ispaham et de Tehran , ceux de Surate , où Ber- 
nardin de Saint-Pierre, Vaimable conteur , nous servira de guide ; ceux surtout 
de Damas , les plus somptueux peut-être, et les plus enchantés. Nous ne vous 
mènerons pas à ses cent cinquante cafés ; mais nous vous ferons voir les 
plus renommés , le café du Fleuve, le café des Roses, le café de la Porte-du- 
Salut avec ses sycomores , ses rideaux de peupliers , de saules et de platanes , 
ses cascades murmurantes, ses nattes suspendues sur les bords toujours frais du 
triple Barrady , et saToule d*oisifs assidus, venant chacjue jour reprendre, dans 
la même coupe et dans le même narguilé, son ivresse méditative de la veille. 
Aujourd'hui nous n'avons voulu que vous montrer comment l'Orient antique , 
sensuel comme l'Orient moderne, mais moins prodigue de luxe dans ses plai- 
sirs quotidiens, avait préparé tous ces enchantements. 
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CHAPITRE 11. 



HOTELLERIES ET CABARETS CHEZ LES GRECS. 



SOMMAIRE. Si les Lydiens, comme le veut Hérodote, ont ouvert les premiers cabarets. les 
premières bôlellerics. — Pourquoi on peut leur- attribuer c^tto invention, selon Polydore 
Virgile. — Comment le môme mot grec veut dire cabareticr . marchand et voleur. — 
Les Grecs ont-ils connu de l)onne heure les hôtelleries? — Ce qui les rendit longtemï)s inu- 
tiles. — L'hospilalitô dans les temps héroïques. — Héros d'Homère qui se fait aubergiste 
sur h grand chemin. — Décadence de l'hospitalité. — Les tessèrex , passe- port des hôtes. 

— Scène de Plaute. — L'appartement des étrangers dans une maison athénienne. — Les 
Xmia. — Orgueil de ceux qui logent beaucoup d'étrangers. — L'hôte du joueur de flûte 
Slralonique. — L'um/moii et le Aoiméférto» des Cretois. — Hôtelleries près des temples. 

— Celle de Platée. — Les instituteurs du temple de la déesse Syrienne. — Les Proxèiies. 

— Comment leurs fonctions ressemblent à celles de nos consuls. — Hôtelleries pour les 
matelots au Pirée. — Les Angaroi Persans. — Siatlmoi ou hôtelleries royales en Perse. 

— Auberge de Phrygie où couchèrent Alexandre , puis Mithridate. — Les Hémérodromes. 

— Le coureur d'Alexandre. — Un mot anticipé sur les allagés, ou relais de poste du Bas- 
Empire. — Si l'auteur des Antiquités grecques se trompe quand il dit qu'il n'y eut pas 
d'hôtelleries publiques en Grèce. — Les auberges d'Athènes. — Les ambassadeurs à 
l'hôlellerie. — Auberges à Mégaro, en Argolide, etc. — Corneille, l'hôtelière de Chéronée. 

— Ce qui lui arrive avec les Déliens. — Si les hôtelleries grecques étaient des cavaran- 
séraïs. — Un knni de VHellade. — Vie en commun dans les auberges grecques.^— L'hôtel- 
lerie sur le théâtre. — Sa description. — Le métier d'aubergiste infôme devant la loi. — Les 
filles de Thrace, .servantes d'auberge et courtisanes. — Leurs stations sur la voie publique. 
—Ce que dit Plutarquedes amitiés d'hôtellerie. — Platon exclut les aubergistes do sa répu- 
blique. — Portrait d'un hôtelier. — Le cabaretier grec — Démoslhène au cabaret. — Quelles 
gens hantent la taverne. — Déjeuner de Diogène. — Tapis francs à Athènes. — Le chef de 
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bande. — La dîme. — Une nuit dans un cabaret. — Les courtisanes ivrognes. — Voleries des 
taverniers. — Comment boire un cohjle équivaut à boire un canon , etc. — Escroqueries 
des cabaretiers. — Vins frelatés. — Les fausses mesures. — Diverses mesures on Grèce. — 
— Ce que coûtait le vin. — Les gens qui boivent sans payer. — Querelles chez les baigneurs 
et les cabaretiers. — Comment il est déshonorant , môme pour un valet , de fréquenter les 
cabarets. — Les philosophes y abondent. — Lois sur les tavernes — Pourquoi Xérès ordonne,, 
sous peine de mort , aux Babyloniens, de les fréquenter. — Les inspecteurs des vins.^— Le 
Gyneconomus. — L'administrateur général des vins. — Vopsonome. — Restaurants athéniens. 
— Repas des sacrifices. — Regrets do Mercure. — Étalage des restaurateurs grecs. — Gour- 
mandise du poëto Philoxène. — Une gargote grecque au dépourvu. — Charcutiers ambtt- 
lanls. — Ce qu'ils vendent. — Le plum-pouding à Athènes. — Marchands de gâteaux dans les 
rues. — Dans les spectacles. — Comment on juge à Athènes du mérite d'une pièce , suivant 
Aristote. — Rassemblement chez les barbiers et les parfumeurs. — Dans les moulins. — 
Quelles gens on trouve. chez les barbiers. — Quelles gens on n'y trouve pas. — Les T/icr- 
mopolies. — La doctrine du docteur Sangrado en Grèce. — Vins mélangés d'eau. — Comment 
s obtient une température mixte i)our la boisson.— Si les héros d'Homère buvaient leur vin 
pur. — Qui trouva le secret de faire de Vaboiuiance, — Statue qu'on élève à ce grand homme. 
— Vins et piquettes grecs. — Chio île bachique. — Les marchands de vin économes. — 
Ivrognes célèbres de la Grèce. — Comment les tyrans et les philosophes sont tousde grands 
buveurs. — Anacharsis chez Périandre. — Diotime Vcnlonnoir. — La garde scythe dans les 
cabarets d'Athènes. — Les Tapyriens. — Byzance , ville de prostituées et de tavernes. — 
— Comment les Byzantins louent leurs maisons et leurs femmes. — Cabarets sur les remparts 
pendant le siège.— Figures représentées sur les médailles , dignes enseignes des tavernes. 
— Ruse de Cléarque pour prendre la ville. — Les chefs byzantins tués au cabaret. — 
Pourquoi C€tte histoire clôt ce chapitre. — Et comment les auteurs de ce liwe ont été les 
premiers à parler do toutes ces choses. — Prière au lecteur pour qu'il pardonne les fautes 
des auteurs. — Et pourquoi il doit être indulgent. 




Hérodote, qui veut trouver une origine à tout, et qui fait volontiers les hon- 
neurs de ririvention d'une chose au peuple chez lequel il la rencontre pour la 
première fois, attribue aux Lydiens rélablissenient des premières hôtelleries^ 
des premiers caharcls. La vérité étant impossible a démêler du mensonge» 
dans ces temps primilifs^ nous ne le cotilredirons pas: nous douterons fort, 
voilà tout, et nous demanderons seulement pourquoi aux Lydiens et non à un 
autre peuple cette première idée des cabarets et des hôtelleries? A cela, Poly- 
dore Virgile va nous répondre avec une honhomie singulière que la clioso 
est toute naturelle, que les Lydiens, ayant inventé les jeux , devaient aussi être 
les premiers à ouvrir les cabarets, « lieux où , comme on sait , le jeu fut tou- 
jours en grande faveur : » quippe (ah opus in cauponis maxinie semper ff^rveL 

Larcher y met moins de complaisance. Il ne veut point prendre dans le 
sens dliotelier et de cabaretier le mol fffj?f^fo,v, employé par Hérodolt^, et ta- 
dessus il fait une grande qoerelle à (nus It*s traducteurs latins qui , interprétant 
aînsî, ont donné pour équivalent au mot grec le mot latin caupona. Selon lui , 
le Tuot d'Hérodote doit se prendre dans le sens de revendeur, marchand regrat* 
tter, et en aucune façon se comprendre autrement. Il s'ajqiuie sur bon nombre 
de passages où ea pelons , en ellet, est employé avec celte dernière acception, 
noiammentsur une phrase de Platon où il est dit que « tout commerce qui se 
fait dans les villes autrement que par échange est aipjtêlé capélique ; ^ mais, 
avec tout son étalage de raisonnements et de citations grecques, il ne nous a 
pas convaincus. Sans pouvoir [parvenir n donner au passage tVHérodote un 
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aiitr^^iEîTis ^ cèîjûf cybhiiicf è' par lê's Versions taliriés /par Polydofe^im et 
Imr Gogtiét; ÎT in^â *fliil''(](uè' rilduia àppiendfJi te qu'il ne' voulait pas prouver* et 
ce qu» nôiis savki'ns 'dMV'i^èél4-^iré 'm^ double sens' ^ê ce mot 

CAPÊLOS , marcAaftd et ca6afé6Vr étaient bôiàidriyriies cliez les Grecs. Avouons 
que o^te'syta^nyîtilé deVaît'ètré àsèé2 iwiiï^rraiàsante, surtout pour iMtrâhger 
dherchant'dahë^ tinë'viUé'èrê'c'aué un ca^^ non un revendeur. Lliâoi- 

iude de fraudeif^/delxitit temjps comniùiié et pour ainsi dire inhérente aux <^éu;^ 
métiers, hvaHl d'ailléùt^ fait eridore compliquer raffâîre : pour être jjùst^, oii 
«▼ait été obligé de doiinér^'aU mot cap'êlos iihé troisième acception, cetle d^ 
voleur^ et au verbe capéleuèin le sens dé tromper; mais, malgré toutes ces 
complicàtibnâ dé sens, malgré t6ut ce dédidè de signiflcatîoris, quiconque savait, 
bieni sa'latigué gi^ëcque pouvait enôore se retrouver. Voulait-il du vin : éluqi(nt 
lè'IBc*te!u^ honionymè ; U demandait bïi se trouvait un oinojfolès; avait-il 
besoirt d'un gfte, ît'dbercbàît uri pandôkos; mais en dépit de ses précautions, 
comme nous le ferons voir, il trouvait toujours par surcroît, avec l'un et avec 
raiitrë; rittévitâbld cap'êlos, c'est le vôleiir que îioùs voulons dire. 

•'Les Gi^s'déS temps' héroïques paraissent iï* avoir connu qu'assez tardée 
fléau des îiAtêlleries publiques. Alors, en effet*, il n'y avait pas d'hospitalité mer- 
c?eiliairè. Toiit àtràrtj^ei^ aVaît droit à un"*èiïle, tout passant était un hôte que 
vôtts envoyait Jupiter'Xehrosr Api'èiâ fé festin ; vous répandiez une libation sur 
la taUe hôspitlElHère^h l'hortneùir**dé ce dFeu protecteur des étrangers, et vous 
étiez quitta eiivér^ celui (fiii vous avait reçu. Qu'on arrivât en grande pomjpe, 
ay^tfn'j^afid équipage dé' miûlets et d'esclaves portant votre bagage^ oii 
s)rhl|ilèiheilt, coiinné TOreste Aé^ Col^pAor es, ayei* im léger paquet et un bâtoin à 
U'Wàin, oW recevait lé mêiné accueil. C'était le droit du voyageur. « À la 
voix d'trri étranger, dit éloquénimént Barthélémy, toutes les portes s'ouvraient, 
tous léÀ'SKrim étaientptodî^uës; et, pour rendre à riiumânité le plus beau des. 
hoîtiti^ag^s, ÔW né s'informait de sbifl état et de sa naissance qu après avoir pré- 
vfetiu ses besoins. » Ce' dernîér détail , qui met l'hospitalité des Grecs bien 
au-dessus de celle pratiquée chei les Juifs , hospitalité exclusive, privilégiée, 
réservée aux seuls amis où aux compatriotes, nous est confirmé par plusieurs 
passages des poèmes d'Homère. Au chant premier de YOdyssée , télémaque 
se pjlaitit de ce qu'on fait attendre Pallas à la porte du palais, et cela sous pré- 
texté ^it^'cllB li'iest pas connue. Au troisième chant du même poëme , qu.7jid 
Pallas et Télénfiaqùe s*éri vont chez Nestor et y reçoivent Thospitalité , c'est 
sçufotnènt àla fin du repas qu'on leur demande leur nom. Athénée a cru devoir 
plàîsÀlitèr sur (*et usage , qui voulait que Thôte ne dît son nom qu'après boire : 
« On le reçoit, on l'enivre, puis on l'interroge, et, l'ivresse aidant à la sincé- 
rité, oîi sait mieux ce qu'on voulait savoir. » Voilà ce que dit le spirituel épi- 
curien ; mais 11 a beau faire : celte confiance libérale, cette hospitalité ou- 
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verte à tous, la maison du père de famille se faisant un asile, une hôtellerie 
pour le passant qu on ne connaît pas, comme pour le parent et pour Tami, c'est 
là certainement l'un des plus beaux côtés de la civilisation des âges héroïques , 
leur titre le plus sérieux à l'admiration des siècles. 

Quelques hommes plus ardents dans leur humanité, et à cette époque païenne 
devançant d'un élan plus prompt les bienfaits de la charité évangélique, avaient 
su mieux remplir encore ce devoir de l'hospitalité pour tous; ainsi, cet Axilos, 
fds de Theutranus, natif d'Arisbé en Troade, et qui fut tué par Dioméde : 

« Il avait ouvert sur la voie publique , nous dit Homère , une maison dans 
laquelle il donnait asile à tous les passants. » 

Nous nous bornerons à cet exemple des pratiques hospitalières et de leurs 
bienfaits dans les Ages héroïques ; aussi bien ce n'est qu'un point détourné de 
notre sujet, et, comme l'a fort justement dit M. Pouqueville, « il faudrait 
citer toute l'antiquité pour faire connaître l'importance qu'on attachait dans ce 
temps-lià à l'hospitalité. » 

Il ne faudrait pourtant pas croire que cette grande ardeur d'hospitalité ne 
s'attiédit jamais, et qu'elle ne cessa pas d'être ainsi toute à tous. Quand on ne 
fut plus au temps de la guerre de Troie , de la Toison-d'or et de Thésée , en 
plein âge héroïque enfin , ce beau zèle commença à se relâcher bien fort. Le 
lien de fraternité qui semblait unir tous Jes hommes et n'en faire qu'une famille, 
cette chaîne fraternelle, disons-nous, sembla se détendre et peu à peu se rompre. 
Tous les bras ne furent plus ouverts a l'étranger , les portes se fermèrent au 
passant. Nous entrons dans cette époque moins primitive et plus défiante où 
l'hospitalité déserte les villes pour se réfugier dans les campagnes; où Jupiter 
et Mercure, repoussés par toute une population dure et hautaine, ne trouvent 
un asile que dans la cabane de Philémon et Baucis. Ce n'est pas qu'on ait tout 
à fait rompu avec la tradition antique, mais on ne veut plus voir un hôte dans 
le premier venu. L'hospitalité a ses préférences et fait ses réserves. On reste 
fidèle au culte de Jupiter Xenios, mais seulement en faveur de ses amis, de 
leurs proches et des gens qu'ils vous adressent. Pour que l'hospitalité ne se 
fourvoie pas et ne soit réellement accordée qu'a ceux qui ont le droit de la 
recevoir, on imagine des signes particuliers auxquels se reconnaissent les gens 
qui, par amitié et en prenant a témoins Jupiter et tous les dieux hospitaliers, 
ont contracté l'obligation respective d'ôtre reçus, logés et nourris gratuitement 
les uns chez les autres. Les tesserœ hospitalitatis^ dont Tomassin nous a transnns 
quelques figures, sont au nombre de ces signes, de ces passeports d'hospi- 
talité. Quelquefois ces gages de la convention sacrée sont des plus simples; 
c'est, par exemple, une pièce d'or, d'argent ou de cuivre (jue l'on rompt, et 
dont chaque moitié appartient à l'une des deux familles qui a contracté le droit 
d'hospitalité. C'est encore un morceau d'ivoire et de bois scié en deux mor- 
1. 4 
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coalix, niftîs de façon qu'on s(» rt»joipjnnnt ils souihlent n\*n avoir jamais formé 
quun. Ces tessères, devant lesr|uelles s'ouvraient si largement les portes 
hospitalières, pouvaient se prêter aux amis et leur procurer des titres au même 
accueil ; mais elles se donnaient surtout aux descendaîits comme un héritage , 
et , transmis ainsi de père en fils, le droit rprelles consacraient p(mvait durer 
des siècles. Dans le Pœnulus de Plante , le Carthaginois dit à Agoratoelès : 
« Donc Ion |)ère Anlidamas fut mon hôte; cette tessère hospitalière nous fut 
commune; » et l'autre répond aussitôt : « Eh bien ! tu recevras chez moi Thos- 
pitalité; » 

Quand l'étranger, numi de sa tessère, était arrivé, oîî préparait au plus vite 
l'appartement aux hôtes seul destiné, ce que les habitants de nos provinces les 
plus hospitalières appellent encore des chambres de réserve; on se ruait en 
euisine, en un mot, on lui faisait fête par tous les moyens les plus empressés 
et les plus délicats. Vitruve, dans son livre de Y Architecture, ayant à nous 
parler de ces chambres spéciales qu'un propriétaire de bonne maison tenait 
toujours prêtes pour l'h(Me que Jupiter lui enverrait, nous a décrit curieuse- 
ment l'une de ces réceptions. 

a II y a encore à droite et à gauche, dit-il, de i)etits appartements a\^ec des 
portes particulières..., des chand)res commodes destinées à recevoir les étran- 
gers, qu'on ne met point dans les appartements qui (mt des péristyles. Les Grecs, 
si délicats et si somptueux , faisaient préparer a l'arrivée de leurs hôtes des 
salles à manger, des salles à coucher, un odice bien approvisionné. Le premier 
jour, ils les invitaient à leur table, et les jours suivants, ils leur envoyaient des 
poulets , des œufs , des légumes , des fruits et toutes les autres choses qu'ils 
reçoivent de la campagne. Voilà pourquoi les peintres ont appelé xenia leR 
peintures qui représentent ces présents (pi'on envoyait à ses hôtes. Ainsi les 
pères de famille ne se sentaient pas étrangers sous le toit hospitalier, jouissant 
dans ces appartements de la même lilK?rlé (pi'ils auraient eue chez eux. » 

On comprend qu'un hôte devait être fier (juand il avait fait ainsi à un étranger 
les honneurs de sa maison, et qu'il avait si cordialomeîit fêté sa bienvenue. 
Aussi Théoi)hraste fait-il de la vanité que donnait à un maître de maison le grand 
nombre des hôtes qu'il recevait à table ouverte, l'un des traits de son carîictère 
de YOstentation» « Enfin, (Ht-il de l'homme possédé de ce travers, s'il habite 
une maison dont il paie le loyer, il dit hardiment à (inelqu'un ([ui l'ignore que 
c'est une maison de famille et qu'il a héritée de son père , mais (pi'il veut s'en 
défaire, seulement parce qu'elle est trop petite pour le grand nombre d'étran- 
gers qu'il retire chez lui. » 

Les habitudes, si louables pourtant de l'hospitalité, n'entraînaient pas avi>c 
elles que ce seul ridicule chez les Grecs. Théophraste nous montre encore son 
homme incommode « qui, ne sachant que dire, apprend que... sa maison est 
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ouverte à tout le monde comme une luMellerie. » Ainsi, Tonhli <les mœurs 
aîiliques en était arrivé là au temps de ïiiéoplnaste; se montrer trop hospita- 
lier, c'était déjà être ridicule! 

Les gens <pi'on recelait, du reste, aimaient assez eu\-nu\nes (|ue la maison 
dans laquelle on leur faisait accueil ne fût pas trop encombrée d'hùtes, et ils 
auraient volontiers dit de Thospitalité ce que Molière dit d(» Teslinje : 

Sur qiK^lquo j)n''fcronco une csliino se fonde. 

A ce propos, nous allons laisser Elien vous raconter certaine liisloriette touMtttltit 
le joueur de flûte Stratonicpie , liote dédaigneux de ces maisons trop libérale- 
ment ouvertes : « Le joueur de llùte Stralonique, ayant été bien accueilli dans 
une maison où on Tavait invité à entrer, fut d'autant plus llatté de cet enq)ressc- 
ment qu'il se trouvait dans un pays étranger, où il n'avait mdle liaison d'bos- 
pilalité. Il fit donc de grands remerciements à celui qui le recevait de si Ijonnc 
grâce; mais, voyant arriver un nouvel luUe et s'apercevant enfm que cette 
maison était.ouverte à tous ceux qui voulaient y loger : — «Sortons d'ici, dit-il 
» à son esclave; nous avons pris un ramier pour une colombe; ce que nous 
» avons pris pour une maison d'hospitalité est une hôtellerie, » 

Mais eTicore fallait-il que tous les étrangers exclus de l'hospitalité par ce 
dédaiii des anciennes mœurs et parées préférences des citoyens refusant désor- 
mais de voir un hôte dans l'homme qui ne leur présentait pas la tessère de 
l'amitié ; il fallait , disons-nous , que tous les voyageurs , môme nouveau-venus 
dans mie ville grecque , et ne pouvant y invoquer aucune liaison d'amitié, pus- 
sent cependant y trouvei* un gîte. On y pourvut. Ou ne les envoya pas , connue 
dans les cités juives, camper sur la place publique; on fit mieux. Dlins quelques 
pays, tels que la (h-èto, il y eut, pour les étrangers, un certain nombi^e 
de maisons toujours ouvertes, et des tables toujours dressées. « 11 y a, dans 
toutes les habitations de l'Ile de Crète, dit Athénée, deux maisons destinées aux 
sygsUies.Vmm se nomme anrfreio», l'autre koimêlérion^ parce que c'est là 
que couchent les étrangers. On dresse, dans la maison destinée aux repas corn- 
muns*deux Uibles ({u'on appelle hospitalières , et les étrangers y ont la première 
place , les autres se rangent ensuite par ordre. » 

En d'autres parties delà Grèce on construisit, tout pvès des temples des grands 
dieux , de vastes demeures , véritables hôtelleries gratuites , où les voyageurs 
trouvaient non seulement un abri, mais encore des lits consacrés d'ordinaire au 
dieu qu'on adorait dans le temple voisin. L'hôtellerie que les Lacédémoniens 
bâtirent tout près du temple de Junon, sur les ruines de Platée, nous semble 
avoir été un asile de cette espèce. Le passage de Thucydide , où il en est parlé ,^ 
est trop curieux pour que nous ne le reproduisions pas ici ; c'est d'ailleursQèl . 
seul passage d'un historien où se trouvent qifelques détails $ur les hôtelleries'f*- .' 
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QHWf4i'lltMpUNi^^ul'"l^M^ obiYiigiiraltoii et-kui^^iiimdulilci^ienU »jl'«><Iib tairasèlreiif. 

preiulrc Platée , et ils construisirent , près du temple de Juuon , une béioQé#Jé 
de.idoll?ti<emUs:|>iedè'de^lolipueur-,iayant loi^t feintpui» deB/aiipas^t|smèi(t$<4fii]iU et 
J3aà;iil:d»e servirent , pour celle. ocîiHsiruction, des toidsfôt des bàÉtau(Side>|)or<le 
d.e.l*l«lée*:. Bu reatedes aî^^iWeaqmiélaièiH dahs^fe^illev'on^ 
riûruiii à^Uiîjilits qu'ils consacrerait ùJunôn; o( on'élevarml'(iônnour>de'€etlt 
dci'ftiieiiulenïple.de pierre de. cenfcpieds deion^k »i:: "I :: w ; :t • • mvi! ,• i\» 
' iCe:piênN:UK(ipe (rt'tdjIiralRsi, pour lesVoya^ijir^t/des afsilc«'aii[irjè des^Untm 
pl«>^, îUuus semble être \m AvUris dès mœurs dévotes itt hospitalières «de 'VOtkm/. 
WoustrouYonfi e*i effet quelcple chose qui le rapi^felledaTisoe pas6fi|î;ié!fdu'4rciité 
ilciLuciwM 8Ur./« dé(%w Syrienm, oh il e-st pfurlé de l'hosjiitalitèà laqaèUe'«Ta% 
dixMLla^tétmngen Tenant iddôlrerladéossb/cQuand 

diLliiJickn , 11- lt)igèMcheB!iikij hdietqu'iLineVpnniH't'pais | il Va même ides thA tes 
pftd)licf;,' instituée pouil eliaquei^Ules et i;ofk!:y es(treçU'<sÛLVfm1! saiipatiiel-Uël 
iÂs9yn€ai8^'')es>appenuntiris^uteur$vi|Kiive'i^^ ee!8vnt'^euis>qtfi ddnuénbwilt 
vH>yageiirei'kp. msitrActioyisl ïîéçessairefii »:Le8 ^prostiheg{ iUbéiiiéii^/'^doht^TAMé 
iivônHiià ' parler -niiatntenant, ne s6nt pas •netv phrï al]tre<!cho9ei(|ue''€ieb iffeticàf 
jfceiiiS'dêsihdtesleDiSj^rie'.»'!)'»,! ir.v. ,»•,,'.• ,i-;.fnii. > '•♦h'u;'^'>i li-tl .'»uliir/?'i •!>inn»i 

In Qualqiif fois ioniHp[}^h\i pisÂxéile tout 'llattitadt d*Àthènefl en liaisrà 'd^ilolliJlïléH 

lijl:««ct!de>coinq>CF(tooAecdosTOàixrhauds«ide»ftutreg^^i4te8lgrepf|uo^ 

iS0uv)éirt r.:ii»/ODl /uftjohractèiiè' iiuMic»riffi/ilR' tiemiffit iielé^nllo oiido toi'riatklil 

qui les a choisis par décret spécial pour être ses agents , et surtout poUMdiainndl* 

rhospi(ialUéi«^u>^»do 8esicildyev)$<f8tj seraient en ^sage^oil: VD\fdrdèvilt«séjHur- 

ii€ai.u.Allwitea;nQiuuHli^tpar Oxemple-i^aitiiveRt. lesldéiniléè de Mrgairei'el d^'tkff 

rbiutov Ip pi'ini^àncj ubmnié. pat* ces'.viUeit îles lef;ef;iian9isQ^uiad!M(n^'le!J(guMè 

partout] k6i'$«iilo(l^)'t»ock.c4'édil(dtms'lo(iif&^)ég»ob^^ 

fliit. bien (|'0nlaiY(j[ltisM . tilirtiiud' dâm)UUD< iK>to|de> iaiooui^^ 

4aphatt^^y;. Remplit toub àfaii,. »4'égard 'do».Vaj^af]feiïPs>eè''flesfI6ptitps vohufc 

.4^s ci tés^ alU«i«m> U« ifoneliioiïs. de nori i oqnsùl s ' çnndrpoeiwken vers ifeu^s• tiutièniuit^ 

iwwitiiavee V.buspHalité de- plu«^ le^rjewiior et le plu^ inq]éri©i(ix dêH'devxwPSîd^ 

,. IkiastitiulioU)rf.Hbéi*aled8'de3>agems./liùte ;ivocats consoMantset *^r(>«rdHï 
ollicielô. clos citdtens d'Urie rillci-en paasapeel en affaires danîiUme autre,* liift 
fiu^Ij^rail pa6.'Wic()i'K> à ritléA^îgéiiéreuse «l éteinduo-qoe iXénophon $c fai<mil;'dcé 
ilewrsde riKifspkdaliié alhjénieiiîrie; Il eût youlu- que tout matelot étrangerxlé^ 
barquant à AUièiitvs , y trrtuvàt un gUé gratuit ^ et quiin étranger, de qUelquo 
pays (|u-il fiU, grec ou l)arbar<?, fut toujours Certain d'y avoir Un asile dans'une 
iMHcllerie puhlicpie.: Pour cda,* dans sonll ai té isur les C«tt*^.f du revenu;' il 
demande la kvéo d'uh impôt -spécial avec Fargent duquel on fera bâtir' près des 



(H)rl^V'^l<^^ 4iDtelleFieKMpoUlîlo»^>ib(efeV « eil'OuU^èdo octlèsicjiii sytreuVÉïit 
iléjft;.».iHiisi!.^iifiii des riul)ergGs fpubHciues, !i)oUr iious' cèiix f[iri Tieniwut-'i 
AibCllOSJ ".:■■. =•••-■.■'• .'. '*'r='- •••' .•--■ ,^. ..=..•..•..:■ • ■ •• .!•)•■•!■ •.Hî 
i Ce;<|ù(»!Xénopkon avaift VU praliqiiwen Persoi OÙ le syslèhwdef^'IuHelleric^; 
des .p0ët©s V iflofin ^ detoirt ooqtii est nécessaire' aux gens eti Toyap?e,<^»Uut fort 
bieii oirgaiiiséi lui avait sansdolite inspiré Tidéè de ces demande^. Nous h-oîi- 
vionB inème YolcmtierS' que ce qu'il dit^ touchant <*€s matières, dans sa Cj/ropé- 
die, livre écrit pour un prince des Perseis , mais à Fintention visible de Faimis^i*- 
mentit» dé;l- instrUelion ides jeimos Athéniens, est mdiiis uhe desoiiption 'ffii'il 
veurii(iife>des choses de 1: Asie, quim conseil qu'il' veut donner", un <5xeni|rfel'è 
«uivfe ^'il veut souDie-ttre à $es concitoyens. Il 'a vu éh ajctivité^^ ohcii l^s 
Perscsi'leiSet'vieeisi utile des courriers et des relais; et viteil en décrit todtle 
système yiiûnd'iaiguiUonnerresprit des Grecs, d'riilleurssî inventif et) polit1:arU 
enc^la si arriéré et si loin de ce qu avaient acconipli les barbarfesv «Je iiio\^\ 
dib Montaigue tiraduisaut ici Xénophon et voulant sanlsdoute lui^-méme, pab cet 
exemple; deis oourrieps persans ,:donner quelque émulation iîi nos messageries- éi 
ieiiies* du! .xvi*' «iàcle v je liaois à «eite lieurc , qoe le roy-Gyrus , p6ur arecevwr 
plts3 iiM^ilemen^ nouvelles de tofQsksncesijezideson empira qaiestoitid'tme^fovt 
grande étendue, feit regarder combien un cheval pouvott fafre de ehérai* en on 
joiiir, toUt,d*iiiii9 ti*aicte;:6t; à 'cetle^distbficei il eslablit des; )iomnfKisi[}iiîbvdi^nt 
cfiarg^ ^ tenir: des .dievdulx pret^, i pour en. fournir à ^eeulx'qui'<>'}eildroieiiit 
ver&lui; etdisentoukuns; ({ueœttd vi^tesié dfaUer nevientà la'mcéur€niu>vol 

. ; Ilérodotô, ! avant Xénophoo , ' «'était- énperveillé' de- <!e(te^ lorgâini^tîbn'" dbi 
posteB persimes'i et ^avaii^IH4èv6ment déeHto.'^l »tbU! nottttrré «les'Vit?^^ 
(Côurrieiis) dutoiXereès; aussi Hoknbiiéux qu'il y avait de jourfiées dfe màrdie 
d'unlieu à ua autre; c I^ premier iceurpierrënâlses ordres au second i''dHMiI^ 
lei second au* trolsièinev' et. ils; passent 'ainsi îdîe- suite ide^ Fijn: à Vaiftr€(,î'db 
môme ^116 ;cbez< les Grecs^ le flambeau pasbe d^^ihaiHi en ttlain dabs tesféitels 
de Vuicain. €ette course » ehevml b*appelle en'ian^ni&'përse' awfféhïifHr^lân 
iplu^eurs: autres passages desori Mstoii^v Uérodotlsinbus'ipartr eii<^CMre^'de<<('é^ 
postes établies dans les Etats du grand roi; et il revient de préférence ^^urttu 
détail à peine indiqué par Xénopbdn, c'est-à-dire'saM^hôteHerie'alIlJéRAiHle à 
chaque relai. Il ne- nomme mérae jamais l'un dans •Kaiitrei'HeinTi-Éliehw'l'*'a 
hiea (remarqué ;• voulait montrer) quelle étaitla distffice de'la'¥nergrét'qi!i^''A 
Suzei, capitale du'graTid roi, il se contenté 'de dire qu^îl y !aVa!ït'd«lié cet t^ipacb 
cent et onze reiak ou gltës royauxi'Et, àîce propos,' il parle des- Wtellériesïiliri 
somptueUscis, où le grand i'oi :$> arrêtait dansises- voyages', 'imnïensei3'èl'iti«gnifi4 
quesi>tfcinit?an#er«^ auxquels Élien faitlui-mètne allusion dans utié de Sdà 6ïstod 
riettesj.O»Bni trouvait partduldans l'empiré ; aussi- Won daiis le^ ^^rdvîhdéà^tfi 
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rAsi^-iUiiiçyic ({.ue dans lu Siiziane , cl dans laMédio. Alexandre, commançauL 
sa marche contre Da^vins, fit balte, à son entrée en Phrygie, dans Tun de ces.r»Sr- 
tueux staihmoï hasilicoi] et Mithridate, qui vint s'y arrêter lui-même après avoir 
conquis les États de Nicomède, se souvenant du séjour qu'y avait fait Alexandre 
vainqqeur prédestiné de TAsie , en tira pour lui-mOme un favorable augure. . . 

Les Grecs ne mirent point à profit ce (pie leur apprenaient les récits d'Hérodote 
et de Xénophon sur les posUîs rapides et les riches hôtelleries des Perses, 
Bien plus, ils ne virent dans cette manière irorganiser des coumers, et de faire 
de tout habitant des provinces de l'empire un [)orteur de nouvelles forcé de 
courir sous peine de la vie, ils ne virent là, disons-nous, qu mi nouveau geiàro 
d'oppression bien digne du roi des barbares. Du nom anifaroï ^ doniié aux cou- 
reurs persans, ils firent donc le mot angareïon désignant l'uppression, ou plutôt 
tout service imposé par la force. Ainsi les descriptions émerveillées des histo*. 
riens ne profitèrent qu'au dictionnaire, doté par là d'un terme nouve^iu; UHiîs 
le système des messageries grecqui^s ne s'en améliora pas , nous le répétons »: 
soit que le défaut d'unité, le morcellement des pays en petits Etats, dont quoU 
ques uns n'avaient pas plus de trois à quatre étapes d'étendue , rendit impossi- 
ble, en Grèce ce qui s'exécutait et marchait si bien dans les provinces du roi 
de Perse, sous la puissance d'un seul gouvernement; soit plutôt encore que la 
haine qu'on portait aux Perses rendit dédaigneux pour toutes les choses qui ve- 
naient d'eux. On s'en tint toujours à ces coureurs à pied nommés héméro- 
dromes^ dont chacun devait courir tout un jour au bout du^piel il donnait se^ 
dépôches à mi autre qui , frais et dispos , continuait sa route , de sorte qu'il n'y 
avait jamais aucun retard pour cause de lassitude. Du temps d' Alexaiwlre , le 
service des messageries ne se faisait pas encore autiement. Les dépêches du 
conquérant n'étaient pas portées avec plus de célérité (pie ne l'avaient été ceUes 
d'Agamemnon. Lors du siège d'Athènes par Philippe, rennemides Romahis, le 
système n'avait pas changé; Tite-Live, qui nous l'apprend, nous donne même 
à penser que les hémérodromes faisaient, en outre de leur service de messager, 
celui d'éclaireur et d'espion , et étaient ainsi très-utiles aux armées. 

C'est seulement sous l'empire romain , et à l'époque surtout du bas-empire , 
que, dans les pays grecs devenus plus voisins du centre du guuvernenàent trans- 
féré à Constantinople, tout se trouva forcément modifié. Alors, ainsi que nous 
le verrons plus tard, il y eut en Grèce, comme dans tout l'empire , de grandes 
routes à relais , et à chî^e relai , une hôtellerie où les comriers prenaient de 
nouveaux chevaux, et où les voyageurs pouvaient aussi s'arrêter. Le tout était 
compris sous le nom collectif A'allagé. Eustathe nous le dit positivement , en 
faisant de ce mot un synonyme de stathmos, € par lequel, é^rit-il non moins for- 
mellement, ou désignait non seulement une écurie et une étable, mais aussi des 
lieux propres à faire halte , des stations où ceux qui voyagent s'arrêtent pour 
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<te reposer. * Voila bren, si noiis np nous trompons, les auberges de nos grandes 
routes avec toutes leui-s dépendances. L'inévitable maître de poste n'y manque 
m^me pas. 

Quant au mot angareion , il ne se perdit pas : nous le retrouverons dans le 
latin angariare, et dans notre mot français hangar, (pii eût bien désigné sans^ 
doute les abris ouverts du stathmos persan , et de Yallagé du bas-empire. 

I>e êe que nous trouvons seulement sous les empereurs l'auberge com- 
plété chez les Grecs, rhrttellerie, maison de poste où on loge à pied et A' 
chetal, îaut-il croire pour cela qu'en des temps plus anciens , ils n'avaient eri 
aucune façoti ccmnu ces gîtes publics des grandes routes; faut-il intrépidement 
répéter, avec M. Robînson dans son livre, estimable d'ailleurs, des AniiquUés 
grecques : « les anciens Grecs n'avaient pas d'hôtelleries publiques? » Nous ne 
le pensons pas. En effet, (juand bien même ce <pie nous avons dit de la prompte^ 
décadence de l'hospitalité, dont l'institution A^% proxènes et les hospices de 
pèlerins près des temples , ne continuèrent qu'insullîsammcnt les bienfaits, ne 
viendrait pas vous prouver que chez les Grecs rétablissement des auberges dfit 
i^lre une nécessité ressentie de Wônnc heure par ceux qui voyageaient ; les mots 
nombreux o^\^ nous trouvons dans la langue grecque pour désigner une hc\teî- 
lerie, les passages frécpients des auteurs, irrécusables quoique vagues et obscurs 
quelquefois, tïous attesteraient cette existence, sans contestation possible. 

Un vers de Vlnaehm de Soplïocle, cité et commenté par Pollux , nous est une' 
preuve qu'au v^ siècle avant notre ère, les hôtelleries étaient déjà connues en 
Grè(H3. On r\x)i\\mn\l pandokos Tenostâsis celles qui ne sentaient qu'à loger les 
hommes; mais le phatné, aussi bien que le staihmo, était une auberge plus 
ymXe où hôtes et gens pouvaient trouver un gîte. « Il y avait, lit-ôri dans le 
Pettale d'Epphippe cité par Athénée, des étaWes pour les bêtes de sonime, des 
écuries pour les chevaux , et des salles pour manger igleumafa). » 

C'tïSt là que devaient loger les voyageurs à grands équipages, par exemple 
les «frvo^TS des villes allaîit en ambassade vers une puissance voisine. Car les 
diplomates de ces temps-là n'y mettaient pas plus de façon, et se trouvaient fort 
heureux de l'hospitalité nmigi'e, quoique chèrement payée, que leur offrait la 
moindre aidierge l)orgne de la Béotie et de la Phocide. Nous le savons, grâce à 
un précieux passage d'Eschine, dans lequel l'orateur grec nous parle des ambas- 
sadeurs d'Athènes s' éloignant d'un de leurs compagnons qu'ils soupçonVicirtt de 
trahison, et entre autres signes de mépris, refusant de loger et de manger avec 
, lui danslesmêmes auberges. Le catagogion était une hôtellerie plus simple et 
plus commune , ainsi <jue la calalusis. Il s'en trouvait de cette sorte à Athènes, 
selon Pollux , et aussi, dans toute la Grèce, comme on le voit en plusieurs pas- 
sages des écrivains gre(*s. C'est dans une de ces a!d}erges que l'un des deux amis 
dont Gicéron nous conte l'aventure s'en alla loger à Mégàre , tandis rpie Vautre 
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se retiviftit dnms: la maiBon d!in) .licHe^ Lo. 'bbuIiofnmQ SecaldusL.et.lie' vieiliArtldîl^vë^ 
se TOncontrèrcntaussiîdansîune iieiiJ)lttbIe;holoUerie sit^^ 
là qu ils se firent cciHutuel-^écit de-leurs mailiours ^ui nous a «lélransmis par 
Plutarcpic Lesffebs qui s*on allaient consulter roraclé, les dévots^e ia Pyiliîe 
et d'Apollon qui parlaient pour JDelpbes ou pour Tégyre, lieu de la uaûsMicedlgH 
Dieuv logeaient aussi yoloniiers dans les liét^Ueries ; et, comnic ^'ous allez voir 
par une uneedote que nous conte au9si Plutarque dans son traité sur lesoracUe 
ê[ui ont cessé y bien il en prit à certains Délieiis qui revenaient de Delphes, S'ils 
n 'ousseui) pas écouté les paroles d'une hôtelière, tous leurs pas étaient perdus^ ^ 
ils n'eussent jkis pu retourner dans leur patrie. « Durant la guerre PéloponésifH 
que, les Déliww ayant été chassés de leur île, il leur fut rapporté un oracle de 
Delphes par lequel il leur étoit mandé de chercher et trouver le lieu où Appolp 
avoit été né, et la y fairequeJques certains sacrifices : De quoy eux , s'émear^ 
veillant et demandant; si A^poloét^it né ailleiu^s que chez eux, la proi)liétess^ 
Pythie leur i dit; davantage que une corneille leur dIi*oit Tendroit-Cesdépuics 
dos Dèlieiis, en s*eiï retournant passèrent d'aveaUure par la >T]le de Chérpm^ée» 
làîoù'ils oyre«t rhostellière devi^^ant, avec quelques étrangers, pas^ans,». de 
Toraelei de Tégyrcy auquel ils ;VOuloient aller,, et .leurs propos finis ^ entemdî^ 
relit , comme cesieslrangeiispreiiaftt .congé , luy disoyent : « Adieu, dame .(Jçrr 
n|[»iUe ; ^ Kt ainsi', ooDi^renc'uaft ceque vouloit dire la i:éponse de la pi>opI)éte?s^ 
Pylhio,. et ayant fait rieur sacrilice. à. Tégj're,eiareul. la grâce d'être bientôt apr^ 
pomls «et restituez! en I leur. pays •:.».. : . - . mi 

" (^lais! quellesx étaient tlos;: hôtelleries, VQ$.pimdokeia grecs., au»^i bien ceux 
qiii9a'troiiTaitdahsl;es>viUeSi< que ceux .qui se voyaient disséminés, sur les grande 
chcHiin$ï:(^oiNivpent'éUÛ€inl-iisu>dâstrilMiés, quelle était leur étendue, les cooditioqç 
de leur >coi)fMirtid)U',i leur ^prixT'iC; est ce que nous no. pouvons savoir. Moiqs 
heureiiK)CiLfcel>ai quepoiir rhospico-JW^tellerie de;Platée dont nous avons donné 
lajd^cripitionprQsrjue -complète d'après .Tbucydide,iious n'^ivons rien trouvé 
dans les anciens auttHu*» qui iuous: apprît. ces détails. Ëtaient-ce de simples car^»' 
rampraïs, conwnie.Wi pense Px)Uf{ueville, et fmit-il. établir quelque ressemblance 
entre un />anffo>Art'4iw *lo la.tirèt»o antique, e-l Tun de ces kJiwii de la Grèce luo^ 
derne , vaste et misérable hangar où bétes et gens s'entassent pèle-môle, et 
dont Buchon nous a fait une si piteuse description. Nous le croirions, avec 
d'autant pUis de raison :,>qu*ui] passage de Plutarque vient nous montrer que 
daiis oes hôtclloriesde kG^'ôcev comme aujourd'hui dans les khani de l'Hellade, 
la vie des. voyageurs était .pour; ainsi dire en commua, que «c tout enfin se faisait 
en présence de :tou6 », suivriUàt l'expression de Buchon. 
' Commandant de faire ce qui e^t utile à la santé, de cJianter et de déclamer s'il 
leifautj (le se i)i*omener s'il iconvient de long en large dans une chajnnJ)re,.Plur 
tavque conseille de ne point^sfi.prtvoccupcr si l'on est ou jaondans une hôtellerie, 
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0M| es^'aveGiplasieurs auti^fs^ passiipfiig ilaiiï? in* K\Vi8Soa:i]É 'fiwrlai nwr; m le logirti 
'qiiàTi*d olvèsUen 1.4iostellêrieî^'0ncoîTR (|iiplosiaJH$liHlant* s!qii-<J«ssenl! liuq oliiit)4- 
«|ittftr^. petMT coiiffrie i» -•■ où» «il n'ièst ?i^i»fc -rtcwliotinôtoi |ileî ihangqri,. fài niièîMhll îpas 
dôsiioilhète' aussi' d'exefcitW'îsai^ersomic,- » (iliaquo voyageur n'avait - doftic ptli 
sil olmiitbiro^irtiifCtilière, €tlèjw»»rfoAtf>>l;ié4ait tlowc à. la fois féfoctoiirect4lo*'toiif 
<ioinman*^ SVin«wit-il qu- ofi yi trouvait le même pèlo-iii^le que daa^is ks klumi , e^ 
K|uefe&tionini08'tt l«iipg eliCFvawîx fouHmién^ sous-le mè^neabri»'/ Woust acle^-peiH 
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'1' Nbuf? nous fondons ^ub le piaj^sagé d'Epphii>pe eito tôutû.Fiheorti ,'t*fe siu^nn 
aiiiUV no« «moins cirriouKîde l-^oHudt* Dans son pivcieux élihpitro siii^ la irriisé 
4î»ni«cètic>c»l'les décoi^Uons>>*0s»théàtiriËS grec^^ nousditqud d'ordinaire %hYi^ 
vraileniki sur le />#Mr)w^ntbm';»1|roîs>'p^tes'v dJonl cellei^o niHieiiipouvliil ètru tfauir 
ii l'Wr' • soît* uti pàfeisi ^oi« ' um^' 'éaVëme; » sorît» «ne = piaisoT^' KJe iitolilé» personnogcC j 
iftaiJ^'qtfrfii ^èc<yA!iqrt(irtV'È'g»d(*f(ify beftmuvai* invamblèïi^fe* iine-hiMèMérieiy 
tlnKHl^'fpiéia^dl*éiJt€i •éLah;»dt^pée parî uii'tHÎipfe cm riiiney'b'à Mien vest hit ivîdcl 
ibi^^'lèfs trAgédre^;flUI cô'rttvâiife ,.riibtelletî(is ou ^orhiieê^^frm^ri , »ieWa«;80ii 
t*^'(^^n riieritè, étài* 'â (dtéttcyv 'H Impriso/» *se' 'tjmtrvaiti i( gtùK-her^Oes» détail» j 
'déî*'^i*ihtélé^âWt$;<lUdl^i^l^i\daiipl<â^^^^ qœ là'vi^i'd'J'wWditerie ighirdit'ItU^rt 
isi Wéii* drttîè 4^ 'ciliitutfléte'jbè^n'tfièreâ il€sïG!^e«S'i qu^on» rW)ybil J^€ru^<o^r en» kWé 
un moyen dramatique ordinaire , un sujet dedécpJ^tion^toiijfJW^ttetifise^^'çes 
dét^l*V *dts-ijï»S' 'fçagwctit en<fe!fe^n\ coriogité''p^ 
^j^eWitédiési limrs'dH^J^iihëJtettt0ftgw 
aè1liJiM!etleribs'ï*<Att*'*î>U^ 
hëtïths hHil'afitc^:de»ltt'joUï^néej;puis on wj-ait l'V^tdWe «poèrlëà'bi^ibsde «oriinib 

q(iî'éthi€»ftt'propre%'â lUi^eveiiU^êP'Iefsl chat^iïi'Aiii^iinoHs voil4»loiil*à f^itédftiffé 
s\ïr'(:'eTfwlri(Wt'dd^a'distnbft!îè hôte?niMiie'greoqôe{,'àHavbip (|tt^oniy ii*mtiril 

à'prtrt'«trf5 <Juirtus*mr$^'ëï*^iide^»»allcs |Akr^iIe«' VM^ageur^vf^ws' auprès, '^^^ 
éewrie^pcAit' leiirs bêt^s; et^de^rb^sc^' jâ portes txictièrès poui'teurs. Toitvrlifri 
Mais''h\îi'ft[^i*ô'te tout' éetpicnmié avons appris- -tout ce- 'que noife»pd wons» vcwfe 
*a'|i|Vretldt^ëi"''' " •'-■•'' ..";:•;" -ti- •"*.-*.; i- •.-.m. ,.■■: . Mj«.ti linii-jnll i<i..i 
'^'a^otïi^teë'^fùi-^^i^ntei^fté lesfttittiti'éy dece» ttufeerg^^i^^ 
iï^tf ûilk,'lek rëfrî»î^gnen^^ts»itlé''ri\e^sbnt encore moine hbondants-d^flest p6>;ï*îhld; 
ïfeits^ èï^Vèfte séulemetitiqii^'iule mi>wrequ^ lt3*fabttre<iiéi%1C'})ttn«/r>Arw^'0U bdloi 
lier était mis au rang del^'hbmm^'e*erçai1tnn'rnét4^ infAmevPfrtluxv'^par'Â 
ià'^donWé/ WntëM' fa'Hég^tiyife^Ukf' gt^na 'tt*n»s'etim»rqué^ d'wîfaiînte'^înVif'gftnld de 
i^biJblier ^ûhiii lé*tlombl% ; 'ôt? ttbtfS' tworis do 'bannies i-ftï^ns ^tttttcÀi& que» 4ei Wi- 
gkldleUP* (miit'très"»a^mènt»iagl en» Tneit«Ttti'iaiHslî|'ttM ban^dd'la-moiirtq p<;^ 
I. 5 
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blu[ue, tous l'es lotjvurs à la ntà( , Ions ces !iote!iers des villes, ou des grandes 
mules (lelaiiièee. 

i rieurs feiiïines, pour la plupart, étaient des prostituées du plus bas étcige. 
Nous n*auious pas besoin, pour le i)rouver, de recourir à ee curieux passage 
du code tbéodosien que nous donnerons tout entiei- plus lard , et dans lequel 
il est dit que toute maîtresse ou servante d'botellerie sera dispensée des 
peines portées contre les femmes adultères, tant il est vrai que la prostitution 
était une consécjuence innnonde de leur liideux métitîr; (juehiues phrases de 
Théophraste, dans son chapitre de lu Mcdisancc^ nous sulliront.ici. Il nous parle 
de ces lilles Thraces, si nombreuses à Athènes, où elles se disaient presque 
toutes nobles , ([uoique esclaves pour la plupart, marchandes de rubans , caba- 
retières, et en même lenq)s courtisanes, et , nous montrant son médisant qui 
lance ses épigrammes contre le (ils d'une de ces femmes perdues, et qui trans- 
perce du même trait le lils et la mère : « Elle est, lui fait-il dire, de ces femmes 
qui épient, sur les grands chemins, les jeimes gens au passage, et qui, pour 
ainsi dire, les enlèvent et les ravissent. » Or, d'après une note de La liruyère, 
que n'a pas démentie le savant Coray : « Elles tenaient btUellerie sur les che- 
mins publics, où elles se mêlaient d'infâmes connnerces. » Il parmLrait donc<iue 
le métier d'hôtelière , ici comme chez ICs Juifs , était le couvert sous lequel la 
plus vile prostitution se livrait le plus aisément à ses trafics. Nous ne nous éton- 
nerons pas, après cela, qu'il y eût fort mauvaise compagnie dans les bouges 
décorés en Grèce du nom d'auberge , et nous trouvons IMutanjuc d'autant plus 
sensé cpiand , défendant à tout honnne bien né les amitiés de cabaret et d'h6- 
tellerie , il leur dit de : « non pas faire connue plusieurs , qui appellent ami 
pour avoir beu seulement une fois ensendjie , ou avoir joué à la paulme ou aux 
dez, ou avoir logé en un même logis, amassant ainsi des amitiez des hôtelleries 
ou des jeux de iuicte ou des prOmenements par les places des villes. » Enfin, 
nous approuvons fort Platon lorsque, ne voulant aduietlre dans sa république 
modèle aucun des abus et des désordres de la ré[>ublique d'Athènes , il corn* 
menée par en éloigner les hôteliers et leur suite. Dans un autre endroit, au 
livre VIII de son Traité sur les lois , poursuivant la même utopie, il se félicite 
encore de ce que, d'après son nouveau système de gouvernement, <t les Ginîcs ne 
tirant plus leur nourriture de la terre et de la mer, mais bien de la terre seule , 
on n'aura plus besoin chez eux de cet attirail de h)is, concernant les tralicants, 
les marchands, les douanes, les hôtelleries. » 

Si les maîtresses d'auberges étaient avant tout d'eifrontées libertines, les hô- 
teliers étaient de même d'impudents voleurs, âpres au gain illicite, toujours 
ardents à prendre, mais aussi, regindjant toujours ([uand il fallait donner; arro- 
gants, insolents, disputeurs, regardant, du haut de leur mépris , l'étranger qui 
faisait chétive dépense, et faisant la même querelle à celui qui payait peu qu'à 
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celui qiii ne payait pas; de francs co([iiins en un mot, clignes, à cent titres 
divers, d'être confondus avec le marchand et le caharetier , sous Tinfaniie col- 
lective du nom de capdos. 

Tout homme qui tenait cabaret passait pourtant encore, si c'est possible, 
pour un plus effronté coquin que rhôtelicr. C'était toujours une honte de fré- 
quenter son bouge, et à moins d'ùtre un homme tout à fait sans pudeur et ayant 
toute honte bue, on rougissait «l'y «^Ire vu attablé. Un certain Démosthènes, non 
pas certes l'orateur, car celui-ci était buveur d'eau, fut un jour aperçu par Dio- 
gènele Cynique, « pendant ([u'il ivrognait dedans une taverne, dont il eut Kbnte, 
dit Plutarque , et so^voulut retirer au dedans, cl Diogéne lui dit : Tant plus tu 
recules en arrière, tant plus avant tu entres dans' la taverne, » c'est-a-dire dans 
l'infanne. Diogène, du reste, (pioique parlant ainsi, ne hantait pas moins, en 
vrai cynique, ces buvettes homiies. Avant d'aller s'accroupir à perpétuité dans 
la vaste amphore rapiécée qu'il avait trouvée à Metroé, il avait passé sa vie 
dans le cabaret. C'est m(>me là qu'il prenait ses repas. Un matin qu'il y déjeu- 
nait au milieu de gens du peuple, il aperçut, par l'huis toujours ouvert, Dé- 
mosthènes, cette fois c'est l'orateur, qui passait dans la rue. Il l'appela; et 
comme l'autre, faisant fi de l'invitation, continuait à marcher^ et détournait la 
tôte : eh quoi ! lui cria le cynique ^ aurais-tu honte d'approcher d'ufi lieu où ton 
maître ne dédaigne pas d'approcher tous les jours? « Il voulait, dit Elien , qui 
nous a transmis l'anecdote, parler du peuple en général , et de chaque citoyen 
en particulier; et c'était lui dire que les orateurs, ainsi que tous ceux qui par 
état haranguent le peuple, sont les esclaves de la multitude. » 

Il n'y avait donc dans les tavernrs d'Athènes que des gens sortis de la plus 
vile populace; les matelots et les portefaix (pronneikoi) du Pirée ; et ces* mau- 
vais garnements tpie Suidas et Harpocralion comprennent sous le nom de 
perisfafoi, oisifs turbulents de Y agora, où ils trouvaient surtout à cabareler 
avec des femmes perdues; auditeurs braillards des démagogues du Pnyx, où 
Démosthènes lui-même , quoiqu'il les dédaignât d'une façon si hautaine quand 
il les rencontrait ailleurs, était toujours ardent à briguer, toujours fier d'obtenir 
leurs applaudissements. 

Ce n'étaient pas encore là les gueux les plus vils qu'on rencontrât, dans les 
cabarets. La tourbe des impudents vauriens, dont Théophraste nous a fait le por- 
trait au chai>itre VI de ses Caractères, y pullulait à toute heure , et ces bouges 
ou plutôt ces repaires devenaient ainsi non seulement infâmes, mais dangereux 
à fréquenter. Cette vile canaille avait d'ordinaire un chef, le plus hardi, le plus 
effronté de la bande , et celui qui Aiisait à chacun des affiliés de petites avances 
d'argent nécessaires pour entamer quelque petite affaire bien infiime, pour 
dresser des pièges aux dupes, pour payer le vin dont on grisait le pauvre homme 
qui, ivre une fois, était plumé jusqu'aux os. Mais c'est à gros intérêts que le 
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1c1Wrj)MâîV\Vctiiï<!'à'Â tlè^^yitttïi^lcët ttfgGill' î^i'tow iiOrur J'«niorce.;f tjousk»;, jours 
H\' fâfKi?^1iiî''(^ri'*i*Wirtf4 t^dm'titer'H^t'feVjvkitout «tcpWUer la dette de rusure. 
'A'iiiiiî ; ^Tlï^diîli^à'sïè' VWi1f^*'rtniortti»e-tj4l 'tiouNinit- dwiquè lH%a^in par? la ville ^ .et 
'fti1sa(Ht '«l ^6iidè'des''l'rfKai*ets ;'(les ptti»goteïJ , dqs Koux ou iron vend le .poisson 
VràW "pHirt se ^fîrit'è' pây^^ «^àws rclard de> ««Wis- tewi^puMjs et oréqiiciers ^ C'est i)endmU 
Iritiliit if|Lieicës' gàt'rtéiilkvtî^ faisaient •]e«rs't'()ijps;v lies cabarets peslaknfctoiiâ*^^*^ 
bKh'trrts V'Pt les filoiw, ùltéridaiit leni*> dlipés^^V 'tei>aient aux alguels comme 
'riii<§H^*' aitprts de !^és ple^esi Som^îit' la-eoiintisane- un Cémiiiiqoe y voimit 
'flibiili bl'iiit' en 's^6rlttîi1nitv'par les'rnèH KC>mbros,deJa la^iipe funneiise quiirseï^- 
' Vnlt' dVrtïioirtîilcr n son bouge, 'e( \\\\ faifîart "(Jonnqr à if Uekiièiiiè le- sornoin^^pra^- 
dalit de? trnrhviFAh} pre^mit'plftf'e dan*v]e 7ripi> /Vft/>c»«tlïénien,.;pùleH»èlo de 
filbni etdé dnp^s; de YoVétirs et ile r>x>Jê«Jvd'^>ft<><l«iti|eiîrontciBent à.boivç on 
'(*KKHt d*ttrïe Voit enrônéi?'îrTiirtté,'(Tcr»/',Mfî>^.<t>î îrfenmîjriti largement^ onidigae 
^ÀUî^rtleYi'rt^ij'èf ; la It^te i^clHUdftfê^vUîaistVî^pfit tOHJî)ur>îipiî^sclnt-poiirile/l)«Hieoiïp 
"A"fînlvv^n^\aît iiiftîn''fOï^ftr*j^'*i(^: dTgneSsi'aHolylesifpoiurii^jU^pouilte ^a^ lYJf la 
tYiidlietîtetlsê pitoîe , bii k» plus fîmiNiMiB enm^ 

tî^nf/,' s il WC s*agi*^sarl ([iie dii • IVnivrea^ i e t »de. .l 'edidoitiHir^. Le <mwp Snkt^ elièi pce- 
•litlîi' sa' part'du volt^t diHpahnssait.'LeiiwtîwiétoU'Veiipiv'Ot c^étailaljorsJe chef 
d^laf baTudéffiY^oti voyait arrWe<',feUqt»^luiavi9si, (ldin»^Kbiitv:(Nj>innie.«oiis.L'fty<jius 

• ■ \Maîfi ltt4)attvre (lupe^ne tankiit pas vèJîgéo; oe. ifétait i^pas iai piû))ee 
d'Aïh^î^V'tiSî^eiZ' l)•eu^»ombl>fttts1e>v^sstw |\eii aeljve ,/»ot!iji*ayJuit paii 4'6tf>ouvé^ 
'ë^n\ttile'Wi#tî'eV leî!i'cen(!yéuH d« wiytiliolbgiiffiiei • Argue ^' c -était Je cabawlier hfr 
îf'rifélTTtî'fjiii'se'ehArgQai'fede ila'\i^nge«nee.;' c'estpar la.peittqdu tdilion., impilo^ 
blëîtifeht'jîip|)llqii^eiaux'Voleiiii's jiiaii^Twifrijmw passe, maîtce ij que lu justice iseifai- 
'*;ait'<;aï^'dési(^mpairer; sawip (♦e£>se-f li rcbicbe. Kotrq.honwtte.rançaunait si biesà la 
bande des détrousseurs, leur faisattipaydf si-cliùromeîiHa plus petite place diios 

'*((>rt'tâWdrt'pteini<de! (juiiaisès', la wioindro nssifttte de riyreOM , le plus petit co/y?e 
'dtt Viî*iffrel«U**, 'ïléctar deboniH soivrceconinaèron pouvait dire, car le jus de 
'tWî^hiTfyettttiil'pôurriien^ Te plus souvent, et leiye^auxde la citerne , au cou- 
■'tVhîi*^, y 'étiieint pourlrt raeilieurfe phrtv n<^tPO nmdré iavernier, en un mot,^ va- 
'Ifeut^'ètémpoi^ôÂneuttout ensemj)^, lospîUnit , les écorcliait m bien de. toutes 
lèj^'fnartiépésvqnoîpeu à peu',' et jsans^ douleur, il leur faisait rendre gorge, et 
'^"^Ouf ^[iitHiVài(îdire'que IWgent volé tt^avait fait que passer par la ^lain du fdou 
'|)dur'e(ilre'r'Gt^reM:erdarw kisienne. 1/ ' • 

• '-Lcf cat>arftîer n^otaitjamaisen défaut d' expédient» pour lutter d-esoroquorie 
âvec'Sês (Kgn^ pi^tttiqnefr; 'd>al)oedv ièàraîtsa grande ressource, lo fond du Hiêtier, 
rrirt demrteif'etidefvelateii'lGs^YÎns. Par mallwur, rien jvatran^spiré des ruses 
S(^erMes l^inplm-^^osialorspoiiu-irarix^stir Ja divine lApieur^et noiis m pouvons vous 
hldirptbl'lé in^mtlredosirwgrôdicwlisperWdos quiileimientliieudu raisi^i j et qui 



^minîneïit4ini itcft»r.'«le!conUH*U*Mli& lBîg(M,U çtjacqulour,. jl*AUi^,tro]<?^^avevnier 
ptwfnist-rfi-HfKnir Icvin de (îrôte et d^ Wiypre, ce que le cul)arçtie;:.pan.siçu(lu 
•xvi* siècle' faisait pour UMualvoisie, vin dq uiôjuocra, caiwmç oi^ f?ail^^. et comme 
ledit Beâiijon; ou bien, ce que les nuircluuuls d.u )?yi|i' sièclç.faii^aicmt non 
■widirts eflronlémeni pour le muscat. Dans ce Cîii>,.^anHii receHe, laissée: iKir 
'<WÎTiei' db'Serres, ils aûraienl mt^lé ensemble! de lY'uu.^ duiuieJl , di| ju$ d'pvv^le, 
et'de la tiède bière , en remuant biicn ensuite rîifiVw^ mélange.: M^is, encore 
'imeibis, fc n'est U qu'une supposition;. Une lïKuiœuvfi^ dçs çfil)avc;ti9ïi;s jgcrçH^s.qiii 
HKvnous a pas cHiappé^ gnice à ttue indiscrets vle,l?kUni*que „:Ç'q^l cpIM^q^i 
insistait k étourdir d'abord sapmtique javec 4u vin [ipiablC:, .piiisunç fpis^qji'f^Jc 
•était Rirf!!snnmienti?gayé©y et que,ro.fonnneuc<ft>ie;^i,d*ivre$î93lui,a>;(,Mjt éinwisîuî 
de goût, à lui servir la plus détestable, piquette, am vrai \imïsr^iojç^)sU I^fiiîf^ 
horélier larron avait encore la ressource.des fanfisos uKViurfLS, ^i^jx^ÇHit qtqpiql 
•queiesMîiUdeuTs de toutes c|iose$:»^'€i!it;d'ii)stidcL;«:et qup iiaiiUiqi^it5Vi,pwy<>it 
•se-pASHW de leur apprendre -li «i Heol a'jécrie.Blepsidème to,s Ic.jP^^/w*. 4,^\rii^ 
tophauc; n^est-co pas<*elte cabaretière d'ici ^jwès , . (|ni 4ne t n wpn toiy wuis «.Viec 
ses; falù^ses^neBuresif ij» Geiie fraude^ contre )^u<^ll(^leil|raye'A(U)éMi^ ^'enqHnitfe 
^clv était une «ttératioa plus ou moins. auJaciûik^iideJai nu^ure iivuM^lfiQ.r ^\?^.h^ 
irriesure'type ou étalon: <pie le j^oavevneiïkentd'.A^ 

tout vendeur de liquide s'y conformât, en donnant aux vastes .tjd'iili .employai t^ib 
cap^ité légale; <r 11 est vrai, dit lHutan|ue<,danâiee)cnrieux:)ia^)iag(if.{(le:ise»'^.P!/m- 
'PV9iaqUe»{4fi^ iliyeut prouver que, si i'ion acbcte son.vJn wb)«|la^w^jiraiwl|H<[»^, 
îfA e^eomn>urte p^r tous^/on td|Oiit le boire selon ilivaienuroi de. hmu VitutriQ.qui 
i^^topte spéciale et pavtieulièrc à ia pei*soima;U/ est yrui^iue, nous u|loniti,tx>M^ 
à^'la-larvèk^iie acheter le vin à une m^nut ]nesiu*eeiié|ù[aJe/„.qui;iv>L U publjqup, 
'tliM9<A kiitable, chacwiy appor(e son estouiao y lequel t^e.vcipplltiiioi^ de.ce 
^Jwlîégalld tous,imais d€ïce quisuflîtttcliacAUU pj- : .-,..:,., . 
■^v<]eslnie!îHi'es pour le vin étaient en outre, du cô/^ie,. dont i^cwis-avums parle, le 
4ifff«ly^'ôu!^Vamto/}v qui équivalait à douK.aHipb/oi*,6s^ou.à,dix rAt<^, ou J)ien 
encore à centiioanuitè-quatre cory/f.?,- el.qui aurait coiHoim ifuvÂri^ft trentoTUÇAif 
Ad nôsHtreSj'ou, selon Paucton et Giroddu Sauflwy, tr0nle-/çinq de nos pintes 
frtinçaisësi'Quaml on sait co que: icôùtiiitune pareille mesure dse.viniiifît.^pipdu 
temps de Polybe , par exemple , elle >iaUût quatre as à peine.ciomm^ le: .i[i\e(rête 
'd%f^d',;'ce qui fait que pour trente: centimes environ, selon rj^&liiDa<tiuu. de 
Boeckb, on avait trente-neuf litres de vin, uns'étoiineides rusosjemployce^ par 
•teâmarcbands, des falsifications d des fausses in/esunèS'ïuises ainsi m usage, 
bien que lè bon marché eût dû les.rendro inutiles: 0'i»st «à eroirc que mtSme ss'ils 
devaient donner leur niardiandise pour rien, les^ cabaretiers tronqueraient , fre- 
latendent cl feraient encore. feux; poids, tant esl.prpido .la liorceidu naturd. 
•lin -certain cabaretîier' athénien ;nemiiiéCan4h(^m avaiti surtout: excellé d^ns 
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ces ruses des vins frelatés et des mauvaises mesures. H eu était resté le pro- 
verbe : a rusé comme Canthare , » qui se retrouve dans un passage du Trésor 
de Menandre cité par Stol)ée. 

Le plus souvent, grâce à la qualité des prati(|ues <jui affluaient chez eux 
et qui se faisaient les piliers de leurs bouges , les cabaretiers athéniens , tout 
habiles qu'ils fussent , trouvaient pourtant à qui parler. C'était toujours n 
tmmpcur, trompeur et demi. Comme le cabaretier devait servir le vin avant de 
recevoir l'argent, souvent l'hôte buvait, puis partait sans payer. 

Ces tours de villonie grecque se renouvelaient dans les étuves du ryno-sargr, 
refuge ordinaire des cyniques , des plus viles prostituées appelées merlans , ot 
des parasites à jeun; cbaufToirs publics du petit peuple pendant l'hiver. C'était 
de môme encore chez le baigneur public oh les mauvais chahuids usaient de 
l'eân, comme du vin chez le (•abarelier , c'est-à-dire sans débourser une obole : 
ff Tl ne fait aucune dîHîculté d'enirer dans un bain public, dit Théophrastc de 
son vaurien ; le baigneur a beau crier, il s'approche de la première chaudière 
qu'il y trouve', y plonge un vase , le répand sur son corps , et s'en va en lui 
disant : me voilà lavé, et cela sans avoir la moindre obligation. » De là de 
belles querelles, connue vous le pensez bien , de là de ci)nlinucll<»s csdandi'cs 
dans lesquelles dominait toujours , en aigre fausscM , la voix de la calmretière , 
criant bien fort qu'on l'assonnne avant qu'on l'ail seulenieni touchée : « Pour 
qui donc me prenez-vous? dit, dans le Phtivs d' Aristophane , la Pauvreté que 
Blepsidème menace de frapper; pour une cabanMière ou une marchande d'œufs , 
repond Chremile : car autrement tu ne crierais pas si fort avant qu'on t'ait fait 
le moindre mal. » De pareilles disputes étaient une honte pour ceux qui s*y 
livraient. Aristophane dit positivement ([u'il est infâme de prendre (pierelle 
avec tme courtisane, un baigneur, un cabaretier, un marchand de man^; et 
Théophraste en fait le dernier degré de retïronterie. 

Du reste, comme nous l'avons déjà dit, une simple station à la taverne sufti- 
sait, nu>me sans aucune de ces querelh»s, grandes joies dt*s badauds Athéniens, 
pour déshonorer un honune de bonnes moeurs, voire uîî valet sachant vivre. 
Cymilque , dans Athénée, reproche amèrement à Myrtille de passer sa vie dans 
les cabarets et dans les gargotes : « Tu sais cependant , lui dit-il , ce qu'Isocrate 
a écrit dans son Aréopagitique : Un valet (jui savait se respecter n'aurait osé ni 
boire ni nmngerdans un cabaret, car alors on était jaloux d'une l)onne réputa- 
trdn, bien loin de s'abandonner à des bouffonneries et à la crapule. » Hyperide, 
ajoute Athénée , dit aussi , dans son discours contre Patrocle , si toutefois il es! 
de lui : « Les membres <le Taréopage refusaient d'admettre parmi eux un 
homme qui avait dîné dans un cabaret. Mais toi , Sophiste, tu es toujours dtins 
ces lieux honnis, iion pas avec des amis, mais nnMé avec la tourbe des Biles 
publiques, menant partout avec toi des croupières, et muni des ouvrages 
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«lu'Arislophane, Apollodorc, Aiiiinouius , Aiitiplmuc et Gorgius ont faits sur 
les courtisanes de cctle ville. Quelle chanuanle érudition !» 

Ainsi la morale puhlicjue décrétant d'infamie , non seulement T habitué des 
tavernes, mais Tliomnie ([ui ne faisait ([ue s*y arriHer une fois, semblait impli- 
citement réserver les hantises de ces Imuges à qui de droit , aux courtisanes, 
aux vauriens, aux cyniques , comme Dioj»ène , aux sophistes, connue Myrtille. 
La loi laissait à ces arrêts du bon sens du peuple, le soin de ces llétrissures , 
et nous ne voyorts pas ({u'elle se soit en aucune sorte préoccupée, à Athènes, des 
tavernes, de leurs maîtres et de leurs habitués. Nous ne trouvons mentionnée 
chez les auteurs grecs (ju'une seule loi concernant les cabarets , encore n'est-ce 
pas une loi grecque. (Test cet étrange édit de Xercès qui, furieux de lu 
défection et des révoltes des Babyloniens, leur défendit Tusage des armes, 
dit Plutarque, et leur ordonna, sous peine des châtiments les plus sévères, do 
passer leur vie dans les cabarets et autres lieux de débauche , bien sClr qu'ainsi 
énervés ils n'auraient ni la pensée ni la force de tenter de nouvelles rébellions. 

La seule chose qui prouve que la police athénienne ne fut pas indifférente 
aux excès de l'ivresse et à leurs suites funestes pour la tranquillité publique, c'est 
l'institution des œnoplcs ou inspecteurs des vûis dont il est ainsi parlé dans 
Athénée : « Les anciens alVectaient tant de luxe et de grandeur, que non seule-, 
ment ils avaient des échansons à table, mais mùme des inspecteurs des vins.» 
Athènes avait fait une charge puljliquede ceileinsjiection. Eupolis en parle dans 
ce passage de ses villes : 

« Nous nous voyons actuellement conunandés par ceux que vous n'auriez pas 
daigné nommer insper leurs des vins, ville, ô Athènes, oui, tu es plus heureuse 
que sage !» 

Mais ces œnôptes , connue on le voit par le chapitre suivant d'Athénée , 
n'avaient pas la police des tavernes dans le ressort de leurs attributions. Comme 
le gijnipconomus ^ nuigistrat ([ui veillait à ce ([ue les re^Kis ne réunissent pas plus 
de trente convives, et ne devinssent pas, sousprétextedej>ir-ntCA-, des banquets 
politi([ues, des rassend)lements séditieux, Yœnopte n'étendait son inspection que 
sur les repas ])arliculiers , il était surtout chargé d'examiner aux festins si les 
convives buvaii'nt également. « Or, dit encore Athénée, d'après l'orateur Pbilius 
dans la cause ilesCrocanides, cette fonction était ass<iz médiocre. Les œnoptcs 
étaient au nombre de trois, et c'étaient eux qui fournisaient aux convives les 
lumières nécessaires pendant le souper. Aussi cfuelques uns leur donnaient-ils 
le nom lïyeux. » 

Peut-être y avait-il, au-dessus de ces œnoptcs ^ un officier supérieur, admi- 
nistrateur général des vins, se chargeant de tout ce qui concernait les boissons, 
des impôts qui les frappaient, mais surtout de leur vente publique , et jKir con- 
séquent des tavernes. Un passage de Platon , malheureusement unique et 
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incomplet , jmisque nous ne le connaissons (jue par la cilalion «[u'en fait i^oilux, 
nous porterait à le croire volontiers. 11 est parlé <run certain Stralnui que 
Platon veut louer pour sa bonne gestion dans Fadininistration des vins, et que, 
pour cela, il appelle tavernier. Singulier éloge, il faut Tavouer, et qu'il serait 
facile de prendre pour une épigrannne. 

Le cabaretier atbénien ne devait pas relever seulement de Tadministrateur 
général des vins, il devait (^tre encore soumis à Tinspection de Vopsonomc, ou 
magistrat faisant observer les lois toucbant les vivres , et ayant pour principale 
attribution (renqxVber les niarcbands de demée de surfaire à Taide du men- 
songe. Dans les cabarets, en elîet, on ne faisait pas seulement connnerce do 
boisson , mais aussi de nourriture. (îonnne dans nos tavernes parisiennes , on y 
donnait à lM)ire et à manger. Les repas (pf on y faisait étaient mi>me souvent des 
plus délicats et des plus abondants en mets cboisis. C'était hi , suivant une cou- 
tume que nous retrouverons à Ilome , que Ton faisait porter, après un sacrilice, 
lescliairs saignantes de la victime, et que Ton en faisait régal avec ses amis, 
lorsque l'art du niaitre-<iueux, du cbefde la taverne, leur avait donné l'nssui- 
soimement gastronomi(pie. Les plus grands regrets de Mercure, descendu sur lu 
terre et devenu pauvre mortel, sont pour ces mets exquis, pour ces liliatious, 
pour ces friandises des repas de sacrifices dans les tavernes d'Atbénes : 

« Autrefois dans les cabarets, s'écrie-t-il , je recevais dès le matin toutes 
sortes de mets délicats, gâteaux au vin, miel, figues, enfin tout ce dcmt on peul 
régaler Mercure. .Maintenant je meurs de faim , et je reste coucbé les jambes 
croisées. 

» Caiuon. Ne le mérites-tu pas , toi (pii souvent n'éporgnais pas les maux aux 
gens qui te traitaient si. bien? 

» .Meucibe. doux gâteaux que l'on pétrissait pour moi le quatrième jour du 
mois ! 

» Cauion. Cet beureux lenq)s n'est plus , en vain tu le rappelles. 

» Meucire. gigot (pie je dévorais ! 

» Caiuon. Eb bien, gigotteici en plein air. 

» 3Ieiu:lue. Entrailles toutes cbaudes que je dévorais ! 

» Cauion. Il parait que c'est une coliïjue d'entrailles ([ui te tourmente. 

» Mercure. coupe , où le vin et l'eau étaient mélangés par portions 
égales! » 

Ces restaurants grecs avaient sur la rue un buis, toujours béant, d'oùs'liexa- 
lait, juscju'aux passants affriandés, le fumet de leurs plats succulents ; et, comme 
on pouvait acbeter et faire emporter cbez soi les mets aux émanations tenta- 
trices, plus d'un ne s'éloignait pas sans avoir envoyé cbercber par son esclave 
le délicat morceau. C'est ce qui arriva un jour à IMiiloxène, gourmand comme 
un poêle, et toujours ardent à satisfaire ses appétils, sitôt qu'ils étaient éveillés. 



Il passiiit drivant la bo^tiquô'd^lh fffjt)flo> ronomnié/lôrsqiie îo 
ragoût qu'on y Tait ciiirc liii'inohto au nez et lui va jusqu'à rilmê. « Cours 
m'achèterez plal, dit-il à son esclave d'une voix émue parla convoitise. — ^^Mais 
il sera trop cher, i^épond l'esclave (pii à jugé du prix par la saveur doTarome. — '» 
Eh bien, tant mieux, réplique IMiiloxènc, il en sera meillîDur. » Exclamalion 
digne de Brillât-Savarin ! 

Toutes CCS cuisines de cabaret ne se valaient pas; et, si Ton ne s'adressait 
pas aux plus renommées, comme Tétait par exemple celle de Strarambô^ 
qu'Athénée se plaît A citer au double titre de cuisinier et de marchand de viii , 
on courait risque de ne rencontrer qu'un gargotier maladroit, toujours au dé- 
pourvu devant ses fourneaux éteints. Ortain Laconien, inexpert de toute chose 
concernant les tavernes et les hôtelleries, connue il convenait de l'être à un vrai 
Lacédémonien, s'iulressa un jour à Vun de ces cabaretiers dénués, mal<? il s'tti 
tira en homme d'dsprit. « Et certes, dît Mutarque , de qui nous tenons l'attlf^c- 
doté, le Laconien jadis respondil gentilcment qui, ayant aclîetté en une taverne 
un poisson , le bailla au tavctnier pour le luy accoustrer. Et conmie 1è taverniôi* 
luy denfiandoit du vînaif^re, du fromage et de Thuilé pour ce fàirt;;-^ Si j'eusse , 
dit-il, eu ce que vous mè demandez, je n'eusse point hchetté- do poisson. » 

En pareil cas, mieiix valait s'adresser encore A' ces cliarcutiers" qiiî se promcî^î 
naient par lés rties d'Athènes, principalement dans V Agora, et ([ui vêrtdaîert t aux 
passaiits les mets grossiers! cuits à petit feu sut^ leur étal ambulant. Avec ces cui- 
siniers en pleirt air, oh était sûr d'être trompé , c'est vrai , car ils étaient les 
plus rusés de tous , plus même que les marchands d'étoupes et que les ma([ui- 
gnons, nous dit AristopiVàhe , qui pour cela fait de l'un d'eux le suc(i?sseur 
désigné du corroyeur Cléou dans le gouvernement d'Athènes; inaîs au moins 
était-on certain aussi db'trbhver à point, sur leurs fourneaux portatifs, (*e qu'on 
ne rencontrait pas toujours dans les cuisines plus amples des cabaretiei-s. l)c 
bons gros boudins au7>oh're, à\\ cycéon et surtout du thrion , ce phim-ponding 
primitif dont les Athéniens se repaissaient déjii avec un appétit digne d'un 
gourmet de Londres, et dont nos notes donneront la Vôcette. Si Ton était friand, 
et d'un goût trop délicat ]Sonr s'accommoder sans dégoût de ces mets de mate- 
lots, on avait pour dernière i-essource les petits gâteaux, les confitures, le 
blanc-manger, complaisamment étages sur la corbeille de joiic odorante (»t 
propre de ces petits pâtissiers qui , à la l'a(;on de nos marchands de gaufres 
et d'oubliés, couraient les rues d'Athènes et les spectacles. Arislote, qu'oir hc 
s'attendait pas à trouver en cette affaire ,' nous les irtôiitre épfajant de lotirs clîi?' 
les cntr'actes des représentations scénîquës, et sci glis<>«nt, de degr/rs en degréf^," 
jusqu'aux derniei's bancs de ranïpMlhéfttre , afin d'offrir' aux specintéurs leurs' 
menues marchandises. Suirani le grave philosophe , le sût*cï»s d'imiè'liièce , tra-' 
gédie ou comédie, était toujours' en' ririson inverse db'ôciluiqu'ôWtertaieiit'cés^ 
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petits marchands avec leurs friandises. Si la pièce était mauvaise, les petits 
gâteaux avaient beau jeu, c'est à ([ui en croquerait pour se dédommager par les 
jouissances de l'appétit des déceptions de la curiosité. Mais jouait-on au con- 
traire une pièce excellente, OEdife roi, par exemple, malheur au pâtissier, 
son mérite pâlissait devant le génie du poète, les petits gâteaux étaient dédai- 
gnés, n serait curieux de dresser chez nous une pareille statistique , et de 
savoir, par le plus ou moins de débit des pommes et des sucres d'orge à 
l'Ambigu ou à la Gaieté, le plus ou le moins de succès de certains gros mélo- 
drames. On aurait ainsi , de par Aristote, un thermomètre exact des plaisirs du 
peuple de Paris, et les marchands qui vivent des gourmandises de l'entr'acle 
sauraient à qui s'en prendre les jours oii ils ne vendent rien. 

Ces petits commerces de friandises furent toujours très florissants à Athènes, 
mais à Athènes seulement, qu'on le sache bien ; dans toute autre ville grecque , 
môme celles où ils auraient dû avoir chance de prospérer, ils étaient peu lucratifs 
et môme impossibles. Nous ne parlons pas de Sparte, où la gourmandise était un 
crime , et d'où l'on chassait comme empoisonneurs tous les cuisiniers, môme les 
meilleurs, môme ceux qui venaient de Sicile; nous voulons parler de Corinthe, 
ville de luxe et (Te plaisir pourtant, mais où l'on n'appréciait en aucune façon 
les jouissances de la table, les voluptés du cabaret. Aussi l'un des personnages de 
la comédie du Marchand de Diphile s'est-il bien gardé de s'y arrôter par égard 
pour ses penchants gastronomiques. « Si l'on y voit quelqu'un tenant une table 
splendide , dit-il avec indignation , les magistrats l'interrogent sur sa manière 
de vivre et l'emploi de son temps ; ils s'informent si ses revenus sont assez con- 
sidérables pour fournir à ce luxe. S'il dépense plus que ses facultés ne le lui 
])ermettent , on lui défend de continuer, et on lui inflige une amende. S'il ar- 
rive qu'il n'ait aucun bien au soleil et qu'il continue ce train de vie, il est livré à 
l'exécuteur de la justice, qui lui fait subir une peine mfamanle. » Voilà comment 
on entendait la répression du luxe dans une des républiques les plus volup- 
tueuses de la Grèce ! 

Alcii>liron parle de Corinthe de la môme manière; seulement il impute à 
l'avarice des riches ce que Diphile impute a la sévérité des lois, et il est amené 
â faire ainsi le plus repoussant tableau de la misère dans laquelle le petit peuple 
y croupissait : «Il ne faut qu'approcher de cette ville, dit-il, pour connaître la 
mesquinerie des riches et la misère des pauvres. Il était midi, on sortait du 
bain ; j'ai remarqué un grand nombre de jeunes gens d'une jolie figure , d'une 
physionomie gaie et spirituelle ; aucun d'eux n'a pris le chemin des maisons les 
])lus opulentes, tous se sont dirigés vers le Cranion, où se tiennent les mar- 
chands de vin et de fruits. Je les ai vus les yeux baissés vers la terre; les uns 
ramassaient des gousses de pois, les autres des coquilles de noix, cherchant 
avec attention s'ils n'v trouveraient rien à mettre sous la dent. Ils raclaient 
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avec leurs ongles les éeorces des grenades ; les plus petits morceaux de pain , 
quoiqu'ils eussent été foulés aux pieds, ne leur échappaient pas, et ils les 
mangeaient. » 

Au milieu d'une pareille population de riches toujours arrêtés dans leurs 
dépenses gastronomiques par la rigueur des lois somptuaires, et de pauvres 
toujours réduits à une disette forcée, les caharets ne devaient pas faire fortune. 
C'est à peine s'ils étaient visités par quelques rares chalands venant, non pas 
s'y attahler comme à Athènes, mais y acheter simplement au détail leur provi- 
sion de vin quotidienne; et cela seul, tant le nombre de ces pratiques de caba- 
rets corinthiens était clair-semé, suflQsait pour vous faire montrer au doigt. 
Quand Denis le tyran , chassé de Syracuse, se fut retiré à Corinthe où il vécut , 
on le sait, comme le plus misérable des portefaix du port, ce qu'on remarqua 
surtout, selon Plutarque, c'est qu'il allait acheter lui-mùme son vin chez le 
cabaretier, et ce fut pour tous la preuve la plus évidente de l'ignominie où il 
était tombé. 

Qu'il en était bien autrement dçns cette bonne et joyeuse Athènes ! La , tou- 
jours des cabarets pleins le jour et la nuit ; toujours des restes de sacrifices 
joyeusement mangés à la taverne ou chez soi ; toujours dans les salles publiques 
quelques-uns de ces repas de confrérie que nous retrouverons à Rome , et que 
se donnaient à frais communs les membres de l'une des trente curies de la ville, 
ou des cent soixante-quatorze bourgades de l'Attique, heureux d'échapper, dans 
ces repas permis par la loi, à la défense du gyreconomus. A Athènes, enfin, non- 
seulement on ne regarde pas comme honteux d'aller acheter chaque jour son 
vin au cabaret, mais les riches ne rougissent pas d'en vendre eux-mêmes. Selon 
un usage qui fut longtemps en vigueur en France, où les abbés des monastères, 
les hauts magistrats , les rois même vendirent au détail le produit de leurs ven- 
danges , et qui se conserve encore en Italie , surtout à Naples et à Florence , 
les propriétaires des vignes de l'Attique faisaient débiter par leurs esclaves, dans 
leur propre maison de ville, le vin qu'ils avaient récolté. Il n'y avait de honte 
que pour celui qui, comme l'homme au gain sordide de Théophraste, trempait 
d'eau ce vin , « môme pour ses amis , » et se rabaissait ainsi au rang des caba- 
retiers. 

Ne cherchait-on plus dans cette ville si bien ouverte au plaisir un lieu où 
l'on pût manger et boire, mais seulement un endroit où Ton pût se trouver en 
bonne compagnie , sans aucun mélange crapuleux , comme dans les tavernes , 
et où il fût loisible d'apprendre les nouvelles et d'en causer , il fallait aller dans 
les boutiques des parfumeurs et des barbiers, rendez-vous convenu de tous les 
désœuvrés de distinction. 

Pendant que les femmes , à qui était interdit tout lieu de réunion où elles 
eussent pu se trouver mêlées aux hommes , les cabarets surtout , s'en allaient 
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jaser dans les moulins, et y ehaïUer VepimuUe (ki rpauté, les lioiHines s'assem* 
blaienl dans ces- Injuliciiies bien Tamées, prineipalenienl dans celles des barbiers, 
prédestincM^s, depuis Midas, à avoir pour niallres d'intrépides bavards, et, depuis 
Tbéophraste et Aristopbane, à t^tre le centre de tous les commérages , le quar- 
tier général des nouvellistes (pii décrètent la paix ou la guerre, et font ou défonl 
les deslins de FEtat, en face du plan clnniériciue qu'ils ont cbarboimé sur le mur. 
Aristopbane venl-il nous apprendre que tout Albènes s'émeut de la fortune 
subite de Cbremile, il se contente de nous dire (ju'on en cause beaucoup chez 
les hîjjrbiers. En plusieurs endroits, il irons parle aussi d'un certain Cosmos, par- 
fumeur, cliez le<[uel on s'assend)lait pour médire de Cléon , et de la tourte dé- 
magogique qui s'agitait et faisait tapage autour du tribun corroyeur. On pou- 
vait en toute sûreté se livrer à ces médisances chez les parfumeurs et les bar- 
biers , les démagogues socialistes de ce temps-là étaient déjà trop conséquents 
avec eux-mi>mes pour fourvoyer leur rudesse et lem- malpropreté dans ces ré- 
duits élégants et parfumés. Ils y eussent compromis leur cynisme et leurs hail- 
lons. Démostbènes le dit vertement à Aristogiton, qui, pour mieux se poser en 
tribun et en an)i du peuple, aiïecte, dit-il, de ne se faire voir ni chez le parfumeur, 
ni chez le barbier. Le seul homme mal famé que nous voyons s'y Hmiiler parmi 
les riches oisifs , les gens désoccupés qui s'y rassemblent , c'est l'impudent de 
Tbéopbraste ; encore ne fait-il que s'arrêter à la porte pour crier bien haut qu'il 
va faii-e un grand repas et s'enivrer. 

En outre des cabarets où l'on vendait du vin, des boutiqut*s de barbiei*s et des 
parhimeries où l'on faisait commence de commérages, plus que de toute autre 
chose, peut-être y avait-il encore en Grèce, à Atbènes surtout , quelques unes 
de ces thcrmopoUes ou cabaret d'eau chaude (jue nous retrouverons plus tard si 
nombreux et si fréquentés à Rome. Le mot de fhermopolr ou vendeur d'eau 
chaude , si bien grec par ses racines, et, de plus, un passage formel de Pollux, 
semblent nous le prouver. 

On sait combien, dans l'antiquité, l'eau cbaude paraissait délectable à boire, 
et quelles vertus hygiéniques on s'accordait à lui trouver. IMutanpie, dans son 
traité sur \a Conservation de la santé ^ dit qu'elle se boit sans soif, qu'elle 
délasse le corps , soutient les forces, etc.; et Timée n'en parle pas avec moins 
de faveur, devançant ainsi , sans s'en douter, les exclamations enthousiastes du 
docteur Sangrado en l'honneur des buveurs d'eau cbaude. « Mille fois, s'écrie 
le maître de Gil IJlas dans un passage trop bien en rapport avec la matière 
traitée ici , pour que nous ne le citions pas tout entier, mille et mille fois plus 
estimable et plus innocent que les cabarets de nos jours, ces tbermopoles des 
siècles passés, où l'on n'allait pas honteusement prostituer son bien et sa vie en 
se gorgcant de vin , mais où l'on s'assemblait pour s'amuser bonnêtement et 
sans risque àboifiB de l'eau chaude! On ne peut trop admirer la prévoyance 
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(Je ces anciens maîtres de la vie civile , qui avaient établi des lieux publics où 
Ton donnait de Teau à lioire à tout venant , et qui renfermaient le vin dans les 
boutiques d'apotbicaires , pour nen permettre l'usage (jue par ordonnance des 
médecins. Quel trait de sagesse ! C'est sans doute, ajoute-t-il , par un ancien 
reste de cette frugalité digne du siècle d'or, (|u*il se trouve, encore aujourd'bui, 
des personnes qui , comme toi et moi, ne boivent (|ue de l'eau, et qui croient 
se préserver ou se guérir de tous maux en buvant de l'eau cbaude qui n'a pas 
bouilli. Car j'ai observé que l'eau, ([uand elle a bouilli, est plus pesante et moins 
commode à l'estomac. » 

Si le docteur aux doctrines aquatiques eût su à quel bas prix se dispensait 
l'eau cbaude cbez les tbermopoles grecs , même lorsqu'on y infusait des plantes 
rares ; s'il eût appris (pie pour trois demi-ol)oles , par exemple , selon le poOte 
comique Pbilémon , on en avait une pleine tasse , ce qui faisait de cette boisson 
souveraine une potion vraiment populaire , un plaisir fait pour tous , quelle 
n'eût pas été sa joie ! Mais ce qui l'eût peut-être un peu troublé dans ce tri()nq)be, 
c'eût été d'apprendre cjue cbez les vrais gourmets , cette eau ne se prenait pas 
pure, et que même on ne l'y admettait ([u'à la condition de la mêler à une por- 
tion égale de vin , en tenant l'une à un degré de chaleur extrême, tandis (pie 
l'autre étiiit tenue glacée. De cette façon, par ce mélange proportionné des deux 
extrêmes, d'une partie bouillante et d'une partie glacée s'équilibrant entre elles, 
on obtenait une température mixte qui pouvait en effet être salutaire pour la 
boisson dans ces pays méridionaux, où boire trop chaud est insupportable, et 
trop glacé dangereux. Un passage fort intéressant des lettres d'Aristenète , que 
nous reproduirons d'après la version trop peu connue du vieux Cyre Foucault , 
va nous apprendre comment on s'y prenait pour mélanger ensemble l'eau 
froide et le vin chaud : « Et tout exprès l'échanson , bien sage et avisé , avoit 
fait chauffer le vin plus que de raison, puis meslé aussi avec de l'eau chaude , à 
la proportion de ce qu'il pouvoit juger que la froideur de l'eau pourroit bien 
refroidir le vin , afin que l'excessive chaleur estant amodérée par une extrême 
froideur, leur breuvage fût assaisonné d'un gracieux tempérament. » 

Souvent , par les grandes chaleurs , on y mettait moins de prudence , et Ton 
se contentiiitde boire son vin à la glace. Gnathène la courtisane donnait un 
jour à souper au poète comique Diphile , et comme elle lui présentait une coupe 
pleine de vin à la neige : « De par tous les dieux! s'écria-t-il , votre puits est 
une vraie glacière ! — Que cela ne vous étonne pas. Diphile, répondit la spiri- 
tuelle Athénienne avec cet esprit de la réplique que les courtisanes grecques 
avaient plus ([ue personne , j'ai soin d'y jeter quand il le faut les prologues de 
vos comédies. » 

Du reste , il est temps , pour la glorification de la sobriété grecque , et pour 
donner un démenti à la médisance latine qui fit du moi pcrgrœcari le 'synonyme 
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à'ebriare, ivrogner , il est temps de dire que dans les villes de la Grèce on buvait 
très-rarement le vin, (|iiel qu'il fût, sans le mélanger d'eau. Môme aux époques 
liéroï([ues , quand on aurait pu croire toute la Grèce barbare plongée dans une 
continuelle ivresse , et puisant d*insatiables délices dans les vins exquis de ses 
Icrroirs, il en était déjà ainsi. Déjà on préconisait partout le nom de celui qui 
avait trouvé le bienfaisant secret de niôler Teau avec le vin , et même on lui 
avait élevé une statue. Dans les festins homériques , ce mélange du vin et de 
Feau était l'un des premiers apprêts. On le faisait dans de larges amphores ou 
l'on puisait ensuite pour remplir les coupes offertes aux conviés ; encore ne leur 
en donnait-on qu'une mesure raisonnable, et ne les laissait-on pas maîtres de 
boire autant qu'il leur plairait. Pourquoi cette sobriété continuelle , cette haine 
du vin pur et cette constante intervention de l'eau, qui peut-être était utile et 
bonne quand il s'agissait des acres piquettes de l'Arcadie , du vin d'IIérée qui 
rendait les hommes hébétés, et du ceramia qui faisait avorter les femmes, ou 
bien encore lorsque, s'attaquant aux vins épais et presque solides de la Laconie, 
à ceux encore de la Béotie et de la Phocide, infectés par une infusion de pommes 
de pin , on cherchait à donner plus de légèreté à la liqueur, et à corriger la 
force du poison ; mais usage coupable certainement, dirait un fin gourmet, lors- 
qu'il s'agissait des meilleurs vins de la Grèce, du pramnium de Smyrne, récollé 
à l'ombre du temple de la mère des dieux , du polios de Syracuse, des vins de 
Lesbos et de Thasos, si brillants dans la coupe d'or avec leur couleur d'un jaune 
pâle, si exquis au goilt avec leur fumet généreux et doux, auquel l'âge donnait 
peu à peu l'agréable parfum de la ponmie? Pourquoi donc aussi altérer par un 
odieux mélange le vin déhcicux de Chio? Pourquoi, comme eussent dit les 
Latins, mêler une eau adultère à ce roi des vins de la mer Egée , si rare et si 
cher, qu'à Kome, lorsqu'il y fut introduit pour la première fois, on n'en ver- 
sait qu'une coupe à chacun des convives, même dans les festins les plus somp- 
tueux ; si bien regarde comme la richesse et la gloire de l'Ile où on le récoltait, 
que Chio avait voulu pour seuls symboles à graver sur ses médailles , d'un côté 
un sphinx couronné de raisin , et de l'autre une amphore ; enfin si précieux pour 
ceux même qui le vendaient , qu'on en vit se sevrer à plaisir de cette rare am- 
broisie pour s'abreuver de piquette, préférant à la jouissance qu'ils y eussent 
trouvée le gain qu'ils pouvaient en retirer? Goguet donne pour raison de cette 
préférence qu'on avait en Grèce pour l'eau mêlée au vin , et de la reconnais- 
sance conçue à l'égard de celui qui en avait établi l'usage , la force trop spirî- 
tueuse et trop capiteuse des vins grecs : « Tous sont liquoreux, dit-il , et pour 
peu qu'on en boive , ils portent à la tête et incommodent. On avait donc cru 
devoir témoigner quelque recoimaissance à celui qui avait trouvé le moyen 
d'Oter à ces vins leur qualité malfaisante , par un méhuige d'eau exact et pro- 
portionné. Car, ajoute-t-il, on observait des règles sur ce sujet, H y avait certains 
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vins qu'on trempait plus ou moins, suivant leur qualité. Homère en fournit bien 
(les preuves. » 

Il n'y avait guère que les ivrognes de profession qui fissent l}on marché de 
l'usage, pensant que leur coupe eût été profanée si une seule goutte d'eau 
y fût entrée. Or, il faut bien le dire comme un correctif de notre éloge de la 
sobriété grecque, ces ivrognes étaient encore assez nombreux , aussi bien à 
Athènes qu'à Sparte ; h Thèbes et dans l'Asie Mineure , que dans la grande 
Grèce. 

Élien a dressé une liste de ces grands buveurs , et nous sommes nous-mêmes 
un peu confus de nos louanges de tout à l'heure en la trouvant si considérable. 
En tôte sont tous les tyrans delà Grèce, Denis de Syracuse, Nisée, Timoléon de 
Thèbes, Charidème d'Orée, Arcadion , qui, tous barbares et ivrognes à la fois, 
ne faisant du vin qu'un aiguillon de cruauté , donnent un sanglant démenti 
îi ce joli couplet de Désaugiers que nous étions si heureux de croire vrai : 

Le bon vin rond l'homme meilleur ; 
Et du monarque assis à table 
Vit-on jamais le bras vengeur 
Signer la perte d'un coupable? 
De son cœur le courroux banni 
N'obscurcit plus son front s('îvèrc : 
Armé du sceptre, il l'eût puni , 
Il lui pardonne , armé du verre. 

Après les tyrarts, dans la liste d'Élien, viennent, qui l'aurait cru? les philo- 
sophes. Tous trempent volontiers de vin leurs arides doctrines : « Lacyde et 
Timon , dit Élien , ne sont pas plus connus comme philosophes que comme bu- 
veurs. » Anacharsis lui-même, qui n'était pas Scythe pour aimer l'eau, paraît au 
beau milieu de la nomenclature. D'après ce que dit l'anecdotîer grec , ses fre- 
daines chez Périandre , où sa philosophie s'était entachée du vice d'ivrognerie , 
l'avaient quelque peu perdu de renommée. Diotime d'Athènes était aussi un 
grand buveur. On l'avait môme surnommé Yentonnoir, parce que se mettant 
dans la bouche l'un de ces instruments, le plus large qu'il pût trouver, « il ava- 
lait tout le vin qu'on lui voulait verser. » Voilà certes un bel ivrogne , et nous 
ne trouvons digne de lui être comparé que ce singulier Syracusain dont parle 
Aristote , qui , pour boire à l'aise et avoir du temps devant soi , mettait sur un 
tapis des œufs frais pondus , et buvait jusqu'à ce qu'ils fussent éclos. Nous 
avons encore Cléomène , de Sparte , pauvre buveur fourvoyé au milieu d'une 
population austère, et qui, pour être mis au rang des zélateurs du culte de Bac- 
chus , n'eut pas grands excès à faire. Élien ne trouve même qu'une chose à lui 
reprocher pour le placer au nombre des intempérants , c'est qu'il était accou- 
tumé « de boire son vin pur à la façon des Scythes. » 
. Ces Scythes, il est vrai, étaient de bien grands ivrognes, et leur ressembler en 
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quelque chose pour le fait de la passion <lu vin, c'était tout aussitôt se mettre 
dans lu catégorie des plus intrépides buveurs. Quoique les auteurs n'en disent 
rien , nous nous représentons souvent ces barlmres venus de Scythie à Athènes 
pour entrer dans la garde des archontes , ou bien pour être portiers de TAréo- 
page et des temples, se gorgeant de vin dîuis les plus viles tavernes du Pirée et 
de l'Agora, et, le soir des fêtes solennelles, ronflant et cuvant leur ivresse sur 
les marches du Parthénon et des Propylées, ou sur les degrés massifs du Pnyx 
désert. 

Les Thraces,qui surtout abondaient à Athènes, où ils formaient presque foule 
la population domestique, étaient gens de nu>me nature et buveurs d'égale force. 
Klien ne tarit pas sur leur compte. Pour lui, il send)le ([ue ce soient des buveurs 
pires encore que les Tapyriens, population d'ivrognes perdue entœ le pays des 
Hyrcaniens et celui des Desbrices, et dont il dit (luelque part: « On pourrait 
aflirmer qu'ils vivent dans le vin, car lorsque d'autres peuples usent d'huile pour 
s'oindre le corps, c'est de vin que les Tapyriens se servent. » 

Byzance, dont les matelots allluaient surtout dans les ports d'Athènes , sa 
métropole , était , entre toutes les cités thrac(*s , la ville de la débauche o! de 
l'ivrognerie par excellence. La dépravation athénienne s'y mOlait à la grossièreté 
dissolue des nueurs barbares, et y décuplait ses forces, (l'était le vice dans toute 
sa rudesse robuste , toujours brutal et inassouvi. « On dit, écrit Klien , (pie les 
Byzantins aiment si passionnénuMit le vin , qu'on les voit (|uitler leurs maisons 
et les louer à des étrangers qui viennent habiter leurs villi^s pour aller s'établir 
eux-mêmes dans des tavernes. Ils leur laissent juscprà leurs fenunes , commet- 
tant ainsi deux crimes à la fois, ivrognerie et prostitution. Quand ils sont ivres, 
ils lie connaissent d'autres plaisirs que d'entendre jouer de la llùte : le son île 
cet instrument les meten gaieté, ils ne soutiendraient pas celui de la trompette. 
Sur cela on peut juger de l'éloignementdes Byzantins pour les armes et pour la 
guerre, (l'est pour cette raison (|ue, durant le siège de Byzance, Léonidas, leur 
général, voyant qu'ils avaient abandomié la garde des murailh's vivement al ta- 
(piét»s par les eimemis , et (pi'ils passaient des jours iMitivMs dans leurs réduits 
a^Toutumés, ordonna qu'on établit des cabarets sur les remparts. (]et ingénieux 
artili'c les engagera, quoicpi'un pi'U tard, à ne point s'écarter de leur poste. Il 
ne leur restait plus de raison pour le quitter. » 

« Byzance! s'écrie aussi Ménandre dans un passage de son Arrhrphore ou 
de son Joueur de flufe cité par Athénée , tu rends ivrognes tous les marchands 
étrangers : c'est loicpii nous as fait boire toute la nuit, et même une large dose 
de vin pur; voilà pourquoi il me send)le (pie je me lève avec cpiatre lûtes. » 

Tout dans Byzance annoïKjait une ville de débauche êllVontée et d'ivrognerie. 
L(îs moimaies mêmes en gardaient la nianjue, et avec leurs emblèmes bachiques 
allaient porter, par toute la Grèce , la renommée des orgies byzantines. Les 
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images qu on y voit représentées nous sembleraient copiées sur les enseignes 
des cabarets grecs , si quelque chose nous donnait à croire que ces cabarets 
eussent des enseignes. Ce ne sont que grappes de raisins avec leurs pampres, 
amphores à larges anses , à large ventre , ou bien encore des tètes de Bacchus . 
couronnées de lierre. 

Ce détestable penchant des Byzantins à Tivrognerie devait leur être un jour 
funeste. Nous avons vu déjà qu'au temps de la défense de leur ville par Léoni- 
das, ils avaient failli en être les victimes. Ce fut bien pis plus tard , lorsque le 
Spartiate Cléarque, résolu de les soumettre, sut faire tourner au succès de ses 
stratagèmes ces habitudes dissolues, et fit aux Byzantins un piège de leur propre 
vice. 

Voici comment Polyen, dans ses Stratagèmes, donne le récit de cette curieuse 
afiaire, épisode le plus intéressant peut-être de toute cette histoire des cabarets 
grecs : 

<£ Quand ceux de Byzance se furent révoltés, Cléarque fut mis à Vamende par 
les éphores , et s'enfuit à Lampsaque avec quatre navires. Il s*y habitua et fit 
semblant de n'y penser qu'à boire et à faire bonne chère. Pendant ce temps-là, 
ceux de Byzance furent assiégés par les Thraces, et envoyèrent les commandants 
de leurs troupes demander du secours à Cléarque. Il affecta de paraître plongé 
dans l'ivrognerie, et à peine put-on gagner sur lui qu'il leur donnât audience le 
troisième jour. Ayant écouté leurs prières, il dit qu'il avait pitié d'eux, et pro- 
mit de les secourir. 

» Outre ses quatre navires, il en arma encore deux autres, et fit voile à 
Byzance ; là il convoqua l'assemblée , et conseilla de faire monter sur les vais- 
seaux tout ce qu'il y avait de cavaliers et de gens de pied dans la ville, pour 
attaquer les Thraces en queue. Cela fut exécuté , et les pilotes eurent ordre de 
lui, quand ils verraient lever en haut le signal du combat, de mettre en mer et 
de rester ensuite à flot sur le fer. 

» Quand cela fut fait, Cléarque, resté à terre avec les deux chefs, dit : « J'ai 
soif. » Et, se trouvant près d'un cabaret , il y entra avec eux; puis, avec les 
gardes qu'il y avait fait mettre en embuscade, il tua les deux chefs. Il ferma 
ensuite le cabaret, et ordonna au cabaretier de se taire; ayant ainsi fait mourir 
ces deux hommes et enlevé les forces de la ville , il y lit entrer ses propres 
soldats , et s'en rendit maître. » 

C'est ainsi , c'est par cette curieuse hbtoire , que nous clorons ce chapitre , 
comme on fait pour une tonne en perce à laquelle on ne met la bonde et le 
fausset qu'après avoir rempli la plus large coupe, après avoir fait la plus 
ample libation. Mais avant d'en finir ainsi avec ces hôtelleries jusqu'ici inexplo- 
rées de la Grèce antique, avec ces cabarets d'Athènes et de Byzance , que tous 
les érudits , Barthélémy lui-même n'ont pas connus , ou qu'ils ont , à tort , 
I. 7 
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dedaîgiiés, nous voudrions f[UP f|ih'li|uts-un!!î «lus parfums antiquf's rjui nouf% oui 
pour ainsi dire iuondi*s nous-niOnïes penilant notre course A Iravers ces bas-fond» 
du monde grec se fassent exhalés jusqu a vous » et vous eussent pénétrés ; nous 
voudrions que ce eluqulre, uiônie à [jcine ouvert et rapidement parcouni, votig 
fît montera l'esprit celte douce senteur des violettes et des roses (jui s*êeliaj>- 
pait dans l'air el parfumait le cellier, quand riieureux Ilermippe , dont nous 
parle Athénée , défonçait une des tonnes odoriférantes, notivellement arrivées 
de Hihîos i*n IMiériicie, ou remplies aux dernières vendanges di* LesUm» de 
Kliodes ou (rHéraelée. 

yuel((ues détails arides, que le besoin d'iJtre exacts et complets» nous a foiws 
d'amener sur notre plume, (pjelques dissertations de erititiue ardue, de plulcK 
logie rocailleuse, sont venus souvent se nii^ler aux parties plus intéressantes du 
récit» et en uiténuer la curiosité; mais quVm se souvienne (pi*il doit en <>tre di» 
ce chapitre connue des vins j;recs dunt il expose la rapide hisluire. Itaremetiloia 
les buvait datis toute leur force et dans toute leur pureté; les plus lins gouniiels 
ne les dédaif^naient [ras mélatrpés et altérés. Qu'on nous pardonne donc» par 
éganl pom" rérudilhm et la vérité, nos citations multipliées, nos pln\TSes llé^i- 
tantes et allourdies parles faits qu elles traînent, connue, paréfrurd ptïurrusagc» 
antique, ou acceptait les vins grecs avec la poix acre et infecte qui tes iiupri'- 
gnuit, avec Veau de la mer qu*on jetait à Ilots dans les tonnes. 
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CHAPITRE 111. 

LES IIOTELLEIUES ET LES CABAllETS A IIOJIE 

ET DA>'S i/eMIMUE ROMAIN. 



SOMMAIRE. Los mansiom ou liôtollorios impériales, — Systomo d' espionnage qu'on y met 
en usage. — Pourquoi. — Mort de Titus em[)oisonné dans une nmnsion. — Assassinat 
d'Aurélien.dans un lieu pareil. — Ce que sont les lettres d'évcction. — Comment Perlinax 
est puni pour no s'en iMro pas muni. — Droits qu'elles procunînt. — Une de ces ietlres 
d'après Marcul))he. — Les ambassadeurs à l'aubcTge. — C^ qu'étaient les aul)erges des 
grandes routes d'Italie au temps do Polyl)e. — Si ion y paie à la carte ou à la journée. — 
Prix dos aubergistes. — Comment ils regardent à la consommation de leurs hôtes.-^OdtVtce 
ou petites auberges de la voie Appienne. — Comment les patriciens en voyage so dispensent 
d'aller à l'auberge. — Cicéron k l'hôtellerie. — Son aubergiste Macula. — Auberges trop 
étroites. — Mal closes. — Voyageurs dans les étal)les. — Danger qu'y court Sévère. — 
Différence entre le stabularius et le caupo. — Ce que dit Horace de l'un et de l'autre. — 
Soin qu'il prend [wur éviter leurs bouges. — L'auberge de Bénévent. — Cuisines enfumées 
et lits durs des hôtelleries. — Horace et la servante d'auberge. — Pénurie des hôteliers. 
— Disette de vin et d'eau. — Leurs querelles ave^ les |K)rteurs d'eau. — Le cabaretier de 
Ravcnne et ses citernes. — Voyageurs sybarites. — Cuisines portatives. — Dangers que 
l'on court dans le^ auberges de l'ancienne Italie. — Leur comparaison avec celles de l'Italie 
moderne. — Meurtres qu'on y commet. — Les aubergistes assassins. — Une cause célèbre 
rac>ontée par Cicéron. — Aubergistes receleurs. — Comment ils s'approvisionnent. — Dé- 
bauches infâmes dont \Qi> hôtelleries sont le repaire. — Pétrone, Asclyto et Giton dans un 
diversorium. — Emplois infâmes du calamilus ou garçon de cabaret. — Antoine à l'aulx^rge 
des Pierres rouges. — Cabaretières courtisanes. — Ce que c'est qu'un ganeum. — Ceux do 
Baïes. — Matrones se faisant cabaretières. — Les helluones. — Une nuit au ganeum. — 
Lustra, bouges les plus clandestins. — Les prostituées établissant un cabaret pour échapper 
à l'édile. — L'adultère que peuvent commettre les femmes de cabaret toléré par la loi. — 
Les cabaretiers déclarés infâmes. — Ce que sont d'ordinaire ces cabareticrs. — Syriens et 
Juifs valets du Cirque. — Tavemières syriennes. — Ce que sont les ambubaiœ. — Ce que 
leur nom signifie en langue syriaque, et comment elles le justifient. — Cabaretières et dan- 
seuses portant la mitre. — Leurs pratiques de sorcellerie. — Craintes qu'elles inspirent au 
peu[)le. — Leur fromage magique. — Quels sont les hôtos ordinaires de leurs tavernes. — 
Halte de Lucilius chez une de ces Syriennes. — Ce que devait être ce cabaret. — Si le saty- 
riquo y fut bien reçu. — La Copa, hôtesse de Virgile. — Fragment de poëme où son cabaret 
est décrit. — Jardin de la taverne. — Buffets sous la treille. — Triclinium champêtre. — 
Menu d'un repas rustique chez la Copa. — L'enseigne de son cabaret. — Les prêtres de 
Cybèle à la guinguette. — Comment ils vendent pour boire leurs cymbales et leurs tam- 
bours. — La danse do Vambubaia. — Si elle rappelle la r<mali$ des Gypsies. — Les joueurs 
de dés. — Les empereurs au tripot. — Supplice burlesqye infligé à Claude aux enfers. — 
Les joueurs au cabaret. — La partie de Curcullion et du soldat. — Voleurs au jeu. — 
Défenses de l'éthle. — Comment il n'est permis de jouer qu'à réi)oque des Saturnales. — 
I)cscentcs de justice dans les cal)arets et maisons de jeu clandestines. — Dés pipés. — Tri- 
cheries des cabaretiers au jeu. — Nouvelles scènes et nouveaux crimes dans les auberges 
voisines de Rome. — Piège tendu par Tarquin le Superbe à Turnus d'Aricie d^ns unç 
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liôlolloric (!o Koronlo. — Mouriro de Clodiiis. — L'aiilKTpro de Bovillcs assiégée. — L'au- 
iKTjrislo assissinô. — Cirmm cl Lirinius Lî ciiban^fuT du Grand cirque. — Le village des 
Trois tavernes. — Sa siluation. — Haltes (lu y fait C.icêmn. — Première rencontre do saint 
Paul et des chrétiens de Home aux Trois tax^crnes. — Comment l'histoire des cabarets peut 
aider à celle des orijjiinw du christianisme. — Assassinat de lempeR^ur Sévère aux Trois 
tavernes. — Quartiers de Rome qui doivent leur nom à des cabarets. — L'auberge do 
y Ours coiffé. — EnscMjrnes dhôtelleries à Rome, à Narlwnne, etc. — Comment les figures 
d animaux y jouent un prand rôle. — Comment PluMre emprunta à un tableau de c^tiarel 
lidéo de sa fable du Combat des rats et des belettes. — Le quartier de la Tabernula à Uoxnd. 

— Poiinpioi le quartier Esquilin est surtout jKniplù de cabaretiers. — Taverm^s autour des 
^^mnases et des cirques. — Étrangers qui , faute d'hôtelleries , couchent en plein air. — 
Cid)arets autour des temi)les. — Ménage d'un tavernicT. — Le mari sacrilicatcur, la fiMume 
cabaretière. — Étymologie du mot popina. — Ce cpi'on mange dans les cal)arets voisins 
des Cinpies. — Deef-steak d'ours à Rome. — Canabœ, tabeniulœ. — Meurtre d'un |)rétcur 
dans un<î tabernula . — Calwrels et lupanars voisins des pistrincs. — Quels piégeai ils cachent. 

— Ce que raconte à ce sujet Socrate le Scolasti(|ue. — Cx)mment ces pièges furent décou- 
verts et ces n^paires détruits sous Théodose. — Autres lieux soumis à la police des édiles. 

— Rains publics. — Ct)nunent la prostitution s'y glisse et sy ex(»rcii. — Les bustuariœ, — 
Les servantes de bains. — Les Iwigneurs. — Métiers iniïunes qu'ils cumulent. — Gens qui 
fréquentent les bains. — Gens qui ne les frc<pientent pas. — Les nymphcea. — Repas de 
noces qui s'y célèbrent. — Lois sur les festins. — Nombre des convives. — Pourquoi il faut 
manger en vue de tout le monde. — Rois du festin. — Ses onlre^s burles(iues. — Les sa- 
turnales au cabaret. — Police de l'édile. — Son droit d'insiHVtion et de saisie sur toiilos les 
marchandises. — Los fausses mesures. — Les vins frelatés. — Décrets des empereurs 
contre les cabarets. — Pounpu»i la vente des ahments y est défendue. — Comment Gaude 
et Néron, qui sont le plus sévères contre les taverniers, devraient l'être le moins. — Les 
cm|)ereurs de jour el de nuit aux cabarets, depuis Claude juscpi'à Galien. — Adrien et Florus, 
|K)etede taverne. — Horace et Martial au cabaret — Les sophistes grecs. — Philostrato et 
la cabaretière. — Les trois lettres qu'il lui adresse. — C-iibarets chantants à Rome. — Néron 
clianteur et garçon de cabaret. — Pourquoi le so|)lu.ste Démélrius est exilé. — Les daines 
de com|)toir iWs calnirels romains. — Catulle amoureux d'une de ces femmes. — Ses invec- 
tives à ses rivaux. — Si les amantes do Properce n'étai(»nt pas des lilks de taverne. — 
Comment la maison du lœjw ou proslitueur est un vrai calniret. — Description de ce lx)ugc. 

— Le Damasippe de Juvénal au cabaret. — Un d(Mnier nu>t sur la population de ces repaires. 

— Les tricones, lesscordti//. — Les esclaves. — Leurs connnérages <"hez les cal)aa»tiors. — 
Chevaliers romains «pu tiennent des ta\ernes. — Cid)areliers fai.sant les grands seigneurs. 

— Comment ils senrichis.^ent. — Mauvais vins qu'ils vendent. — Comment ra'ieul de 
Marc-Antoine, victime du bavardage d'un e.-iclavè et de la trahis(^n d'un cabaretier, fut 
assassiné. — Intérieur d'un cîibavel anti(p»e. — Si ceux de Rome moderne ont lo mémo 
aspect. — Peintures et inscriptions sur les murailles. — Le proverbi? : « A Ixm vin point 
d'enseigne rt chez les cabaretiers romains. — Saleté des cabarets. — Gens qui y passent 
la nuit. — Les thermopoles. — Ce qu'ils vendent, — Roissons acides. — Une lx)utique de 
Ihermopole retrouvée à PompcM'a. — S'il y eut dc»s glaciers à Rome. — Salles publiques 
où se font les n^pas des confréries. — Étalages des petits marchands de denrées sous les 
portiques et dans les rues. — Embarras de Rome. — Cris des marchands. — Les cupe^ 
dinarii ^ les t'i/iarii. — Ce que c'est. — Patriciens qui font lo commerce des Iwissons. — 
r^don marchand de vin. — Esclaves courti(»rs de leurs maîtres. — Cor[>oration des mar- 
chands devin de» Lyon, etc. — Diverses espèces de vins, etc. — Quehpies mots sur les 
meritoria o\i hôtelleries dans l'intérieur de Rome. — Police (pion y exerce. — Regi.-itre des 
voyageurs. — Esclandres noctmnes décrites par Pétrone. — Rendez-vous qui se donnent 
dans les mm/onVï. — Vieilles fenunes cpii tiennent ces aulKTges. — Encore les (»sclav(s 
voleurs au jjrolit de IhôtelicT. — Si le preini(»r temple chrétien ne s'éleva pas sur l'emphi-. 
cément d'un mcritorium. — Terrain disputé entre les chrétiens et les cabaretiers de Rome. 
Pour ipii se déclara Alexandre Sévère. — Sainte Hélène, fille d'une aubergiste. — Discours 
de saint Jean Chrysostôme contre la fré(pienlation des tavernes. — Conclusion. 
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ries impériales , qui sont tout à la fois relais de posU» ou mutations^ gîtes pour 
les voyageurs, étapes pour les soldais. Des magistrats connus sous le titre col- 
lectif de frumentarii sont préposés à Tadminislration et à Tinspection de ces 
grandes aul)erges , et qui plus est, à l'espionnage de ceux qui y viennent loger. 
Les véritables frumentarii et les curiosi n'ont même pas d'autre mission que 
de se mettre aux écoutes de tout ce qui se dit dans les propos des voyageurs 
arrêtés à la mansion , et si (juelque pensée séditieuse s'est fait jour dans ces 
entretiens, de les dénoncer aussitôt et directement à l'empereur lui-môme, ou 
bien au préfet du prétoire. Ainsi, et Gibbon s'en indigne avec raison, la mansion 
est moins un lieu d'bospitalit/é qu'un centre d'espionnage , moins un gite libéra- 
lement ouvert qu'un filet perfidement tendu. 

Ce qui nous étonne, c'est qu'eîi vertu de ce système de |>olicequi devait tendre 
à ramener, à rabattre sur le piège le plus de gens possible, afin d'opérer sur inie 
plus grande masse, les mansions n'aient pas été des bôtelleries véritablement 
publiques, et que, pour y être admis, il ail toujours été nécessaire de se [K)urvoir 
de ce diplôme spécial, appelé longtemps ,f///)/owi« tractatorium, et a partir de 
Constantin, connu sous le nom de lettre d'érection , « qui est plus spécifique , » 
dit Bergier. Comme les empereurs en voyage logeaieîit dans les mansions^ et que 
là aussi s'arrêtaient avec leur suite les députés des villes, les magistrats et les 
préteurs en tournée, peut-être avait-on craint, en laissant ces gîtes impériaux 
accessibles à tout le monde , de mêler ces augustes voyageurs , ces lourisles 
d'importance , à la foule des voyageurs vulgaires , et de les exposer à quelques 
dangers. Par précaution donc, on en avait fait des bôtelleries privilégiées, afin 
que l'empereur ne s'y trouvât jamais qu'en la compagnie de magistrats, de bauts 
odiciers, de soldats ou bien de gens cboisis, à qui il avait lui-même octroyé le 
droit d'y faire séjour par lettres d'eveetion revêtues de son sceau. Tout cela 
n'empêcha pas que Titus n'y fût atteint par les coupables entreprises de son 
frère Domilien. C'est dans une mansion du pays desSabiîis, presque aux portes 
de Rome, qu'il fut pris de cette lièvre violente dont il mourut, et que le poison 
préparé par son frère avait, dit-on, allumée dans son sang. L'assassinat d'Aurélien 
par Mucapor, dans la mansion de (^oMiopbrurium , entre Héraclée et Ryzaiice , 
prouve encore mieux que , en dépit de toutes les précautions, les plus grands 
dangers pouvaient menacer et atteindre les princes dans ces bôtelleries impériales. 

On était pourtant, nous le répétons , très sévère pour tout ce qui regardait 
les lettres d'e'vection elles privilèges garantis par elles. Ainsi Pline le jeune, 
quoique ministre et favori de l'empereur, croit devoir s'excuser d'avoir fait 
donner à sa femme des cbevaux de poste sans y être autorisé. Quiconque se 
présentait dîins une mansion sans être porteur de son diploma, et venait prendre 
ainsi, sans y avoir droit, sa part d'une hospitalité due seulement aux privilé- 
giés , était aussitôt arrêté , et l'on écrivait au préfet du prétoire et aux maîtres 
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des oflices, pour qu il l'iH, par eux , « jugé et puni de sa témérité, » comme 
écrit Bergier. 

« Conformément à celte loy, ajoute le môme auteur en son vieux style, nous 
lisons en Thistoire de Julius Capitolinus, que Publius Helvius Pertinax, qui fut 
empereur sur ses vieux jours , estant pourveu, en son aage florissant, de ta 
charge de sergent de bandes, qu'ils appelaient prœfectum cohortis, sous l'empire 
de Titus, fut condamné, par le président de Syrie, d'aller a pied d'Antioche 
jusqu'à un certain lieu où il estoit envoyé en qualité de légat, en punition de 
ce qu'il s'estoyt servy de chevaux publics, sans avoir lettres de postes. » 

Aussi était-ce à (jui postulerait la concession de ces bienheureuses lettres , à 
qui se réjouirait bien fort quand il les avait obtenues. En outre de l'importance 
(jumelles donnaient à celui qui en était porteur, et qui , pour cela seul, méritait 
d'ôtre regardé connue un homme considérable dans l'empire, elles faisaient 
octroyer dans toute l'étendue de la plus longue route d'immenses avantages ; 
et bien plus, elles étaient souvent valables non pour un seul voyage, mais pour, 
un temps illimité. 11 n'est pas de firman portant la signature du Grand Seigneur 
lui-nuMne , point de hati-chérif qui vous fasse accorder par tout l'empire otto- 
man une hospitalité comparable à celle qui était due dans les mansions à tout 
porteur de lettres d'évection. On lui devait, à sa première demande , un certain 
nombre de chevaux et tous les vivres dont lui et sa suite pouvaient avoir 
l)esoin. Si la mansion était au dépourvu, si ses écuries étaient vi<les, ses maga- 
sins à sec, les habitants du lieu étaient forcés d'y pourvoir à la place du statio- 
narius ou maître de l'hôtellerie impériale , et de fournir montures et denrées, 
immédiatement et dans la (juantité exigée par la lettre d'évection. C'est ce qu'on 
appelait angariarc , par allusion à un usage et à un mot que nous avons <l(»jà 
trouvés chez les Perses, et dont nous avons parlé. 

Marculphe , en ses fornmles, nous a transmis , dans toute sa teneur, une de 
ces impérieuses lettres. Nous allons la reproduire d'après lui avec la naïve tra- 
duction (|u'en a donnée Bergier. On y verra connnent les enq)ereurs savaient 
de tout, même des privilèges de l'hospitalité, faire un abus et une tyramiie : 

« Un tel, empereur, à tous nos olliciers (|ui sont sur les lieux : Salut, sçavoir 
faisons que nous avons envoyé Calus, homme illustre, pour notre légat ou 
and)assadeur en telle part. A ces causes, nous vous mandons par ces présentes, 
que vous ayez à luy livrer et luy fournir tel nombre de chevaux , ensemble telle 
quantité de vivres qu'il luy sera besoin, es lieux propres et convenables, sçavoir, 
tant de chevaux ordinaires et tant de surcroît ,* tant de pains, tant de muids de 
vin , tant de muids de bière, tant de lards, tant de chairs, Jant de porcs , tant 
de cochons de lait, tant de moutons, tant d'agneaux, tant d'oisons, tant de fai- 
sans, tant de poulets, tant de livres d'huile, tant de livres de saumure , tant de 
miel, tant de vinaigre, tant de cumin , tant de poivre, tant de coste, tant de 
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girolles, UïU iruApic, laiU d^.caiielliî^ ,latit,dç^aiTis4vvma^U(î| lanl Jô.tlnUe?», 
tautide pibUetu)^,. iunl irumuncWaii Uuit ilet,U%m$,ile çK^i^Laut de. sel al..t4MU 
ilUtiile^, laiiL/de elinr^. ^& ImiH d'avoiticNi^lUo ipuilWv Ayet soin qii^luulii^ ce^ 
clïuses luy,jSDi«ifct pknnomeiit et eriUèicmetit fouvnit?^* w U^u eo#ivc^^^^^ e^ 
que toulsoii aecûinpli âatis cle&mux^ n > > > -,,n .. ,i i mi, 

On voit «luelasieuijiej^eiu'fiXiiisaieul la vif* large el aioiuliuile àWurs liignU, 
et nous avows tout lieu de croire qu ils agis^aiml 4^ mèiiK;^ û*««Jt*«-iUi*e» làvec 
uiie égale profusioâi, à TiiiL^ard dm îtinkissadeurs t^irange^s. iMnis ceUt* inagnill-» 
cence nù dr&taiLguài^ roeUeinimt que de Tompire* Nous voyons par l45S pUiiiites 
dos-dépulés tic Rliudetsei dt* la Maçéduintt dovaiil le sénat, *ju'au i<HJip:4, dm 
guarrus de Rom© coiitroCarlhage ^ tout aiiiib«ssadeur veoantnféltcitor la arepu- 
bU((ue denses sufioè^ avait d^idiord^ il e£li vrai , i élêi âoinptiteusL^meiiM' héKM^gô 
diuis un hospice public ^ sovUn di» prylîniée romain di^tie^ deei^VuJ dWllK^iitt»; 
mais qu'un <peu plus tard , lorsque ia rt'irubliqiao, si?âerUaiil|iliislûilL% s<> erul 
saus douleexeuiplee d -avoir dos ôgardsi dt de to courtoise, san* iuêine*ftccordt*r 
à ces dî^puliis le bois eL leaelcjua leur devaitau mohisile jpor^eA;/5 ou oaj>mrfi«ir^ 
un les avait envoyés lo^r tout âito|)knient, auiûsou onnenii», dans uueauLrrfi^e 
des faubourgs?» « gîtes sordides, réj>e4onl ees pauvres ^lépuiés liiodicDS » iiii loe 
trouvé à p^iae de quoi se lôgx>r pour fi©n arpent il '*/; ' iHiM,/ . ^ .^innuc ,•«»;! 
M C'est pourtant entier hmûk pareil qu-mv était fomé d'aller prendre sa-Qûllf^ 
rilure el-son logement, lorsquev étant ©nvoyîipe, on ne pori^nt pas avec soi oûp 
passe^-porlH impéritUi'X ^eeslir^re*' rfV/r^r/eoif, 4m'ii snllka-il de pit*«eiil^r ait .tM- 
/ioaarrwjr ou gardtrdo ilftmanKtmi» pour -obtcTîir de lui si lion accuuil ^ si lioa 
gltc\ et sur touly comme Marenlphe nousirafait voir; provisions a ff^isonj^ r>»juif* 
riturcé hoaeheiqtie>tmKi-tai" '• niiat^tuiî qi 

Du temps fk^'I^^^ybev'c'i•é♦4^hVeval>«?n pa^s'à roporpunnieme où les tV^potiJs" 
rbodiens se plaiiîfïenl'^i'fôH'dV'trec^nlraiiils i ylogei% k^s^-iuln^rpei* oUient diyi 
nond)rcnses9ifrl<^'graiidreh4?^inîi^ da lUidiiH M<^im^iVenle des 

lïrterres pui^tqties^^ K(tiJv'trt'Stt qtthHta de lîi^c peu» lïaljiCîïpé ou confortable des 
liAtelleriesV'^'eîttAsiïî iitt pettlfop geanirtemient poiit-ètre«w Tabondiince de 
rellej^-or, iipnrnît fpi^^^autd^'pv^ipiflé, on^y trouvait au ^moins à bon marché 
le logetnem'el'levîvix'-.' "' ^" ■ ^ • )•! m >u.u ,,.mu,. ,--;. ; ,, ^ 

«•En un mol, diVilû pfoitt^ de la fertilité' dts p!*ovîti^e5 itaKenncs , los 
be^oînst d(i In We y ^lOiit a M'bort it^^rebéi ifiitïm voj^ageirf!^; dans tes hrttelleries, 
ne demaodi^ht'pas'ee que It^uî* coûtera ebarjiîe Hiiô^e en parlietdier, mais'eonrH 
bîeri il en roule par (Ne'; et ils en <ïOnt souvent qnîttes'p^nr un semis^te, qui m 
fait que ht qîmtrÎLmiefartied'utle obole; Mtoneol il en coûte davantage» quoi- 
qn*on ^- doï^lie sofllsainmëht'tbut c'e iplî t?st hécèi^aîi-»^ ' 

Aiiïsl, voîlâ dbhc datis rifulie (ihtique, ce que' nc^us retrotn^ons eneorO daas 
quelques pallie^ de lltidie mr>derne , des auberges A' lanl la journée, des biMeU 
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girpAes^ tant d*aspjc^ UiU d^•canellQ» tant de grains dei mastic, tant die.daUes, 
tantde pistaclips,. tant d*^unandes« tautdQ.li^m^.de cke,.tout de, sel et Iwt 
d'huilfis., lantde cknrs; de:fioin<, d'avoiaei^t 4e pailie*, Âye{:^iii quei , toutes c^ 
choses luy. soient ^pleinement et entièrement founue^, cm lieu conv^n^iblc, ot. 
que tout soit accompli fions deuueune. » >•.<>,.. n. 

Ou voit que loS' empeireurs .faisaient la vie large et abondante â- leurs- légats, 
et nous avons tout lieu do; croire qu*ils agissaient de mèine , c est^^dire, avec 
une égale jH^ofusiou, à Tégard des ambassadeurs étr<ingers. iMais cette magnifi- 
cenœ no dataitguère FéeUementquc de rempire.Nous voyons par lefi plaintes 
dosidéputcs de SUiodoset de :1a Macédoine devant le sénat, qu'au teutps des 
guerres de Rome controGaclhage ^ tout aiid^issadeur venant féliciter la {répu- 
blique de ^ses succès avait d*abord , il est vrai, été somptueusemeâÇbt héberge 
dans un hospice publie ^ sorte deprytanée romain digne i de' eelujl .d*Atl)ènes; 
mais quun )>eu>plus tard /lorsque 4a république, se sentant plusfoi'te, se erul 
sans douteexemptéed'avoirdes'ùgardsetdokt courtoisie, sans ni<>me accorder 
A ces députés le bois-et, le sel que leur devait au moins le parochus ou copiariug^ 
on les avait envoyés loger tout simplenu>nt, amis ou ennemis, dans une auberge 
des faubourgs, «• gîtes «ordides, répètent ces pauvres députés riiodions» où Ton 
trouve à peine. de quoi se loger pour son argent, i 

C'est pourtant en dos- taudi« pareils qu'on était forcé d'aller prendre sa nour- 
riture ct'son logement, lorsque y étant en voyage, on ne portait pas avec soi ces 
})a8se*-ports impériaurs V ces Jrt/res dVi'«c/«m qu'il suilisait do présenter au */a- 
/lonanW'Ou'gardO'dO' la<mansion, pour obtenirde loi si Iwn accueil , si boa 
gîte, et surloui, -comme Maveulphe nous Ta fait voir, provisions à toison \, nour«' 
riture « lioudieique T«usf-tu, ' '' .. .) . ^' « .; 

Du temps de Polybe, c'est-AnlirOi à i>eu pi^s^ A répoqttO'ni«>me où les députés 
rhodiens se ptaigw^nt'sifoii d'iHre c^niraints k y logi»r, les aubt^rgos étaient déjà 
nombreuses'Bifr les «grand* chemins de ritulîew Môme iVeiHcndrc Thistorien des 
guerres pimiqueSi' quî,'c»n sn- quialité de firec peu habit^io au confortable des 
lifitcUeries , s'cîCtAsie un peu trop gratuitement peirt-^tro s^ir ral}ondance de 
ccUes-CT, il paraît (pi'à <léfaut de pv<)preté, ofiy* Iroitvait au moins à bon marché 
le logomcnt'èt levivre. ' : ... 

« En un moi, dil-il'A propos de là fertilité des provinccfi italiennes , lei; 
besoins do la >ie y sont à «-bon hVarché; que les voyageurs; dans les liôtelleries , 
ne demandent pas ce que leur coûtera cbaq\ié Hvôse on particulier, mAîs com- 
bien il en coûte par tOle; et ils en sont soment quittés pour un semisse, qui ne 
fnît que la quatrième partie d'une obole; rarement il en coûté davantage, quoi- 
qu'on y doiilic suffisamment'tout ce qui t?st nécessaire. » 

Ainsi , voîlà dtinc datis l'Itiilie antique , ce que nous retrouvons encore dans 
quelques parties de l'Italie moderne , des auberges à tant la journée, di^ hôtel- 
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leries, non a la carte, mais à lanl par tùle. Si «lans niainl aJhergo co syslènio 
commode s'est fidèlement mainlenu , pourquoi , hélas ! n'est-on pas de nu'^me 
demeuré fidèle à tout le reste du programme transmis par la vieille tradition ; 
au bon marché, par exemple, qui, mis en comparaison avec les prix exigés 
aujourd'hui par le locandiere toscan ou napolitain , traitant si hien tout étranger 
de Turc à More, sans pitié ni merci, semble >Taiment incroyable, et interne '^^ 

piiralt n'avoir été possible qu'en temps de mythologie T Un semisse , ou trois 
centimes par jour! C'est à penser, nous le répétons, que Polybe s'est mépris. 
Nous voulons le croire toutefois, et la chose admise , nous pardonnons de grand 
cœur à ces pauvres hôteliers italiens qui , payés d'une façon si maigre , regar- 
daient à deux fois avant de donner tout à discrétion à leurs hcMes , et nK>me , 
dit IMutarque, leur cherchaient querelle pour une trop forte consonunation. Que 
pouvait-on , je le demande , donner de bon cœur pour un semisse? 

Aussi, quand on vient nous dire qu'en ces hôtelleries on faisait maigre chère, 
que le gîte y était mauvais, la nourriture détestable, nous le croyons encore 
plus volontiers ; la seule chose que nous ne comprenions pas, ce sont les plaintes 
du voyageur: quelque mal traité qu'il fût, il en avait toujours {tour son 
semisse , et même devait loyalement se croire en reste avec l'hôtelier. 

Ces auberges avaient d'abord été tout simplement de petites masures mal cou- 
vertes et mal closes, en tout semblables à ces bicoques qui bordaient une bonne 
partie de la voie Appienne, et qu'on appelait ceditiœ^ selon Festus, à cause d'un ^^ 

certain Ceditius qui était propriétaire du plus grand nombre, (iomme le louage 
de ces maisonnettes à un hôtelier était d'un assez lx)n produit , et valait bien , 
dit Varron, ce qu'eût rapporté la culture du carré de terre sur lequel on les avait 
bâties , tout propriétaire d'un champ attenant à une route fréquentée ne man- 
quait pas d'en faire construire quelqu'une sur la lisière de son bien. ^ v 

Souvent les plus riches ne les affermaient pas à des aul)ergistes , mais se les 
réscnaient pour eux-mêmes comme de petits pied-à- terre échelonnés sur le che- 
min de leurs villas lointaines ; c'est là qu'ils faisaient halte plus volontiers , aiin 
de ne pas être à charge aux hôtes qu'ils pouvaient avoir sur la même route, et sur- 
tout pour ne pas se mettre aux mains des aubergistes publics. Les patriciens les 
plus opulents av<-iient ainsi, dans toutes les contrées qu'ils fréquentaient souvent, 
de ces petites hôtelleries particulières auxquelles on donnait comme aux autres 
le nom de diversorium ou diversoriolum. Cicéron, afin de ne pas toujours obsé- 
der Fabius Gallus de ses séjours chez lui , aurait bien voulu jiosséder ainsi mi 
bon petit logis, un diversoriolum sur la route de Terracine; mais il n'était pas 
assez riche pour cela, ou plutôt l'argent qu'il eût pu mettre à cette acquisition 
était toujours dépensé d'avance en livres et en statues. Lorsqu'il ne voyageait 
pas comme gouverneur, et qu'il n'avait pas, à ce titre, droit au logement 
gratuit que les parovhi avaient ordre de faire préparer sur toutes les routes 
I. 8 
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|K>ur les hnuls t'omet k)nn<ûi'es, foive lui était pres^fiie toujours df recourir â 
l'iiûspilulili^' (le Kes atiiis; du preiidi*e gite di«z tialliis quiuid iJ se rendait, ^i 
Sicile; ou bieii à Peti'iu ^ riiez ^iCHi nwlre ami Lepta , (piand il alliul du côté de 
Si lia, dans» la campa^ue de Uoorie. Quelquefois, faute d*anii et malgré ae^ 
dédains, il fallait bien auiiisiqu*il s'adressât à quelque aubergiste , à Macula , pÊf 
exemple, qu*ilrecominaiido à Lepla quelque part. Celait, àce qu*i) parait, iw 
assez brave liomuie d^MUeJicr, Jaibaut bien son devoir, acrvaut un petit 
falerne d'un assez lK>n cru et o^sez sincère pour du vin de cabaret , niaîs 
u*ayarit par mallieur ^qu un trop, petit nombre de cbambies dans $on auberge ; 
de Idle sorte que le grand orateur, B*eu allant eu grande pompe auTltevMt 
do César qui revenait d'Espagne, craignait de ne pouvoir y trouw place 
aviH*. toute sa suite et tous ses équipages. . . 

LosluHelleries des grandes routes étaient d*ordi»aire ainsi faites, n*ayaii^ pour 
iV(^Toir les voyageurs , que des cénacles peu noudireuv et assez élro^8« .Ce 
ii*étaienlimùme souvent que de simples cabarets, où Ton pouvait tiXMiver pour 
soiriuénie leivivreel rabri.niaisoù ne se trouvaieiii ni écuries ni liai^a^^.pour 
les bùlBs et Ws équipages^ iraulres ibis c'était le contraire : les éc<uriesii9(|Daik- 
quaienl i>iis, iuais les chambres; el les voyageui*» étaient obligés de s'en alW 
couelier sur la paille des établies, pèle-mèle avec les chevaux et les: nuilets, pe 
qui n'était pas sans dafigor, tant ces auberges étaient iiuil consLruilta et im^ 
closes. Lue nuil que Sévèi'e, alors simple centurion, était ainsi couché dvw 
une étable d'hôtellerie , un serpent se glissa jusqu à lui , et s'enroula #uUlur4le 
sa i<^te. Mais coniine il ne hii tit aucun mal et se retira uuk premieris cria qui 
iur^>nt poussés^ ve qui aurait pu être un grand danger ne fut quun baurw^ 
présage, annonçant à SévtTo, futur empereur, les hautes destinées qui V^\r 
tendaient. 

Dmrsurttiw était le nom collectif désignant une auberge, quelle qu'iaUe ftïi , 
avec ou sans écuries; mais (juand on voulait préciser davantage i pour débigqpr 
le maître d'une hôtellerie véritable et au complet, on disait ëtabuhritu;, jfo^f 
le mal(i*e d'une auberge boigne, |Kiuvre bouckon de village » on dii^ait campa* 
C'est des premières qu'Horace veut parler, quand il se juontre lui-même- allwt 
à Uaiïes , au lieu de se diriger vers Cumes , son séjom* chéri , et gourmaiMbiit 
sou cheval i|ui, piuivre liéle d'iuibitude, veut s'arrêter sur la rouie aux auberges 
(|u-il re<'Ofmait, ilivtruoria nota; mais ailleurs , comme on le voit au dédain 
qu'il montre et aju\ mots qu'il emploie, c'est bien vraiment des autn^s pjièir69 
gites , des canponw dont nous paillons tout à l'heure , qu'il entend parler lui- 
niOiue. « Voudrait-on vivre , dit-il , dans une de ces auberges qu'on trouve sur 
la route qui va de Capoue à Rome )f Non , par JupiUT ! et , si l'ou consent à s'y 
arrêter quelquefois, c/est seulement lors([u'on est entité jusipi'à l'é^ne et 
trempé jusqu'aux os. » 
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Bftns son Toy^ge à Briiich^s, voyi»z avec i\\ie\ soin lo voluptimiv \\oHc «'»vile 
ces IxMipos détestés! Avec cpiol lionliotir, plulAt ipuMliM^^^cnurir i\ do tels asiles, 
il se coivtenlc'de riiospitalilé précAÎre quo Ini ofl'rc la p«»tih* maison voisiiiortii 
pOnt Canipanîen, et de la mai^nre provende qm» lui doivenijles parorhit floinine 
il laifïse mtssi dédaigneusement (Icrrière lui l(»s «iilierpes di« liaudium , t^nurli 
caupon^g, pour courir bien vite à la vilte de €oreeîns, si ninirnillque, si-pl^iutn- 
reuseeri toiites sortes de biens, /^f^mW/wi rillat^, eonliunantsa ro^iie, il con- 
sent à s*«lrrèter Hier Taribeï^ste de Bc*névei!t , soye-/ srtrque c esl qn'il ne cm- 
nalti&me q\iî >*Fte dans tes envli-ons , et qu'il n*o su A quel IwMe se voner. Forcé 
de manger et de couclier a Tanherpe, il s'en Venge du moins en se moquant de 
tout , tnt&me du danger qu'il court , lorsque l'aubergiste trop cmpixîssé ninnqne 
d'incendier sa taverne en voulant faire rôlir «juelqnes grives maigres sur un 
grand feu de sarment, dont la flamme s'épand dans la cuisine, monte en langues 
menaçantes jusqu'aux solives du plancher, et n'est qu*à grand'peine éteinte 
par les valets et par les convives empressés en m^me temps à sauver leur 
souper. Les lits de ces auberge» étaient des phisdurs; leurs matelas , au lieu 
de plume, étaient rembourré», comme Pline nous l'apprend quelque part, avec 
ces grosses touffes qui couronnent le sommet d'une certaine espè<*e de rosimux 
en Italie. Horace savait d'expérience' que sur ces couchettes {leu moelleuses 
l'insonmie vous visite plutAt que ki sommeil ; aussi, alîn dodiarmer un peu la 
nuit blanche qui se prépare pour lui , le voyons-nous s'entendre avec Tune de 
ces bohnes grosses filles accortes, délurées, et de tout point serviobles^, qui déjà 
se trouvaient dans les auberges; feisaut double métier. Mais celle-ci faussa 
compagnie' au pcMle^; retenue à quelque rendez-vous plus plaisant piour elle 
que (^lui que lui avait donné le cliétif et chassieux Horace , elle ne vint pas. Un 
songe, ([ue nous n'os4Tons pas raconter après lui , l'en dédonunagea. 
> Il matiquait toujoui'S quelque ehose dans ces auberges; la ouisine, quand on 
arrivait, était toujours froide et au dépourvu. Dans celle-ci, c'est le vin, — vin 
|M)table, entendons-nous, — qui manquait ; dans cette autre, mais ce dernier cas 
était moins commun, c'est l'eau. A Rome, elle était rare ; aussi y voyait-on 
querelles continuelles entre les porteurs d'eau et les cabaretiers, pour l'eau 
dont ils se disputaient même une chopine ; plaintes répétées de la par4 des 
édiles ; et procès à tout instant intentés par eux à ces misérables qui , les uns 
pour abreuver leurs pratiques, les autres pour tremper largement leur piquette, 
coupaient ou détournaient les conduits des aqueducs et tarissaient les fon- 
taines. C'était pis encore à Ravenne : là pas une citerne qui ne fût à sec, pas 
la phis petite source; Tous les cabaretiers en étaient réduits au triste sort de 
celui dont se moque Martial. Quand on leur demandait du vin mêlé d'eau , ils 
ne pouvaient servir que du vin pur. Leur seul espoir était dans la pluie emplis- 
sant par averses leurs citernes altérées ; c'était meilleur pour eux qu'une bonrnt; 
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» Ophdànt le voyageur dont répéi» avait seni à rohimettre le 'crime se 
lè^'é Tôkigtenips uvaiit le jour, et appelle à plusieurs reprises son compagnon' <1« 
voyaj^e. Connue 11 nen'portdail pas, il le crbit eiidtormî, prend son épéc, sofi 
hajrafîe, et se met .<eal eil roille. BienttH Taubergiste s*é^rie <;u*orr'a assasMiié 
drt lioinnie, et poursuit aveO quelques fiâtes le vojapeur qui venait de paKir i 
rîiislaht même. H ratleint ; î'arrôte , tire son êpée du fonrreair, et la ti«olive 
ensanpTant^e. Onram6ne ii la ville celui qu'on croît Tassassin, on le met -mi 
jugenient. — Vous avez tu(^, dit Taecusateur. — Je li'ai [mni tué, répond le dé- 
fendeur. ï> Or, ajoute Cîcéron pour finir connue il a commencé , eti avocat q[ui 
cherclie en lout cela la lin d'un procès, le mot d'un problème de couf d*ttssnè$ : 
« le point de discussion, comme le point à juger : a-t-il tué? appai^tient au genre 
conjectural , c'est-à-dire, «n la question de fait. » Pour nous, nous n'y '\ieTrons 
qu'une preuve nouvelle du danger des auberges antiques, plus a craindre cent 
fois qiie la plus mal famée el la plus pérflleuse des licMellerîes de la GalabreyMi 
de la campagne de Rome. 

"Si l'assassinat nocturne y était pratiqué comme crime d'habitude , le vol et le 
recel y étaient des délits pliis contumiers encore. L'aubergiste li'apprmîsiônnait 
jamais sa maison qu'avec les vivres et le vin détournés de la cuisine oii dé la 
cav-e du maître par les esclaves larrons. Et comme les Imns ussiges ne se perdait 
jamais, il en est encore ainsi dans Tltalie moderne. « L'auln^rgiste de T*co- 
lalà, dit encore William Savage , n'a , comme tout Romain le sait , d'autre \in 
que celui que les voituriers détournent ou pluUH volent à leurs màHtrès en 
TaiVienant des ri'H/?. En échange, il leur donne à manger. L'auberge' dé Portât 
Sân-Pailcrazio se fournit aussi de poissons apportés pîir des jiêclieurs qui les 
dérohent en les apporUuit en ville. » Après cela , nous comprenons àmerviefflc 
que les hôteliers anticjues donnassent des denrées venues de j)areilles soàH^ 
fi Tort bon marché, et nous commençons \\ croire que nous avons eu tort de les 
eh louer. .... 

En admettant d'ailleurs que leur prolit ne fill pas là, ils savaient toujours 
le trouver dans (}uelque infaiiiie bien immonde, mais bien lucrative, dé^ieîi- 
dànte de leur vil métier. Ils prêtaient leur aide et leur maison aux plus cou- 
pables débauches. C'est à la porte d'une aul)ergc, au carrefour d'un cfaemill 
désert, que Pétrone retrouve son Giton, prototyi)e de tous les autres; et ce qui 
s'y passe entre eux , ce que Giton lui raconte des violences cpie lui a fait siànlt 
Asclytedans lem^me lieu, nous prouve une fois de plus la Tessemblancèdu 
divtréorium antique avec les ïufanarsAf^ la plus infâme espèce. Ois' qui est pis 
encore , c'est que les valets d'auberges étaient les complices oi*âîtiàires et les 
patients de' ces épouvantables débauches ; aussi , dans Plante, puer taupoidm 
s'entend-il pour un Giton, et caram/Vw* signifie-t-il l'un et lautré. Cicèronv 
donc bien raison de s'indigner contre Antoine de ce ({u'un jour, étant allé'Vri^ 
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la dixième hcuro dan3 ui\ oabai-et borgne des Pierres -rouges, il y resta ]usqu*au 
soir,, buvant à outrance , et de ce que , revenu à Roçae , il ««e présenta chez lui 
la tète enveloppée, prcn^uU la voix et Içs allures honteuses d*un valet d*bôte)- 
terie, déguisemeulleplus iidainant que pût prendre uj\ honnête honnie. 

Avec les hùtelières, au 1res. déaordi;es, prostitutions d'autre sorte. Si elles 
étaient vieilles , cpuime rhàlesse d* Apulée, c étaient les p^us effrontées entrer 
inetteuses;; pUisjçunes»; maîtresses pu servantes, elles faisaient à toute heure 
argent de leurs^ caressées. Le diversorium et la cau|)ona. prenaient alors le nom 
de.^mevw pu de ^at^f a, inpt que Calepin traduit en son yieux style naïf par 
cà\dàe taverne, hourdelière. 

Ce devait être, suivant Tétymologie quen donne Festus, des espaces de; 
cabarets souterrains, caciiés surtout entre les rochjes boisées qui bordent Ics^ 
rives du Tibre près d'Ostie et les rivages vermeils du golfe de Bajes. Le^ darpes 
romaines qui, afin de coniplair^à Néiron, échangent Taustère ^fo/a pour le yète-, 
nient des courtisanes et des cabaretières , s'établissent ainsi à Baïes, dans çi^, 
grottes de la débauçbe.. Nous .les voyous , placées sur le seuil , Uéler i grands 
cris toutes lesjmrques qui passent, et inviter du geste m^telot^ et voyageurs à, 
abonJer chezcUes. . .. i: ., 

..Lorsqufî quekm'un.de ces hoiflmes, toMjogirs pr^t§ à 1 orgie, l'vin.de ces 
heUumes dontjCicér^j^n flétrit si.fimèrementles n^ai^yaise^ mœyrs^ ay^it rép^r^iju 
h r.wû de ces appel^ , et jetait ^ntré. par la porte étroii,e et basse du g^v^eum^, 
hi débaucbe ^ompif^nçait, et après avoir durç()ies journées fjutières» ne s*av.lvp^it. 
qu-au milieu, d*uii péle-jiiêl^ de coupes br^sj^s, de ta})le^ifenven>é>;s^ dç yjQ|l^els, 
endormis et cuvant ileurvin.^ deJouei,irs deHi^^ivres, di^ danseusfçs, g^itanes 
lassées elle-mémtfs par rivresseï et p^r les éj^ts yoli^pLueu^ dt; .le|ijLrs.4fM[i^e^. 
la^ives. . ; 

Ces ganea^ nous l'avons déjà dit , étaient toujours des.bo.uge^ clandestins, pu 
la débauche se voilait du plus profond mystère, de l'ombre la plus impéné- 
trable.^On.leur doi>iuiit,uiif'^e,parfQis^ pour,c€|la» 1^ 'iP'Ff 4^ ^'r^ii^9"^n^^,?f'^ 
repaires les plus capUés des faétes, fauves. Ceux que r<Mrgie y,.ra^p[d}|ait avaient; 
tout intérêt à n'y être ,pa,s vus. Les habitués, quoique {^farpn^;df;,yicj&y ,pç^j, 
la. plupart, ;p'y, arrivaient que la tête. cachée dans la toge, cpqune Autour à 
l'hàtellerie des Pierres rouges , et n'en .sortaient jamais que. protégés {>^r Ja 
nuit. Q^ant aux femmes qui tenaient ces tavernes, et faisaient du juétifir de. 
cabaretiè|i;es.le couvert secret de leur métier,pl^s réel de meretriceê ejt d.e pfosii- 
hulœ, cpnnne elles avaient a craindre d'être prises en Q^agrau^ déljt ^ prp^titu- 
tion,y. çt d|êtf e aussitôt chassées de Rome,,poi]fr e,xercer le ^létier infâme s^ns 
figurer au registre de l'édile, leur sûreté .leur faisait prei^dreaus^ lc^.plu<s 
graqdeç précautions , afin que le bruit de, leurs orgies ne se fit pf)int ej^^ti^idrv^ 
au dehors. ... 
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L*^ \H}lky ron>âim^ nV^lailpas dupe décos supeivlierîes ^^ ooam<^ 1» niiif vé^ 
elle se mollirait totérunle : il Jui suQisail do prouver à ces C8lifiiieiièt*(» que tout 
ce qui se passait chez elles lui étiiit connu et n'ik^hapiiait en rien ù son înspce^ 
tiou secrète. Un édît iniVme, dont nous avons déjà dit un iiu>t, BieLt«U -les 
niaitresses et les servanUfs de cabaret hoi^s la loi promulguée eoiiU*e les adul* 
tères. Leur faisant un bénéiko de rin£aniic de leur métier^ elle coHttâfqtati«-iie 
pas voir un crime dtjins les' déLauches qui en étaient la consé/fueiice, et elle leur 
octroyait la dispense du cliàlinH?nt. « (îelles-là, dil forniellement le code Thécv- 
dosicn , seront à Tabri de la sévérité de la loi judiciaire contre la prostitution 
et radullêrc, que ri(^noniinie de leur vie rend indignes d^observer les lois«'» 
iMais épargnés ici , les hùteliers et les cabaretiers ne sont que plus sévèrement 
frappés ailleurs par le législateur. S'il est reconnu qu ils oi»t , jiour le service iïe 
leur établissement, iilles ou femmes qui se prostituent , ils sont réputés faire ic 
commerce im^ionde, qu'ils exerctînt ou non en nii^me temps un autre niéUer ;et 
comnie tels, ils sont déclarés inHunes. Or cette note d'infamie entraine la niori 
civile pour tou^ ceux, qui en sont marqués, les prive de la libi*e jouissaiiee de 
leurs biens, delà tutelle de leurs enfants, du droit de serment, du droit d*aecu-< 
sation en justice, etc. 

Ces lois , malheureusement , portaient à faux , et restaient le plu^ souvent 
inutiles, car ceux ([u'elles voulaient atteindre étaient }>i'esque toujours par leur 
naissance au-dessous de la légalité, et le seul châtiment réel qu'il fût possi))le de 
leur infliger, c'était de les expulser de Rome et de ses environs, frop^iant ainsi 
do mort leur métier, tout à fait impraticable loin de ce grand centre de dépr»- 
vati(m. Qu'était-ce, en effet, que ces calmretiei*s et ces aubergistes roniains? 
D'ordinaire, des affranchis que la flétrissure de la servitude passée enfipôchoit 
de rentrer sous la loi connnune; mais plus souvent eiK^re, des étrangcHrs'de 
race servile dont les conquôtes romaines en Urient avaient eiicond>ré la ville et 
infesté toute l'Italie. • : ■ ■ . 

Les Syriens et les Juifs , « nations faites pour l'esclmage, • comme Va dît ■ 
(iicéron, pullulaient surtout dans Rome, et s'y étaient fait une proie des pk» 
viles professions. Les hommes se mettaient aux gages des entrepreneurs defejeonc 
du cirque, arrosaient l'arène, donnaient à l>oire aux chevaux, tendaient le «ffc»- 
rijWin, n'ayant de rivaux dans ces rudes lalieuis (|ue les nègres d'Kgj-pte: Hs 
entraient aussi au service des riches }>atricions et des matronesyet se fàisaieiii 
porteurs de litières. Dans les Adelphes et dans le HeaufonHmomtnenos de 
Térence , nous trouions un valet qui s'appelle Syrus de Syrien). 

Les fenniies aussi se faisaient volontiers servantes, connue cette rusée Syra 
du .Uarehand i\e Plante; mais plus volontiers encore elles restaient ce que le 
cit»l oriental les avait faites, vagaJ)ondes, débauchées, foUes de lenrcoqw, dan- 
seuses lascives, comme les (laditanes, joueuses de cithares, chanleusis d'odes 
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obBèënes par lescan-efouts et les'laVwries ; en oh Inot; de vmlàMos ambubaiœ^ 
comme on tesi appelait; mùrtié'è^'R<M^e,' de leur nom syrien popularisi^ par les 
gens de débauche, etVlont'i^ôiâ' notés dtorttïèrbhï le seiis infâme. '' 

>La plupart, pour foiré' drgneméiit'toûis èes mi^tieis en^mble, ont ouvert dans 
Rome cm dans ses aiehtburs dès cabaWls ôiï deji hôtelleries. C'est là que , tou- 
jours coiffées de la niitfé àyrierihe;'iiui resta ratlribiit dès courtisanes, et qu elles 
gardent elle&4nèmes, pArée que c^est un souvenir de leur patrie et un ornement 
cher à'BttCchus', on tes' Voît'l^ délasser dé la danse et dès orgies par ces ])ra- 
tiquet^ divittatioîrès-, iniporl'éés cofnmé elles de TOrient superktitièùx.'^ Si elles 
laissent<parfois 'leis crolofW' -iônorés dont te bruit a guidé leurs danses , et hi 
coupe dans laquelle elles ont vët*sê l'iVrélsse à leurs hôtes , c'est pour prendre le 
sceptre de la êùyù , ëihro«ief autour du rAtim6u^ inagiqùc lés fflfe aux mille cou- 
leurs viou bien eést pour c'ôWpo^étf ft\ec des herbages aux secrètes vertus des 
remèdes et dbs ïAîltreH; Brte Ivérbt^' dont elles fàir^aîent un pliib continuel usage 
prît d'elles siyniio^vd'é^m^/Vci; et si Horace, dans sa prenîiêre satii-e, les a 
placées^ îMipnès des />Aarma^o|>offi, c*est; Sc^'cz-en sûr, qu'il connaissait bien 
leurs' praHiqiieS empiriilùes. ' 

Tout cela, aux yeux du petit peuple, a fait de ces femmes des étrés étranges, 
as8e£aend)lablesi*no»so^cièresL On les ttWifïtl^ riùl(!6îjçt'tpiahi!( elles prissent, 
on ne regarde leurs danses qu-'aVec une secrète tetreùr, et 'lés 'plus craintifs 
noseilbapproeher des* lieux (jîA'éflles demèurertt; 'et' Surtout i^rehdte leurs gîtes 
etiloursii^^pas' dans les hôtêllerieâr qu'elles tle^hetiti On dit, éti énei , qu'elles 
senwnll aux* Voyageurs une sorte de froniagè ^ui les -change aùi^si&Vt èii bétês de 
soomiejtresU^aint Augustin qui Tiôul^nppretrd, en s'eti inoqualiilbi-nSbme , la 
tf^nÉtiriditiieuple pour^cesnialéflce^ deshôiëlière^. 

'Maisiteshonmiessensésse gardent bien d'àjoutéi^fôi à de paretllë^ histoires ; 
aussi fne AX)it*on chez les Syriennes que fort peu de gerts du côh^nmii , tandis 
que rélite des honnnes du bel air y abonde. Ce sont , par exemple, dès palri- 
cieus^éommePisoivetAifrtoihe, quelquefois deij piètres de Gybèle, sUehant trop 
biea)ài}Uoi^s'fii lieiiirectx-^mémessur les mifacleseitla^oi'cellerlël^out' redouter 
cewftideb ambubmimi Les ]^tes'y vi^né^taUssf. Le clmrriie étrani^ dé ^ ' 
femmes i les •aitUa'o'chezelles, et'ri\Tessesoment les y retient. 

: Quand /Lucilius^' fit I son grandi itnajet de Rome à'Capoue, et d(ï Capoue m 
déliroiidé Messiue^tlonget chat^mni voyage qiiifôtîice voulut ihiiter dé tout 
pohit dans.c^elu^^' il iit à Brindesv^d^uibord en suivaht à peu pi^s'lti ftiéme route, ' 
ensuite en laiss«mt une description <{tièh{Uè peu calquée sur celle dû vlëlix ^oête; 
LucUhiS)idiins> dette longue pérégrination, disons-nous, fit clieii: 'tîné dé ces ca- 
bareliàres syriesunes F^Éfie de-ses mrffiehws haltes. Maiîi quelle était ckte''' 
hôtiessell!Étaib-cf! une^oaharetiè*B édehtée 'et chenue, comme celle qû*Apuléè 
rene«>hirft»m»jour? ÉtaitHt^êf ati contraint une leste et vive a mAf/feaiVl ? L'untqne ' 

I. 9 
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héniisticlie ([ui nous soil resléde cet ci)isode Ju voyàpfe du poChP né' nous ap- 
prend rien de tout cela : « Là cependant était une cabaretière syr2eiïrife. » Voilà 
tout ce que nous dit ce fragment, le plus écourlé de ceux qui nous soient restés du 
livre III à^s Satires de Luci)iu5,.Siaumoiii^,il;DOUS dmit.çfl quellieu le poète 
trouva la Syrienne; mais non'; lé tnot c lâv'dëiAeuroiiiimi inexpliqué que le 
reste; et Ton peut seulement «Mppp^^,p^r lift .p|[aio^,^ le fragment, que 

Lucilius était près du terme' 'de> son royn^' <juftiid''il'ilà:irencontra. Le mot 
«c cependant » ferait croire ai^ssi ,q^ue' ^9^ Jlf^^ietléf ^ pas nombreuses 

au lieu où il trouva entin eelk^ci, >etr^ d'iipm:ceMA]l!HKM^ iROUS nous le figurons 
volontiers découvrant ce cabaj^çt h(!fè^ ^^^ asile, et s'y 

arri^tant comme à un gtle provtiWiiiMd. YMl^trUiirien^i^UrT, ¥:^rouva-t-il un bon 
feu? Quelques auteurs, M/Vû^ej élïtréf dtïtresr, et CNâi'lé} Labitte après lui, 
ont voulu voir, dans cette tavQ«!iteiil6iJa'S)Ti!QPlWi9'[lft.i^^^PAn^^ hôtellerie dont 
semble nous parler un aut1re'friig^éirvt,^e(''«ltirv^ de l'auberge 

dans laquelle Horace s^nfuuui sji,i)i0|iiu M^pi^f ^pt^^^ i Lucilius ni 

falourdcs, ni huîtres , ni aspergéSf',''^'Mitti^vol^l'lwnlaiC1; • mais pour nous, 
d après ce (jue nous sav()ftÇ;(dpjSiC5»toçe^,le^j(U^j)j^j;j^^^^^ a^ifUfmœ, nous aimerons 
mieux voir dans celui de ta SyrieniKS'dii vieusipeâle) lOelte'liQnne grasse maison 
dont il nous parle dans un Ijj^fjîJiri*^ f)^fl^fi|i|ê^^^^^ là que nous 

nous plaisons à lui voir paHR8ër^devaii;tTii]iie.lftl)l€ualMMi4iU)té, c cette exclama* 
tion d^aiïamé, » comme dlî' Çlm^^^^ ^''"^.^^l(' btiVfbns les mâchoires et 
nous mettons Touverture ài^miTii I iU'EliSJ.iiai^ff^ vpy^ge i.jrfus marqué par les 
jeûnes que parles bons rè]^(îï^ , ; ijl êùt f^^^ une orgie, 

comme l'indique encore un fragmfint^. pt :ù*éciiii:e çii. ^on.jbîonneur ce vers d'heu- 
reuse jubilation : « Les btx)cs ikiint rertva*sé^'j''etfiatfe-iiHM^ avec eux,» oe 
dut être certainement aussi peiMlai^t i^(^lç..in$ijnb hal^tib', chez la caborelière 
syrienne. ..•i.-i:-..;.'.. .. ,. :... : 

C^ette hypotiièse , noas le r^*|jpû)S^ .bjiçn mi^iji^ç que celle qui ferait de cette 
taverne un gîte sordide et enfumé ,;iioufï mdkid'aceovd iivec ce que tes poètes 
nous ont appris sur ces hôtelières orientales , et sUrtotilt avec le voluptueux 
tableau que Virgile , — car ce doit être lui , — nous a laissé sur un cabaret du 
m<>me genre. 

. Heureux de retrouver un débris moins fruste que celui de Lucilius , nous 
allons vous donner ce délicieux fragment de Virgile, le plus chanhant sans 
contredit , et par là même le plus authcnticpie de tous ces po(Vmés fugitifs qii'on 
lui. a attribués sous le titre de Catalecta. « Ce n'est, comme l'a si bien dit 
M. Philarète Çhasles, ce n'est là que le débris d'un camée » ; mais grâce â la 
figure si cbarmante et si étrange qui y a laissé son empreinte , grâce à la main 
(|ui a ciselé cette image, ce débris va devenir la perle de ce livre : perle égarée 
peut-(Mre, diamant |x*rdn dans les innnondices; mais Virf»ile, qui sut en trouver 
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de ^i beaux dm% le fiiijiier d'Eiuiia^, hous pîmionnera d*avoir ciicluissê celui-ci 
daiis leuolr^e. 

. œPA. 

' 'I . ■ . '*• 

Copa syrisca capnl Grâia redimita iMÎlella^ • . - • 

/ Crispum crotalu doctô uirr\Qife laltus , . 

l^bria fumosa saltat Ia;^iva taberna , 

Ad cubitiim raùcos oxcuticii^ caliimoi?. ■ ' 
Quid juvcit asstivo d^e£9um pulyere^ al)eti6e , . „ : f 

Quam potins bibulo decubuissetoro? 

Sunl cupae , calices , cyathi , rôKi , tibih , chordïc , ' ' • 

' Et^cbilaumbriferis frigidaarundHiibiis. 

' Efttet Misnalio qiu^ ig^rril (l^^lc« siib antro , 

/Rustica ])astpns figtiila mord Ronans. 

Est Gt'vappa , 'élidô riuper diffasa picaco ; , 

Esi strepidans niifcû murmure rivua aqua?. 
Sunt eliam croceô violœ de flore ccroiltc ; ' 

Sertaqiic purpurea liilea mista roaa . 
Et qu» virgîiieo libata Aclwlçjis ab amme 

Litia viminei^ adtulit ib calatlils. ' ' '' " 

Sunt et f aseoK , qtioâ Jùncea fîacina siccai ; I > * ' '- 

Sunt aniiùiJniftlicereapfffina die; ., 
Ça^taneœque nuces, et 8uave rubeotia mala. 
' fethicmundàCÈrtsiestÂii^ - 

' 8unt éCiDoraiéra^nU^^él tohligimni^ 

Eatc pen^Qp^ junço cœn^Ieu^, fuc^ 
Ksi tyguri custos 'armâtes fÉcesîÀigna , * -' * 

Sed'iMhetitifttoieBliDguiDetcrribiliB. . -a ,/f .i« 

Hue calyhita.veni : fessus jam j^dpt aaellue , .. «!^ 

Parce illi ; vj^nim est deliciiim asinus. ' •• «^i rior 

' Nune^ntti'cFelNr0nm)|rànt arbusiaciqaïku: >.»,r). 

; Nu^ç ^iam in gelida sede lacerta l«Ae|. 
Si sapis , HTStivo reculijiïns te pnAué yiifo : 

Heu Vi» crystàllo ferre Aovc» 'oalidfw , 
Kiâ age^ pampincaJ^Mia requiûK» «tubumbra . 

Kt graTidum roueo necte caput stropliio , 
Candloa formosic decerpes orti f/nelta>. 

\\\ ! pereat cui sunt prisca supercilia I 
Qiiifi cineriingralo 8ena8:boneo(entin séria? 

Anne coronato vis lapidi istalegi? < 

l*dne merura él tak»: Peroant quictwilina curant:! 

Moni fuirem vollçpa : « Vîvito,.ait, vonio. » 



LA CABAllETIËRË. 

« La gentille cabarctiêrc syrienne, coillëe de "sa petite mitre à la grecque , 
celle-là. iT)énie qui sait si bien commeÂi, liu son (lu crolàTè, il faut liondiret 
trémousser des hanches, danse après Ixiire^scs ^los les pliis lascifs ddns sa taverne 
fumeuse, en frappant sur ses ex>i|des les roseaux au rau^tie claquement. Serait- 
il agréable de chercher, tout harassé, la ichaleiîr occablantc et fâ poussière , et 
ue vaut-il pa^ mieux s'aller étendre sur le ijjl des buveurs? Tenez, voici des 
coupes, des tasses , des calices ; voici des iws , des lyres et des flûtes , et une 
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fr^lcbc tonnelle tapissée d'osei'aies au doux ombrage. N'enteiidez-vouspas aiissi 
retentir, dans cette gmtte niénalienne, les doux frcdons de la flûte rustique, 
aux: pastorales mélodies ? Nous avoirs une fraîelic pi<piette tout nouvellement 
versée dans son outre enduite de poix , et j'entends bruire doucement un ruis- 
selet de Teau la plus limpide- V<)yez, no^is avoas là, tressées en légères cour- 
ronnes, des fleurs de safran, des violettes, des touffes jaunissantes mariées à la 
rose pourprée , et des lis qui nous viennent à iileineçj corbeilles des rives où 
Tonde de TAcheloïs les effleura d'un virginal baiser. Voici des petits fromages 
qui sèchent sur leurs nattes de Jonc , d,es prunes d'aMtomne jaunes comme la 
cire, des châtaignes , des |)onmies légèrement rougissantes, des mûres ensan- 
glantées, des grappes suspendues à leur cèp flexible, et le concombre azuré Re- 
tenu par son lien tortueux. Là est Cérès toute parée; avec elle, l'Amour, Bacchus 
et le dieu gardien du logis armé de sa faucille de satïle et de son redoutable 
attribut. Allons, mon gentil prêtre deCybèle, viens ici, ta jolie bourrique est 
toute halçtante; épargne-la , de grâce : songe que ce sont lé vos seuls amours , 
à vous^ La cigale glapit sous les arbustes, \è lézard se blottit dans sa fraîche re- 
traitift ; fais de même , si tu es sage , et mollement' étendu , sable à plein verre 
le breuvage resté frais malgré la chaleur. Aimes-tu mieux les vases de cristal ? 
fais-en vile apporter, et sans tarder, repose-toi sous Tombrage des pampres. 
Attache sur ta tète pesante la couronne de roses, et cueille un frais baiser sur 
les lèvres de cette jeune fille. 

*"i> Meiirent tous ces gens au sourcil toujours froncé , comme dau?,les .te;npi||§, 
passée ! Ces guîrland(»s embaumées sont-elles faites pour (Jej» ceudrcsi insensibles^ 
et les' d-t-on" cueillies pour que nous en couronnions la pierre, des sépvdçi^'e^.? 
Allons, qu'on apporte le vin sans mélange, qu'on apporte les dés ! Périssent çg^JÇ^ -. 
qui prennent souci du lendemain ! Voici la mort (jui nous pince l'oreille et novw 
crie' : « ie viens, je viens, liàtez-vous de vivre. » .,,, , 

lliéti ne manque au tableau, rien n'y est oublié de ce qui peut le. rendre riani 
et vrai. Voyez, nous sommes sous une trichila, tonnelle prnbreuse faite de ro- 
seaux et tapissée de pampres ; iricUnium champêtre , tels qu'on les aimait à 
Rbnié poiir aller se reposer et l)oire sous l'ombre secrète , comn^e l'a si bien dit 
Prijlèrce; 

.,,,..,., ,.,....;,.,,. BMTetsdressûs sous la troillç, 

l)mir îriléux lêîi' designer encore par un vers charmant de la Fontaiue. Les., 
coiipéS de toutes rnèsurés, les amphores, les calices y sont jetés ])êle-mâ|e i^y^ , 
les flûtes et les lyres, sur les roses et les violettes jonchées. Le vin qui a coulé de 
ces vases renversés n'était p^ut-être pas des meilleurs : c'était , ce nous seôfiUe, 
d'après ce que dit le po(Hte» une piquette {vappa) gardant la forte saveur eu 
tonneau enduit de poix dans lequel on l'ayait.conservée. Mais c'est encore là un 
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trait de plus pour Weii lixer la vérité du tableau. L'hôtesse àe Virgile ej^déjA 
coinine celle icfue rnlil)é de licruts doit chanter phis tard : TivresSM^ife sesiiMne 
vaut pas celle qu on prend dans ses yeux : . 

La maîtresse da cabaret 
Se <teviniô satts qaon la' |!)eipie : 
. ' . Le dieu d'amour est son poclcuit , 

La jeune Hébe lui sert d'enseigne. 
B&Mhn^ 'assis ^r Son' uyhheau 
La prend pour.k fiUe de l'onde ; ^ 
Même en ne servant que de l'eau , 
Èïle a Fart d'enivrer s^on inonde. 

Et qu'importe, d*a^lleurs,on qe yi^iU pa^ chercher ici le luxeet la kicrulence 
de5 l>a|H[uets palriciœs, le nombre infini des mets et la i*«retéde6 vins : o© qu'on 
vtîut, c*.est avec le doux repos, avec ce dake farmente que devait tant aimer 
le mélancolique Virgile, et qu'il peut trouver ici> comme plus tard il le clierclia 
sous les ombrageas, de la molle et verrneille Parthénope, c'est un repas rustique , 
digne de^ bergers 4e ^s léglogues. Et voyez ,». il est ioujoura prêt ici » la table 
champêtre est toujours dressée. C'est comme au repas de Jupiler et de Mercure 
chez Pliilémon et U^ux^is;; des fleijrs, du. lailbage et dseB. fruits, voilà tout. 

Le Wngé . orné de fleurs , fut couvert , pour (oui mets, 
D'un peu- de lait , de fraits. et des dons <€la GéiE^ : 



autres vers charmants de la Fontaine qui sont une trop heureuse traductioif d'un 
pïiKsage d'Onde, pour lic pas être aussi l'heureux commentaire d'un i>oôme de 
Virgile. Commd'rf»<^ilfeu^îs, donc, voîcî chez la cabâîretière syrienne, lespetiLs 
fromages encore totit' rUisselûnls , et qùî sècïienl sur leurs éventails de paille 
fraîche; les prunes , "fruits tardifs des jours d'autoipne., les châtaignes, les 
pommes légèrement rougîï^santes, le concombre aux couleurs irisées, les mûres 
sanglantes et les larges grappes avec leurs pampres. C'est un vrai repas des 
Géôfgiqués, tel qUe dbv^it en effet le décrire Virgile, uîen n'y est oublié de ce. 
que déN'aît ûîmer le f)dtré mantouan , sinon peut-être le moretum qu'il chantera 
aussi; Vnàîs îlatira craint que ce fromage trop grossier he p6t dignement prendre 
pl<ice ett ^c hAnqiïcï si délicatement rustique. Pour ajouter au charme de cetl,e 
scène champêtre , et doubler son illusion , écoutez de loin cette flûte , aux sons 
dignes des pipeaux d'un faune , qui , retentissant dans les profondeurs de cette 
grotte, y mêle ses délicieux fredons au murmure de la petite cascade qui 
tombe et fuit entre les fleurs et les cailloux Wancs ; source d'eau vive, eût dit 
Dcsportesf, ' ' . - 

Dont Je doux l)rùit semble parler d'amour. 

Maintenant vcuci les Hâèe^ qui viennent,-, et qui fratiehissent en rknt le seuil 
de la guinguette ronuÛBe ^ Adressant peut-être qùehpiëplaisanterie grivoise à 



'k\ '-''■ c>. 



S.mtt ... 



oê dÛHi Ai \m}^'\fyéi\^\ihiii gardien oL.eH^'igniïiliA.ii^bamt^ mûînb:i:>^dAutaJlilc 
pur. ln'fcUiciUë.mi^oe[i 9«4)iwii, que.'i)ar riittribut.iU\aUique doiiUi itcsLdççpi;^, 
et qui témoigne des mœui's du lieu, ..: . : .,, i' ., .....,.,,.j, 

(le gi'OtiUoii^ïW qui vient d* aimer el.qui desçii^'iul de son ànc.cssQfjfflé, «est 
un de^ces'prôlyes €le.l)yl>èU^'(ca/yfr»;/a}, qui «'en-ytHit traînant dans toutes 1^ 
taveniesf.de la^ vUle el ii«^s champs. leur paretfse obèse «tlcur ivrognerie^ .La 
pauvre. bOte qu'il atJUwbX);eii,(î(i tQatc4vH?iÇsc|a.fi re Itano d^arbre Va. porté de 
Uoii^e jusqiuci avec l^.rieliques^.souvenlmôipe avecla.svtaitue de l4.déçs$e,qu*il 
s'en va montrer par les villages, et avec tout ce4.,atUrailile'tauil>oiirjiu ei.'4^ 
cymbales dout.il fait si gi;and bruit quand, U veut attir^. auUnir .de J^î les 
curieux et les^lévols; Iiteure^^ <^î to^t à rbeure, ]K>ui;&*élre(trop désaltéré «.il 
ne tombe pas ivrermorjL.^ur soii taml)our cofin .muet, et si ce soir^ voulaol 
retourna à Aome, il n>st pas contraint de vendre ses cymkiles' d*airain pfMir 
.payer soil écQtb .i -•.,: ^-.''i, .."r'."". 
..:Mai6, suivotis cû;p*08 fprôtre, quittons ce frais jardin. dont les éinaaaUoDS 
fleuries^ lui plaisent moins sans doute quQ.eelles de bp. cuisine ; entrons avec lui 
dahs la salle ^filmée du cabaret. r4*est Jià .qu*enivrée par le vin et par la .ekin9e, 
])ondit coiïmie ane bac^ba^nte la fougueuse et Uscive.ai^k«/>aia. Voyez,, c'est la 
danse desAlçnades ivres; seulement, au lieu du (liyrsey^Ue agite.en ses malins 
les crotuleKbiuyants, et sa tête, au liei^ d'ùlre cdievelée comme dans le^.çbo- 
raules orgiaques , e^. gracieusement- couronnée ; par la roitre.de>s Grecques. Jle 
reconnaissez-rvous pas là , dans ces clans d'une viguemvsauv,a^e ., dans ces boçds 
obliques, dans ce jeu.de banclies si fiièrement mouve^^^nté^, i^ns tous ces 

, ébalA imi^étueux et si bardiuienli |)ruvoc4uUs ; dites , ii<avez-yous pas .recoiuii^'.la 
^remcklifis 'la, danse des gypsiesse préparant à la magique, ojYératipn, du 6«[;ï?.0mî, 
c'est bien toujours cette danse aqx attractions lascives que ces nomades mysté- 
rieux promèneront un jour à travers notre Europe, plus sérieuse après avoir 
mêlé sa licence aux licences effrénées des délMiucbes romaines ; oui , c'est la 
même qui, déjà honnie par Juvénal, sera flrawfée d'djjitttbème par nos prélats du 
moyen âge , mais qui toujoui-s se relèvera folle et Iwmdissante, se riant des fou- 
dres du prêtre comme elle s'est ri dé îà férule du satirique. Nos poètes chan- 
teront Çiçs.,dansçuscsi conune. les. a cliantées Virgile; les aimeront même, 
comme.aifl^itrfffic d'elles le mélancolique Gallus : 

flc 11 fut jUnQ jeune QHç que son teint de lis avait fait nommer Blaxiche,et 
4^nt,l^Sicbeveu\ noirs étaient l)ouclés avec assez d'art. Je la vis ..un joqr por- 
tant sur .se^ tiabils une foule de petites sonnettes d*oii jaillissaient à cluiquo 

. . n^uuvonient des , sons multipliés.' Tan^cH elle frappait de son doigt blanc ou de 
ii^an arclict une. .cithare aux corder) rauques ({ue s^i mahi rendait barmonteuses. 
Sa danse surtout me la iit.ainiÇJi' d'un amour soudain et violent. Je coniniençai 

<^;;à. souffrir unc.Sjiîcrètc;x.'txloJucc bl^'^^ure... J'aimais à me souvenir que je l'avais 



^ 



Vtewtte' fois, 'et cetl&'piiftSi'WVlVKÎt «t1 tiKMiRHi^ IH ntoi««|i|«'||oiipil. *nuvbht je 

charmants qu'elle avait coutume de chanter: li' ■'*' -"'"'n -il- Hi^ioiMH ii*|. !•• 

^'^''LeaanS(J*èl finie, et Jlfaat'd'dtitrèS jilaisfl* iiuk%ît*5litûii^rtl htSWiaUles 

a* !a 8yriér«#. «flju'ôh' ftppdm'k 'Vlh i (."^'«tMe 1'^' d'feïKr'Mf^tdte-fois 'Ot 

tfestpltai dé' la lfi(ïtieïe^',''t**lët''Uil! \'J«''ptrt};"t!'4st-d* tntrùà- qu'il i'd«««m*Èl 

4 (in^àa appdftiyAts'dèë* i'Và«rt'*i<i51"è^W#e", ^léfpé^Ss^lit'ireirx «jt» pwisen|t 

aù.lértdiïtoirt !>'n*«M!é*rtd*fe^<iS'llà»'lai'«lét*t'ifjiiî'««V'«ofiÉfi tli'àiiit>i«irl'6reiHel: 

tiâtez-VÔMS("^(ife'*iiV«!,''jïJ'Wënki'»»'""* ■•'•■'» ''* .<'>viM' ■'i ..., -r.i. ,..),.. ,;. ,.■■-. 

'"'■'' Les ^és-*i(H»t"ajf(]fitJflfe VHs i<ét^tf*S6ii*'dtty ie'/»*i<i3/M*'il'iVoîi«s'ietV80tis.le 

regbrd^«i44d)«t<dé§fJ»tiëUt>«l vîëiiH^iU4)dtidlrkui(|riliA(Je-()é<>pïën«'.' Aiiiw'<^Mn- 

•ttWHtt.'pôW- «Èf («ftrf(inufel"tttut'ifé'jbiH',"tbUtë Wikult'ÏjettliWfeélfftSIiiféU'lenae- 

iittalrtVèHfrb lfe'WAlffcte9«"*drttrtiHte'flft'>rtl1(V (<<f«i]^*-(to'shV, et'** *awf«<7o «u 

canis (coup d'as), l'une de ces parties effrénées qu'aimaient tnrtt' i^aw.^Qs 

"HortlftfrtS';- ftëtiU'èifU^^mé '<NjAiflë ftttfWëhs ;»l'feïdlaTe!'^iUSsi**eniquo Veiii[)c- 

■ le' trtoUVethfentih'y 'HiéMit ;?>«&■ *î'(«dhfUsiott'.'II''él«rtvit ttièrhé'llft' •MiléipJt^iprt»- 
- /Vm'îsifr'lfe jéli'lk'dé^:'ftttkè'î 9;é^{ilè:''Aiik'^Ui^fiei>]uè^Aj^i*»MnhM 

trouv&if-il^s ae'ttiiélllëùr*'«u|>pll(îé'è faifë iHfltgél< pàkKHhqii^ tttt'pâ«vr^*mpe- 
^'Wtt/ ïHbi1!,'ffjùe Miil'fl'uHë'lêWiWfléVrtîiîÔttéerttVfec (i^Wrtifé«t»«<^i'""""'''' 
^•'•' Mitiè^iiBik n'riVèW*i»«'*ttbi!««iWli^r'deà*lrëlttris''iM^ c«tQ'iWwr 

"<dë"flliibl3er'»è>réhi/e^titfitHp<Jti '(leis'^'tttéUiK ftfèlMlfiêl^ '."-së^ ''^««Mmit-tikfihA , 
'■UUxr^À^tbi^t«i'ri<Ai'j[lèMfW'hfyo^t;" 
*'é¥aë#'V^artdtirts*tosf^ài^*liaW^iàéijïA!#Rd^ ^•niojii..) ii-.i.l (-.••, 

' 'Et vAus q^ui comptiez a avance < < i • 

! -••'•. 'w. : ■iiilîiiiKn 'BfoitotiieisWldela'okaiiHet ■■'■nivntl /iii; -on-nii ••< ■.î'im 

'■r'^"-'^ •"• • -'i -'•»«&»&■:-••■"='' — ' ■••!■■••'' ■•■'■'• -•'- 

■ )<.| ■-<. if..::- •>>. :Mrii:>.Hi;Bl«iètWwbl!ii*'«i<éBrt- i'/.ij.iiii: Mji ■-;';ii. -.i:'- '-■ "if 
-•■;!:•. :').i'»u«| 'M.V; '.i.iioiiV? W«WWl'9<f-VBH?.0B,..,-;. .,j|., .„„i,i,n '.iiT!.! i. >'nl) 

^ ■• Cft (jtfff'«tiàf)itill vd!i^,"if'ést13«è'ittkief'dè'ilé*'JWje«?djitHS'lrtJ'c^^ bU'lièlau 

milieu de la rue, comme ceWiiWÎvalt'iibilVè/itVttn' aHHs'lliW>ïl[ti^e''W>W"ir«'/>>/*«>H, 

•pàf^itéfe'*' ëH mkmiiii\A{^'M\èi%a{'iliiieMimëi'hHii^ et 

^^t«-c!s*t<ie'Wujiïui^' sëba'tteittotf sfe ^«blCTit'^ilfmff'W'pSitJfW. IMHûttli'jttsU'lhiJftt, 

'rti>\i** AiéKt'u*ië''pdFéhlé'sè;hiê'aaft's'fe<^^^ UM Vîënïacv'^W 

adxaé8''Jivec'uii soldat, M de lui 'gagner d'uliéifôÇon tin peu' lest*' îm enjeu 

dorit'SV s'est ptt^é'Wl-lttin«b'a^'cl*ésè"éiilt^«ii/d^i6^iW&ïèté; fliticonte ahrsi'sa Mie 

p'rbuéèite à IMiédrtiiitie,' autre tliui-lién de sort e«pè(* : ' •" '' " 

'« Quand noUS'fthnes bien repas et bien àbrettvës , îl mé pyojkwé ùrie partie 
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de dés. Je mets mou manteau pour ^JÇU.; îl f'^W^g^- * liii v soir anucau.^ .puis il 
iiiv^uélManésic... ïlamène^q^^^ lï .mon lour« H 
fïfik'VM[ué ma l)onnê nourrîqe tIerçulç.,L^, coup;i:pyalj; Jk) pré^enU^aa soldat 
uilé large coupe, il k vide aj*ii^$ia,nt^:.sa.tét^s'ai)pesan^l» il: s'«iidorl. JUoî^^je 
dé'it>bè'son anneau , et'toul doucemeiiL lue .unisse à ha$ du lit de peur qu'à ne 
s'év'eme^.^-'^-'\'"'''"''"'''''-'^ ;.!■,... ■ . ' 

Toutes lès' parties de dés, si nous, ne nous .U'pmpons, devaient avoir uii df- 
noûihèiit à peu prè^ pareil dans les cabarets, même dan^ celui de laiiyneiHie, 
Auèsl eii tôbs temps, excepté pendant les saturnales,. c^ jeu , cpumia tous k» 
autri^s, y élâit-it défendu, par crainte- san^dQ^te des voU et de^ rixes doiit ils 
étàîerit Foccàsion. Çest tout au plus si révoque des grailles licences déceiiH 
brdles passées, om jpermëttaU aux enfaïUs le triste jeu des uoix. 

If édile et ses gens Eaisaient pour cela la plfjs.. exacte pplice. Vaineunnil le. 
joueur chercliait-il ïés maisbiis de^eu les plus claiidestiues, les câliurels les plus 
cachés: âW' premier bruit d'un dé retentissant dans son cornet, les suppOtç de 
ré'dfîle'hcicpui^àtent, la maison était fouillée , le joueur trahi était arrêté et c?wir 
dtiit Aévant Tè magistrat. Le buve^r qui demande si haut dos dés cbe? la Sy- 
rienne nous s(»mble bien vouloir siî mettre de gaieté de cœur sous le coup d'une 
rigû^Ul* parêitle ; car, à voir la fràlclieur du jardin, et con^ien Toinhrc est imW^ 
saifb'c^iiifre tés ardeurs du jom*, il parait que leniois de décembre,, le mois des 
satlri'hidcs,'ês('passé.dcpuis,loiigtenips. L*édile, dont la^ sévérité n'a fait relàqlie 
que péhdîînt ces (jûelqucs j()urs vouéi> à toute la fuieui: du jeu, doit cerlaini^* 
ment av()h'''mîs ses geiils en campajgne. Quoique ce ca}^f^•cl.soi^ A q^iji^l^M^i dis- 
tancé dé Rome,' lions ne serifiiis pas surpris de voir miparaitre à (a fin dB lUi 
partie, nbn))as là mort que notre joueur Ijr^iye si bien ,..Miais un fll^s agents de. 
ce préfet de police romain qu^e personne u]h jamais ÎMipunémenti bravé., .Lof^^ 
de ces visités domiciliaires , le maître du cabaret devait être le premier ari-^té, 
et' cela avec d' autant plus dé' raison, que souvent il étsiit doublement coupabk^ : 
envers la loi d' abord , qiié narguait son l)0uge clandestinement ouvert, puis 
env'ei's'Iés joîiéurs (prîr.dlipait avec des dés pi|)és quand ils voulaient bien Fad- 
mettre dans leur partie. CétaitLson usage : « Le cabai-etier joue avec un dé plus 
que pipé. » Afartiâl ledit, ets^il ne l'eût pas dit, sachant les mœurs du métier, 
vous l'auriez certes supposé. 

Avant d'être entrés dans Rome, nous connaissons donc déjà tous les abus, des 
tavernes, tant le vice est fatalement inhérent à la condition de raul)ergiste el 
du éabaretiér, et s'incorpore obslhiéinent à eux, qu'ils exercent dans la graïuJie 
cité (Au dans ses environs. 

n ne se fait pas un mauvais coup dans un village ou sijur une g;rande rouies 
satïs qu'un t'avernier y soit pour quelque chose, (;ç>nHne principal auteur, ce 
quOi nous aivons vu déjà, ou comme complice, ce (jue nous allons voir. 
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Quand Tarquin lo Suporbo voulut so ilôfairo par la ruse Jo Tiirnus Henlonius 
crAricie<pii crOnait sos projets m aniculant contre lui los Hiofs latins convoquas 
nu lx)is sacré lie Fércnte, c'est une aul)or|îe ([u'il choisît pour dresser plus sùre- 
nicnt son piège. Il sîivaît ([ue dans le maître et les valets il trouverait des.fçens 
tout pitMs à l'aider habilement pour son crime. Il corrompt un esclave, et sans 
doute aussi Thotelier, détail dont Tite-Live ne parle pas, mais rpii va de soi. 
(Trùce à eux , il fait remplir d'armes Taulierge où ïurnus a i)ris son logement ; 
puis, quand tout est préparé, il accuse hautement ce chef de conspirer contre 
les autres. On lui démande des preuves, et il allèfrue ce qu'on lui a dit des armes 
cachées par TuiTius dans son hôtellwie. On y court ; tous les cénacles sont visi- 
tés, lés armes sont trouvées, et convaincu du crime que Tanpiin lui a si per- 
lidement fait imputer, Turnus est condanmé par les siens , et on le précqûte 
dans In source de Férente, couvert d'une claie chargée de pierres. 

liC mein^tre de Clodîus par les gens d^ Milon , événement dont Rome s'émut 
si vivement , et qui fut le prétexte du plus admirable plaidoyer qu'ait écrit 
(]îcéron , eut aussi pour théâtre mic aulx^rge des grandes routes. iMais celte fois 
raul)crgiste fut victime , sans avoir été conqdice en aucmuî façon. 

Tout le monde sait le fait, tant par Cicéron qui a si conq)Iaisamment appuyé 
sur certains détails , que par Asconîus <[ui n'a rien onn's des choses adroite- 
ment sous-entendues par Toraleur. On est au 20 janvier, vers la onzième heure. 
iMîIoh, qui suit la voie Appienne, ayant dans sa litière safenune et un ami , et 
qui marche accompagné d'une escorte nond)reuse dansla<[uelle scî trouvent njénie 
quelques gladiateurs , rencontre à peu de distance de Home, prés d'un village 
nommé Bovilles, Clodîus, son rival pour la prélure, son ennemi politique;, il 
est dans le plus leste équipage , a cheval , et suivi seulement de trente honnnes 
bien armés. Les gens des deux escortes, qui sont des clients et des esclaves, et 
qui des longtemps connaissent et ont embrassé la quenelle de leurs maîtres, se 
prennent d'injures. On en vient vile aux coups. Clodîus se jette dans la mêlée, 
impétueux et menaçant; un gladiateur le blesse à l'épaule d'un coup de lance, 
et on remporte tout sanglant dans l'hôtellerie prochaine. L<»s portes en sont 
fertnws et Imrricadées , mais les esclaves de 3Iilon parvieniient à les forcer; 
l'auWgiste , qui veut leur opposer une dernière résistance, est massacré, et 
Clodius , arraché de son asile , est lui-même mis en pièces et aband(mné mort 
sur la route. 

Ce sont ces derniers faits menli<innés seulement dans la scolle «l'Asconius 
que Cicéron passe prudenunent sous silence; ils sont en effet une charge acca- 
blante pour Milon qui , s'il n'a pas lui-même pris part au meurtre, a du m<ùns 
donné ordre h ses gens de forcer les portes de Taulierge, laissant ainsi Clodius 
à leur merci. Son ennemi était gravement blessé, W nuMlleur parti à prendre 
était de l'achever; c'est ce (pie Milon a pt»nsé et ceipTil a laissé faire. Cicéron, 

I. 10 
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dans là crninloirin-cillor le moindre souvenir Ao ns .i'nilR kî ilrfmvirabiosrH/^â 
causé, ne flUp^sivAMno mv iiKit «hi [lauvre Miburgîhte mort ibin«v:Ia«bagnrro. 
Dien plus, lorsqu^on oppose à Milon le témoignage de Licinîusv cabareticrdu 
(îmnd^Jirque (poj)o de MammoCireu), qui» a wiltmdu les ësdates de JUlun 
comploteur la' mort de Pompée en se gi'isoiit dans sa -popine^ Toràteur prcnd.sàir 
celui-ci la revanche du tort grave quc^ la mort de l'autre n foil à sa caufto.H 
le malmène d'imporlance, et fmil par s'élonner cpfon ajoute foi au lémoignnjre 
d'un cabarolier :« Po/wp rr^fff «îmèar. > ....-' 

Sur ceUe ni^nio voie Appiênno que nous aviMis déjà (imt pareourne , ^nous 
noiw sommes nrriHés devant les vedilia cités par Varnm et FosU^SiCt sur 
lAqu(«lle, après' «voir suivi Lucilius et Horace d'auberge on âubergo^ noiis 
vt*hrtilSirteTOTr Clodius Uiassaoïx? dans une liiHellerie, se trouvait à vin^t-Lrois 
mîllefe emivon de Ro«r\ cVst-^-Klii'e, à mi-i»lKîmin «le celle 4*ille et du «îîaptinu*, 
m\ village considérable doilrt Uois aubei'gefi avaient élé les première** v eAjtitMiie 
éttnentVe*^l("«s ItMgtemps les seules maisims. 11 en avait pris le nom do7'fw7V- 
ftpr/MP,*qui se reûunnvo apeine alU'^rédaiis rehiide TrtTuherm ((ueporleottcorç! 
le liameau Imli sur son enq)lacement . Son heureuse situalion à ulie cuurle dîslilMi^e 
de Sublatuiviurn, îVdix milles seulement d'Aricie, et près de rend)mr)cl)euient 
de la voie Appiennc a\-ec le i^temiii de traverse qui nuniail à Aiitiuin , iwm\ *i|é 
cause de ses .i*«*>pides ac(ToissenienlSi-Coiniiie eV»lait liussi un li«Hi de iTlati,tfi*î; 
ec^nmiode , el pmir aif4si dire la deridère étape importante u^aMt Hofue,4i(iUs 
n'avons pas été surj)ris d'apprendre <pio plus d'un voyageur illustre ^R y: iiftoit 
arr(>téV'^'^It)^ phm d'un événement considérable dans Thistoire vivait; 4fufit:)ur 
théâtre ^i[> village <le c^aharets. <licéron y Ht plus d'um? balle. Jamais^ il nt^r^tr 
tait le chemin d'Anlium pour prendre la voie Appienne nanss'y aiT4Hori<4MliH(t«ieB 
heures ; ÎJ y ^^:•rivait ses lettres , ou bien y lisait celles qu'en passiiul: tiii y uVair 
liiîAsé(S|KMiir hii. .,, > 

(t'est't<yni^me vrlliige, si pini digne par son nom d'un pareil i^ncours^ ttui ivît 
Ift pi'(^nlièi\> elitrevuo de saint Paul aviH* les nouveaux cbrétieiis de lloine. 
L'iqii<^tn> n^veh^ît d'AlcNandrie ; il nsvxv tléhaïqué à Syracuse, où il était dntienté 
trois jWnrs; 'puis «près une mitre journ«'"!e passée à lleggio, \uje Italie v{'«tit* 
'<teifiriine a Pofuzzoles oiV il avîril Iroim'i d-s fivjes^ il était sirrivé^Uii'onHm 
(iWfpiU^^i^X aiix T^hiM-Tartruès nfit suivatït la voie Appienne. }À^ rattemliubeitt 
(oîtff's^s WresVle- lUmie, accourus sur In bruit de son arrivée proubaini^;: listel 
lés vdyjlnt'; dlsen't les Aff^», Paul ivnclit ifiraee à Wiea et eut confiauoe. »» *Sin- 
gtiliùpe'd<î^fi^é<; (|vti r.l>!<si^nd)le ainsi adtiiur de leur apôtre, «laiis un villa|S(v4i» 
cabarets et' vrAidicr^es, les fM-emiei^* iidèles d'ime ivligioii dont ie I)ieil',<né'iùi- 
rfiMtid ilàiis mie hôtellerie, complaitThAleliÙR*' llhnabijMinni.sejr.àkndes, et 
dont noàiî^ VWon^ tout A l'heure le/pivniier temploi s'élever sur l'emiriaeeinont 
nrit^tnê d'ilnertuberge de Uonu* , auvvlameurs' viidentes do lous'lo^ cabarelierH. 



ilittu -lid t^moitîi iTHiHis.îpetti-èti-c; coimiiwiïV k*H pve«)ieni ; t'Imlitms i^j^vairui ^m 
souintiMre iVœtkvloidoriiumiiiiU^ Hiluui jui^]u à l'i^iKiiuiciibe, (Wii[tVol)^ervi^^co 
!éUdt1our-jireuiittbidfl\t)iiîi '.-.'■..;■.•:■ ■ ! i '■■.■ s. .t--- ■■■■;.•- 1- ■..'..■■' - 
>f«>tMài9'ce tieu-^des 7>bi»- Jtfrcr/èff» , ainsi. sunGlilié;'dè\'iût èiro euâduglailté 
pl<i!i>tav(} pav'i'uii des çrvues qui' signalèreiUv ^ViIim>: 1a Ym\i^ deilo^xauG^et 
la chute iie Ifciiii»inv)i«ïerl,'Jesfdemiel's joufs duiie .èi-e. d0 omâuté ot d'iin 

Sévère , comiKHileur de Maxiiniii et de ^n lils Maxenc«^; s-élnit réfu^J^ié duns 
^Itovomc «t:fiiisaiti cniûidri^ à<6es.(HUKiuis:iiiio Iqii|;<jo ,i'ési»U^n(^'.. Na^^m'e, 
i}mubeiiiiDir'i)kfê tôt; retuurfiUaila trahison, llpix^poslii â â^wauii .«lecon^no- 
dinnent4ioiitl?es.oondi(îdnsâ« négkiHbnl Jansitine oiKn^it^ à Uon^^ s'il cousit 
^&'S'y rendiHiiJâéWre'aoeepieÇ'eiMifiâiiton ia.fot}ui^ preudla -VoicApi^ciune 
ct)s«>dirffi(e Vei^hl|(niio:>Clîestiaux!i>ai^rii«t^n€ti^ i(}uc i'a^t^ndai les [HÙges 
de Nuteuee;: Il yost pHs/ el étrmiglé^Mk» lési ans-; solôtiil^AUtres,. 01,1 b^ fait 
ittôuflr\]o4a>mori deHéh^ lai oûvranilei» vtiliHM» JDi^Maxia^iu Horcule , 
liendnnt'C^e^tiîmpi;^^ |)rb(ibiit\da'dritira de Bon fils ^ a^iemparaU doilavelâiâe«buo- 
d(^nriéé''pâr1''s0ll-•ééfen6etlr;^''- ••<!l'.-'i.- -V-..-' .:,■-.■; <....■..,...■ ■. r -;;■..,. ■ 

->t l|;yr(vniit'&iRolnyi Qii>qiRirlt«r qui!, de ii3éiiiev^He!lb viitag($ dwi uoUB venoip.s 
(le j«tï4er; ^ftnit lift' iiomt de quartior def) 3:rofV7-arieirfir#. ti'cBt pr()bulllelMi^^t 
tîe titti'i ' pouk* oolte mort de ! Sdvere v a causa I- eiireur :dt> «VictoX: IjU jcmuo , lequel , 
dans une dé ^s ktiresy fait de llpme kt 4iliéà(re.du>(^ :ûv<^e«|ienti eiL#,pit d^ 
^liéihoignagc^^scectiaînsde TAuoqyniqcHidtiZ^^ .1 

> 'Q'autràspartie^'di^iii jgiiitidé*tài^QttTQiani!^ 

t^àènrets qui s'^'trotlntientsitiiéé'j élS Kt^mpimlîiieiit 8ur.toiitiaiui:k^|i6<^i{^uus {Uki- 
fmbîMirrreëqiii décodaient déjà|^9igU^^ .1. • : o 

<" Le-quarlier^dq t'Our^ dM/f<f («nbu» Urà:pilcQ4i)i\mviXie\ntph « <|ui^ s^on 
Sextus Rufus, se trouvait dans le quartier des Esquilles , devait; i^VMuren^pcwté 
MÂ< <itran)B<0 • appëilalion' < à> qaetqueensciitçiR d auberge bl<»i grP^^èf r • et bien 
•grot'ékpib âam'doiite/oiHnine cetautroUiUeali duin^Hteg^nrequi, v.a i^ir TUè- 
dre<dciis linë (ivemev^braii-lùi înaiiirGn Isa hble faiseuse. : h Cm^i dfi$. ra,Uf çj^ des 
h^Ue9i (Bel qui nou&poiierait d- autant mieux à croireque cette ei)i^.MguQ:4rf/'(/ur« 
•iD«i</fi^ appartenait aune auberge; e*€8t que dans k^ mèiÀe quartier»' lofii t. p;ie^, du 
'Vaiiciirrj se voit enoore l-os^ena dd Or»^, rbMellerie.d? TOurs. (la cuv\u^j(i) ro- 
^maino ' avait dft éiro ToInntifArs alfaéthéeipar lai bizarre ien$cigne,r(4ii(i cpucur- 
redce de:»' confrères b'eR'éVallerproitiptemeni; aussi 4» trouvontvrfiQus re- 
^^-oduite, sans doute par quelqub luitelier jalouSv.dAn» un. qu^iier apppsc^, 
b'^sl*a-diTb^ de rantpecûléidu' Tibre!, en deborsdelapprtePqriuensis, ;...■. 
' Ë*dS!t dans la cinquième -répioauld Uomeique nouaklfavons d'îJ>or4..tcûuv^, 
au rentre du quartier quelle ijervait à désigiierrfti*, danftiCetl,ç4i^me imrtie de 
kl villev un* autrcendroit-devaitiuuaisoii nom à un,oai)arct ; iU*appc]uît Tuker- 
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«M/a, c'esl-à-diie, petite Taverne, à peu près ce «pie (licéroii appelle quelque 
part cauponula, 

VEsquiline, ou cinquième région de Rome, nous semblerait, donc ainsi 
avoir dû ùtre abondamment garnie d'auberges et de tavernes ; et d'après ce que 
nous savons du reste des établissements pulilics qui s'y rencontraient, nous 
trouvons les bôteliers et les taverniers fort bien avisés d'ôlre venus de préfé- 
rence y ouvrir boutiques. Tous les lieux voisins, VÀmphitheatmin castrense ^ 
vaste arène où les soldats des légions venaient s'exercer à la guerre , et les gla- 
diateurs se préparer à leurs conilmts contre les botes fauves du cirque; le 
Vivarium , grande ménagerie où un nombreux personnel d'esclaves toujours 
altérés élevait les biHes destinées aux jeux; et bien mieux, les Castra près- 
(oria, immenses casernes que Tibère avait fait construire pour y loger la garde 
prétorienne, devaient, ajournée faite, envoyer des pratiques aux tavernes de 
VEsquiline. Remarquez en outre que les jardins de Mécène, le lieu le plus élevé 
de Rome, celui d'où l'on pouvait le mieux la contempler tout entière, se trou- 
vaient dans cette même région, ali sommet du mont Esquilin ; ce qui y faisait 
allluer tous les badauds du monde , avides d'embrasser d'un seul regard toute la 
grande cité , et comme dit Horace , « d'admirer la fumée , les ricbesses et le 
bruit de l'beureuse Rome : » 

... Miran))eata* 
Fumum et oj)e3 slropiluinquo Homa». 

Tous ces curieux, qui n'arrivaient la qu'barassés et baletants , étaient encore 
des pratiques naturellement acquises aux cabaretiers. Enfin , tout près de là, 
bors des murs , élait un temple de Hacclius , sur l'emplacement duquel Con- 
stantin fit élever plus tard le mausolée de sa fille Constance; il était donc encore 
naturel que les dévots du dieu de l'ivresse , revenant de son temple , ne rentras- 
sent pas à Rome sans s'arn>ter a ses premières succursales , c'est-à-dire, aux 
(»abarets du quartier Esquilin. Nous avons donc eu raison de dire, d'après tout 
cela , que, des quatorze régions delà ville, celle-ci devait être de droit la plus 
peuplée de tavernes. 

Elles étaient nombreuses aussi, et cela se comprend, autour de tous les lieux 
de ])laisir, autour des spectacles, des circpies, des gymnases. Cicéron nous a 
nonmié tout à l'heure \m certain Licinius, cabaretier du Grand-Cirque, et si 
les l>esoins de sa cause l'eussent exigé , il aurait pu nous eu citer un grand 
nombre d'autres dans la même enceinte. 

H était nécessaire aussi que les auberges fussent en nombre aux alentours des 
lieux uù se donnaient les jeux publics (pii attiraient tant d'étrangers à Ronie. 
Dans les premiers temps de la ville, les curieux qui y allluaienl déjà de tous 
les points de l'Italie, quand venait l'épocpie des réjouissances publicpies, ne 
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trouvant pas à se loger tous dans les hôtelleries alors trop rares , étaient obligés 
(le dresser leurs tentes sur la plaec publique et sur le parvis des temples. Denis 
d'Haliearnasse nous montre un scnd)lablc campement des Volsques qui n'ont 
pu trouver à se loger ni à Tauberge ni chez des hôtes. Quand , à la mOme 
époque , ces étrangers retournaient chez eux , comme les auberges étaient aussi 
rares sur les routes que dans la ville , ils dressaient encore leurs tentes , et 
campaient au milieu du chemin. 

Mais des lieux autour des(piels on aurait dû moins s'attendre, peut-ôtre, à trou- 
ver des tavernes , ce sont les temples ; elles étaient pourtant nombreuses dans 
leur voisinage. La raison s'en trouve dans Tusage où Ton était, à Rome comme à 
Athènes , ainsi que nous l'avons déjà dit, de manger après le sacrifice les chairs 
de la victime. Le popa ou aide victimairc tuait la hôte et la dépeçait, et sa 
femme , ([ui d'ordinaire tenait près de là un petit cabaret , la faisait cuire 
et la servait aux braves gens qui venaient de sacrifier. Une inscription funé- 
raire conservée par Fabretti nous a transmis le nom d'un affranchi de Q. Crito- 
nius qui faisait ainsi le métier de dépeçeur de l)ôtes , et celui de sa feumie 
Philenia , cjui , dans sa taverne située dans l'île du Tibre , tout près sans doute 
des temples de Jupiter, d'Esculapc et de Faune, débitait à ses pratiques les vic- 
times abattues par son mari. Le mot popa, quoique Forcellini ne consacre pas 
cette acception dans son excellent dictionnaire , signifiait donc tout ensemble 
victimaire et cabaretier : plus d'un passage déjà cité de Martial, et celui de Ci- 
céron mentionné tout à l'heure, pourraient le prouver de reste. Quant au mot 
popina , Ccibaret , il est impossible qu'il ait une étymologie autre que celle qu'il 
tire de popa, et de l'usîige relaté ici. 

S'il fallait en croire certaine médisance pieuse de Tertullien , les cabaretiers 
^n'auraient pas recherché le voisinage des cirques dans le seul but d'avoir de 
^nombreuses pratiques, mais encore dans une autre iiitention non moins intéressée, 
c'est-à-dire, pour un motif d'approvisionnement facile et à bon marché, de tout 
point semblable à celui qui les faisait se rapprocher des temples. Selon le dévot 
et rigoureux censeur des mœurs romaines, les bêtes fauves abattues dans le cir- 
que sous le glaive des gladiateurs , lions, tigres, ours surtout, seraient venus 
finir prosaïquement, en vrais matous de gouttières, dans les casseroles de ces 
fricotteurs romains. Ainsi le beef-steak d'ours ne serait pas de consommation 
moderne, et la plèbe romaine en aurait fait son régal quelque mille ans avant 
l'auteur des Impressions de voyage. 

Ces tavernes , voisines des temples et des cirques, étaient de simples échop- 
pes, accrochées tant bien que mal aux flancs du monument. Comme ces 
canahœ, dans lesquelles nous verrons plus tard s'établir les marchands du 
Forum vtnarium (marché au vin) , et de môme encore que ces canabulœ , rus- 
tiques maisonnettes qui se trouvaient surtout aux bords des fleuves, elles 
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ditvttiettit Otto kUîvs dw.'liiik*. |r(jfiMw,i»Wo&?iur vJ?»îmJi, ct.cpuvi'rtiî^.ilvî nç^uix. 
Un I0& a|ipiîhilt' /«jfcpr»»^'*'*^ 'poUley :U\wu(îS, ^i>3t lUï^.runcji'^loH,. Italie 
auprès iiUijÉ^îiiipU* clçtda.lI<)ii(eoi'dc, ^llu^, «f|ii'.aif..df< ttoiU(f 6ô4,:|e if«lej|i; î^em- 
proniusAsdlio périt vicliiiie d'une ciiiquU)i|ts crwuciçrs, :.. .. ..,,.,j. 

iiUcwaime.kvfailiesl im^yù Ciirieux, uuu$ alloua, w Kqpro^wrç le riidt^U^'ujp^ies 
V.ëlwe'Mttxiaii*.-. :i5-..::' ■ ..-....;..., ^.,- 

< Ou a vu tuussi das oivancit^rs se soulever , diUil; leur aiiiuioiijtç ;s'^Hui^,V[i 
avcc;iuie;homUe fureur .eou4rc S(Mnproiiius Asullip , préleur de 1^^ vaille, })c;ur 
avoir pris les iiiléràUs des débilèurs. Ameutés pm*.Ie Lribuu L. Ç4^siMS,,,ils X'^t' 
!»iUii*oiii au ummeiiit <|ii*il ruisait uu îiamlice dcvaut le tciuplç dc.U Çlu«if |i^f;fle , 
W ï^'puuHsercut des uuteld.et de la place publique, le réduisirent A t|e,,VMçji3;r 
dau»:uue petite taverne^, el $uus ret^j^eel [K>ur Ha robe de pré^^ur, le i)iirea,L i^i^-r 
pitoynlil^uK'ut eu piêa^s. » : 

ll'élailriu'e (|M*uuluur des grauiLs élalilissenieuU» publics, auU'es inèiui):;^ f{i^^^ 
les cinpies , les temples et les casernes , les cabarets ne fussent pas <Ie même en 
grand nombre. Ils ibrmavfMit, par exemple, conune une ceinture autour de cha- 
cune des deux ceiils ^rrandês }t!!<trines{ni le petit peuple apportait à moudre le 
blé (pi'il avait reçu à VAnnonc. Le travail auquel on se livrait dans ces pUtrhics 
était des plus l'udes : il consistait à tourner à bras de lourdes uieules que des 
bi>tes de sonmie eussent renmées avec peine. Aussi trouvait-on [hîu de gens qui 
vokuiiissent so livrer à ce labeur, vl les maîtres. des pistrimss étaient yuç(q.u<;Gois 
ûliligéiiduTimpuser comme pliàtinieul à leurs e:>ciu,Yes coupables, MAlgro/cd^j^ 
losi.ipoulin» ebomaifeui souvent de bras pour leui*^ meules^ Lçs pùlçurf^, ffffiS* 
s'en.proem^er, rocoururejit ^ors f\ un nioyeu des plu9 coupables, peiMV r^|iC|^|ir; 
lion dqquel'les caJiarets du voi^Utige leur furent de tnq) çomplaisaiitâet^li^ii 
utiles complices. On va le. voir par ce passage si iiiléressaut de i*bi$t9^^,|^ 
|!Kglise. par Socrato h &b(ibisti(|ue , <[ui nous apprend à, la fpis <*Q?iQff}){fr 
B-eiuerçaioiit; ces u3anœuvro$ clandestines, etconnnentla justice de T.hépdof^^çu^ 
ewt enfin raison- ...,^,. 

) /n Bien.quc^ remperour Tbéodoso n*ail demeuré que fort peu de t|i;m|^ ^ 
italîei, il.n-u pas laiss«^ de procurer de grands avantages à la ville de Aouie,,;;^!!, 
parla ppofusicm de ses grâces ou par le reliranchement des désordres. ][|,i^)fA 
une infàiue. coutume qui s y étoit intioiluite depuis une longup suite. d-iHi^^^ 

> U y avoit de grandes niai^ons où ïon faisoit autrefois Ip pajo qujç, )*|Qiq 
distribuoit au peuple, dont ceux ({ui en avoicnt la garde ttvoieut fi|i(.i{je;| 
retraites de vole^jfs. Uu Hvoit biUi à cùlé des tavernes qui.étoicnt tQ(;yoiir;, Jpçm- 
plies de feiaines débauchées» et où il y avoit des trappes où Ton sui|)itwit (jçjijl^ 
qui y alloient pour s*y divertir; car, par une certaine machine, oa les ^isoit 
tomber au lieu où se faisoit le pain; et quand ils étoient enfermé^, on les^^ipdr 
soit travailler toute leur vie sans qu on entendit jaukais de leui^ ^MQUvellqs, 
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■ » Vn solfiai A'o rortViroroTit TTi^oilose nyant él^ prii^Mmis r e pWfpo-ki ^ lira son 
pôigiianl , Mcssrt mix qui votiPoie^ilt le "rôtottî^vet s'échappa. LVtiiparoni% oh* 
ayant cli avis, vhMîk Ites rônciet^es de céë iiluisoiH s uliatlil les reli^oitefî dos 
voleurs , et purgea Koinief de )*éUê iiifaiiiie.* '■' - j -. / i ■ .. 

Pour que letiiWéiiU qrit; notre roulons- v«^nS'tr«eer des lieu?t'«)lLi ^e fui«aièiit 
les repas publics, et qui, par cette destination niùme, étaient conrifiiiétleinevit 
soiVs te coii|i dè's ?trrt>U' de réilile , « hra wdil^m'^tttueftda ir , eotnnie <Kt Sé- 
ncVjui^, siiit v'éritaHériibtît coHiplf^t; et poiif ^mni^l'ère nutttki *ïéandrtlov' nwM 
alloiis î-bus'rtIeWr "Art irifitan t dons le^twiWs p\it)MeH de Hotiie; '<' • -r . 

TJdrtîi'ïè^ Jjfcttiiéti léhipis d^e Ift i^i^ptibMqaiP', l'^lilb n'avail eo quo fsiîrç AtnB- 
cef?'j(rànds Iftv-blrs'pWincs , si Mi"n'ffll pour s'ass^nordo le^ïi- étal salirbne^^ rt f 
v<^îllei^'à Ih pi-opttyle tleî<'{ç(?h«qiTi y y«niA*€«fït. Il'Mt vrai qtie (<e dbrfii««» point) 
n'était pas chétivc alliiire , s'il faut strictement applicfuer dtiK bftiiitf rbnHdmem 
qù'h dit 'Afliéiiéc? dans ct^tc ^vifçrftimrieplnisttitnuent irndiftte pnrLnfontilin^: 

' ' l>o çrfns drassoilx iino inalpfoiW Iwmilp - u »...,, ) . ; 1 1 1 . 

M\rv\^v': ;^r. :r.(, : i8i4t/bRTgn«iiri aieB^moIfteifloocl: .v.-.mî 'i . i- , • /,. I:"i:|, ..M 

Où lavM-ôn c(Mi\ f[no Ton la\o in? »• | -. jjjr . 

;;;■• -r-iii M) ii'i'j :. - •. tM.i-j ■■ .■/. -.iich ./;;.; ,.,rj. i,;')-^|j , ij. : <>,' -'.h i^'»!-')!! 

li^'JtiiMy iî(>'<l(*s «hhlIî^Se^ 

îiVAïf i^rtSÔMrt- liirf ef, W'gardlèli gWgifiV *rinéfol«vA péWitrt^r div tolilt<5;'quiPl!i 

/^ïiir|''iftbt'r|<l[i!hahiti(-:^'{^^^ 

nffnîsVi^o*'l'ôîtl|ilftWtfrfîtne^^^ »cq«R Lh Irti vWdéoônï-K'ffuiîitrdnïWiltat'ihiilit^iilw 

liHWli'ÏA^'sépàVaHoiï <l(^'«èiêsV=di^YJrtt d'hb^d-llld^cyirel (ît^-ful miyririljfcMîi 

l\W)s1fft'to'Av'W lîéif'f iôii ; ilfe'fdm ((înliwUrftîlIf*lltHf/ iWè-'hVif rtdkiu*'ic«M 

avait pennis d'admettre les gens dans la pins complète nudiK^l'LêH'ihîifaw 

litV fartirll iïortc^ plo«* ffH:hn' liillhénsé' ?^|)<r#<rr: '^uttfWl ''Jf'^'s^^^^ élrtiMiienn , 

ê8ttml^;«àfAr lijôiA^r'iti^ (lefenlt^ 

niîU'band(5'd'è'<^()fil^(i<ij({ieé'l^^ ehi'rè \hi p1iMiinfnÀYfde5;'rLéurfi'i'{»fllmi(«riiU)ci{- 

r*«}ti*W'dkri!;'iW bAM#,'et lij^ui^^SlWibttN'rtmbUrdd fayrr, Jleiî¥#rrtfwitfttt4»*innnf 

tehbm sjiéciHV d(J Wl^kiv/ml'L^ dpt^'^rltiM *ta<«»«n iiign«ïja(y(baiffMmir rJkiwait 

■ 'Tôi«ife*JAnr'tt ii%ll'fcra'rt^^ 

M«*Al*!îë'ï|U6 ^'nn IfilrrtWise CîtliaM. ; ôri^ i-V rtïart'^ionW ^wt<*Ri(rVïirj?iiH 
ii'iSWIt'slirtbht dfc Irtwdte d'V 'venir* j^ont^èr. «alifîtflrt'v '^uti dr«ff'frôminèi»v ntuil 
débne le' lotir 'lyyilpi'ruiiu^v^ d«çiiilH«t fîiK»*»'ciflaurs.'»i|utoih 

avait fnil'rtiisisrteT'i^i)?!' dôntttrftey'li^ittic^ pftir*;***, l(^<îa«tf<n«br<Jl«ir*fl{fpài^'un 
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raÏÏinonierit quirAViiît îhVênto liiT-ni^nio/i1 pnssaîf Jii liSih ïVla table' ,''lôslé, 
frais et dispos pour la ae7)aucne. 

L'usage de ces soupers' au 'baîîi , loiifllc 'se perJi^é , ne (Il tjùê se' propager, 
et à l\^p(Kj[uiei de Sénfcquc, qui s'en plaînf fort',' il aVaît gh'ghè irifeitie fës gëhs 
graves. Du te .q?s île CâriicaTlà et d'Hétîogab'àlè , chacim s'en feîsaît tïn plâteir, 
éf personne ixii sehipûle. C'ëfet 'diiiis un de c'é^ banquets que Cara(*à11ci fit Aiais- 
sacrer, iï'taljlc hiùmë*,'^amhioiilcus Sêi*eiiùs, et rjuelqués hnlrés jmrtJshns dë'son 
Irere delà. 

Ou n*attendaît' pas toujours' le^ lùslUùriœ pour fnènei^ rbrgîê à seà BeWi'îers 
,éxct^si Souvent cTiaiiué coilvîvé anîehhit'à^^^ une compagne, 6u hieh s'ar- 

rangéàîf delelle sorte (pi'îl pût la trouvèi' au bïiiii' quand coriiilience^àiit' 1c Ve- 
pas : c'était ia,'lé lieu ïe plus coninioile potii" les' rënde7-v6us gâtàntî^, c'otaîf'lc 
'plus sWet le pliik caéh(\ Aussi Ovide n''oul)lîe-l-il pds de l'iridiquler aux (amou- 
reux par deux vers de son Art d'aimer, • «i 
'■ '^Sr la cDiWpà^hè 3'amoiiir manquait à qùel([li*l*i. , irpomtiit ^e' rejetèt- sur les 
vives senahtés'dulihiW :' c'était ISleUr ortWe/ilisSî'ïifîenque'dé giinletlbs' robes 
(Tes 'baigneurs. L'ê' législateur le èavhît îrien;' if est pourquoi , dans cèrtaSWos 
provinces, ces scr>\ahlés étaient 'consîd6riV(^s comme ptostl tuées, eHeï>aî^our 
comiue lœno, 

^é'îi^doric qui voulaient le désordre avec toutes ^es voluptés n'avàierit "i/Ù'à 
cfidi'ir aux 1)8îîVis' j^ufilics- pôlir Ty chercher. (l'est â'c'c' centre dé toùti»à 'les 
'tlébhliêtfè^ qùe*ft'éiîl^q(Ie^1dr^sié lliot^^^ altéré dé plai^ir<i et les dejfnattaàftt A 
tous les échos ; mais riiomme épuisé, au contraire, devait eH' fuir Tapi^t^ocht^. 
''4i!ÏitarA,TîHii[iiiïsfe\'iîit de Martial, se délodrne'avec sôîn ;■ et pô^ir calisfe/'dê leurs 
*éxbil«âiUts'^MâHîbnsV\luii'6riqù^^ austère et ne se fait pa's de 

'ta |)hil6sôphie ûrfina"nteau îtnfosteùr pôiir s'es vices , î*e garde bien aliîifiî',':qiirti- 
■ q'ufeîWsîigè le'p^rmette mix plii^^ graves, dé IVanchir ce seuil déshohnéfé'.'ir'Siiit 
' ((ùîrf'^i' ôri le' paèsé'S'jédn, 'on hé le repiisse presîque jàlnais sans trébuelidi^^ùs 
' r/î'laîkdc^rivrês^^: " ■ . '- 

. 1,.. , .^ ■ .1.1- i>f>bnusa ihçmiis |uvscit aUiv dom^ui». 

*^lriinti dit Mnrtinf! , fi Jiropos de sfVn Aper, le gueux enrichi . 
"'^'WaîS t*fe rt*esl'''pa7î tout : afin cjlie rien ne manque dans les bains pnblîcs de 
éf* qnî fait lÀ joie et rètionVellè sans cesse le piai<;ir, on a établi dans les bftti- 
mêtits'qui lés entourent de vastes salles appe[(*es ]Vymphœa , dîins lesquelles 
ViéhtieiVt s'ébattre, hn'sortîr dii SàcraHum, les jeunes éj^oiix qui n'ont point 
dans'lèdfkdeiileiife^ de cénacles assez vastes pour i^cevoir toutes les p^soTiTfes 
c6nViéé\^a leur' mariage. ' 

ttéhîin'(]piW/ici'l>e rrian([ûede tact et de décence, celte al)sene<^ complète du 
i>ens nuirai etplidique (pii'se rencontre à chaque pas quand on pénétre dans la 



cjvilisaUoj) romaine, liresj tout près irun lieu réprouva, dans les siillos mOjnrs 
rpii (Ml (Irpoiulcnt, qu'un époux célébrant son union conduit sa jciuic épouse. 
Le preuiier jour où il lui est pennis de^ marcher sans yoilç, elle entre en des 
demeures où Iç vijiÇe s'ébat dans ses plus révoltantes nudittjj; cjcst là , tout près 
des lieux (>ù Torgie rugit et se lord^ que Ton va fôter son chn, ^; et pur liymen. 
Mais qu'inipQrte, Iç iTiQnde romain n'y regarde jms de si près. Quand les basi- 
/tV/t/f.*,, lieux plus digues, qu'mi ouvrait jadis à la célébration et aux réjouissances 
des noces plébéiennes , ont été trop encon)brées , c'est au Symphmun , c'est 
.d(ius une sall^ des bi|ins qu'on a envoyé les jeunes époux et leur cortc'ge ! . 
. Uu chapitre çurii?ux de G. l'aucirole nous décrit , avec tous les détails qui s'y 
rallucUent, l'unp de ces grandes salles ouvertes aux repas et aux danses des 
nocc^;.noys allons le reproduire dans la.trac^uction du vieux Pierre de la Noue, 
en. nous conten.tijint d'appuyer Uv^JÇaîts qu'il, relate de citations textuelles que 
donneront uos notes. 

. « putrçlQsliasilJqvies, il y f^ypit aussi unze autres édifices appelez Nymphœa^ 
siîlon le^'apport.de. P. Victor^ tpii eslpycntdes sales fort amples et spatieuses, 
où ceux qui , de leur extraction , u'avoieut point de lieu propre pour recevoir 
leurs pflrcfuts et ainisj^a^lloicnl célébrer leurs nopces ; ce qui me fait croire qu'es- 
tant destinées à telles cérémonies, elles estoyent soutenues de cobmnes ou 
piliers , ain.sj rpie Zjonare le récite eu la vie de Léon le Grand , et accompagnées 
de cuisinci^ et çbanibrçs à nicltre.l.es manteaux, les plats, les assiettes et autres 
ustcu^losde cuiî^inept,^!^ i^esnjige, et se nommoyent iVi/mjoAfpa, d'autant que 
lcs,(Ji:ec>i ap|)^loient lX*poù^i^ JV-yin^^^^ 

yous.vQyc?, par le pî}Sî>|ige deZonare relaté ici, que, de Homç païenne, l'usage 
(les ,scandal(îu>k.A''j[w/?A,<so avait été transporté dans Conslantinople chrétienne. 
.La. police (jui deyoU déjà les régir à Uome, et veiller surtout à ce qu'il n'y eût 
pas encombrenient. de coifyjé^j., Icîj y avait suivis. Le code Théodosien en. fait 
mention et.règle ce ^ujj.convieutde faire, quels oflîciere publics il faut envojer 
quand il y a trop grande allluence de personnes dans les Nymphwa ,. aussi bien 
que dans les bains. 

La haiue des rassembléitïoni^ , qftii doiennént si vite îles foyers de sédition , 
était donc déjà passée à l'étalxlc décret dan.s la législation antique. Nous avons 
y^u à AM"'««î .1<? (rynœcQUQmH^, !»yft^*l- niission de veillera ce qu'un pique-nique 
..nç; réunit pas plu;$ de trente personnes; et nous trouvcms ici la loi romaine 
défejidanl de mOme qu'il y ait une foule trop considérable de convives dans les' 
bap/|i\ets,|dçs A'j/m/)i(Pa. Quant aux invités des rei>as particuliers, il ne semble 
pas qu'elle se soit.accupee.de fixer leur nombre. Mais un vieux proverbe , en 
jouant ingénieusement sur les mots , avait en revanche borné ce nombre à sept 
çonviygs seulement ; si l'on allait ]us<{uà neuf, il menaçait d'une querelle : 
Sepiem jcirnvicium , ilisait-il, novejn convicium. Varron, un peu plus in<lulgent , 
I. • n 
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avait dit, dans un |)assage (k* sa ilniippée, cilô par Aulu-Gclle, que si le 
nombre <U*s convives ne doit pas èlre moindre <pie celui des Grâces, îi ne'Jbîi 
lias non plus dépasser celui des .Muses. 

llac autre partie de la police des rej>as tant publics que privés', ceux de la 
taverne coinme ceux du cœnanilum^ dont le législateur s'était soighcusénièhl 
occupé, élait celle qui regardait le luxe de la table , le prix des plats senis et 
I(»ur Irop grand nombre. 

Pour que cette police, coniiée aux soin^y des censeurs, s'exerçât pliis facilo- 
meiil,et qu'aucun délinquant ne pùl celer sa contravention à la loi somptuaîre, 
ordre était doimé de souper les portes guv(;rtes , dans la première' salle de ta 
maison, cVsi-à-<lire, JansTa/r/wm. 

« Et ce, dit Paiicirole, traduit par Pierre de la Xoue, dont nous ainioiis'à 
citer le vieux style à propos de ces clioses anli(pies, et ce, afin (pie les censeurs 
passans pusstMit cognoistre s*ils vivoient conftnméinenl aux lois et selon les des- 
pens (pi\»lles leur |)ormettoient; par les quelles, en(re autres diost^, il eloît 
porté qiraucune volaille engraissée ne lïit servie sur table , j)lus cpraucun n'em- 
ployât davantage a un souper que 100 escus ; par la loy IJcînia , Tut ordonne 
«pfon n'excédât pas en un jour la somme de 300 escus, et un certain prix 
lie cliair acide et salée ^ et ce, alin que par leur espargiie, ils eussent de quoy 
fi'ayer a la iiécéssité publique, lesquelles lois, ajoute notre vieil auteur, ont elé 
observées par peu dépens, (iar (llautlius.Ksopus, joueur cîe tragédies, avant lait 
de grands gams , iist un lestni ou il fut mauge une grande quantité a oiseaux 
îmitfint la voix bumame, comme les perroquets, et qui huent' aclietés Ibrl clier, 

■ . ■ ■ ! • • 1 • ■ 1 1 ■ : ■ I t I ; ■ I . . - . , ■ '' ' 'Jm ' ' ' J ■■■■■;' 

et employa eu leur achapt 1,000 êscus, et au rapport de nine, 14,000; et son 
fils, (ièritîer de son luxe, fisl uii soupper ou, après avoir traité magnifiquement 
et de toutes sortes de viande ceux qu'il avoit conviez , leur donna pour deniii^ré 
boucbeé à cbacuu iine pèile Vendue' potable par le moyen du vinaigre. » 



Afin" de se inôi^uer mieux encore du censeur et de ses défenses , pii avait faïf 
ife biï une. parodie vivante en iiistîtuant pour cbaque repas, surtout à.répôque 
des saturnales, temps d'ivresse et de moquerie, un cbef des convives, un roi de 
a table cliargé tic régîcM' le boire, et d(» donnéi- les lois de la IVHe au nom de ta feilîe 
ïaieté, comme les censeurs le faisaient au noiii d'un <lécrel rigide, tl était clioisi 

' ■ :■ ' -, 'y. .• .L ■ . - • ■■ .-'il _.j: •■ r ^ - ■ . . . - .- . ■ ■■_■.::■■■.■ 






par le sort des dés. CVsjtle coup ne Venus (pii décidait de son élection et le i'aisail 
proclaméi' roi. Une lois nomnié, ne croycr/ point qu'il va, c(mime pourrait le 
faire le ceiiseui', prendre dés mains de Vobsonator et du vinarius leç tablettes 
donnant la double liste des plats et des vins , et se courroucer s^il les trouve 
trîq> nombr<-'»>^ <r\l lï*f>p délicats. Soyez sûrs ([ue sMl s'en préoccupe , c'est seule- 
ment âû con(rairé, afin de les censurer, ipiels qu'ils soient, pour leur trop|)eu 
(ilfibondame et de (lélicatéssè. Mais sa grande alVaire, c'est de fixer je iionibrc 
»s coupes qu»» chacun doit \uWi\ c»l de n»irier leur capacité, en penchant lou- 
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jours, bien ciitciutii, pour le plus grand nonihre de rrtsîules, et jiour les vases nu 
plus large venlre. 

VéQ sont là les frrands devoirs de eclte eliarge du roi du festin, près de larpielle, 
il faut bien l'avouer, notre roi de la fève n'est qu'un roi fainéant. Afin d'oceu- 
perses loisirs, le burlesque morianiue distribueeneoredeei, delà, quelques petits 
ordres qu il a soin de faire bien fous et bien bizarres , ear il faut qu'ils fassent 
rire auUuit (lue les ordres d'un vrai roi font trcnd)Ier d'ordinaire. Ainsi , par 
l'un de ces décrets, que les pénitences de nos peiUs jeux rappellent souvent dans 
leur burlesque étrangcté , il commandera a tin convive cle dire dû mal de lui- 
mt^me ; à cet autre, de danser nu, de clianter nu ; à celui-ci, de prendre sur ses 
épaules la joueuse de llûtcfrui égaie le festin , et de faire ainsi trois fois le tour 
delà maison; a celui-la, de se noircir le, visage avec de la suie, ou bien, en 
idein décembre, temps des satui'nales, de se plonger dans un bain d*eau froide. 
I>lui qui exécutait le plus babileinentlî^ burlesque j)rescription, emportait pour 
prix un niagnifique saucisson. 

Sans doute, quand était venue Tépociue des saturnales , cette parodie des bauts 
pouvoirs, et principalement des fonctions si ^'edoutees des censeurs et de l'édile, 

* •: . '• ■ . 1.. ■■ * .ri ■^;' I •■''■■■'■ '.;i.<ii II > ■;■■ . : -i ;i.. I. " • ..■)., s II 

prenait surtout pour scènes les tavernes les plu<> populeuses , les popincs les 
plus mal bautees des Esquilies et du Velabre, Plus on descend au fond de^la m- 

* ' . . . T iW, . ..'».' f. un» j.iM!'.; . -Imi '.•■ ■.i*; ^ » . t.»,."! !: j ;. -■ ». \'t ^. ,■ 

pulace, plus on y trouve, àprè et mordante , la satire des puissants; c'est une 
revancbe toute naturelle. Plus on s'adresse aux gens cbàlies d'ordinaire , nlus , 
quand vient l'heure trop rare ou lia satire est permise comme représailles, plus 

*• .f;-. »•:••■ -";.''i.-J.: hl' lift .:.'(; i'».^ ■■■...•''' 'M "r'i ''i,. 'i- i«' . .« / ;:..Vii. 

on trouve,, dis-je , de gqns a 1 esprit dispos , a la raillerie toute prête et toute 
acérée pour cribler de mots caustiques les hommes qui châtient, et les percer 
à jour. 

Mais ces bonnes journées de licence et de franc-parler une fois passées , il 
ne fallait pas que le cabaretier s'avisât de rire de l'édile et de parodier son au- 
torité. C'était, nous l'avons déjà fait voir, à propos des jeux défendus, un magis- 
trat sévère, ayant toujours en main la loi pour faire donner raison à ses 
rigueurs, et pouvant mi>me au besoin faire de sa propre autorité des édits, exé- 
cutoires aussitôt que quatre de ses collègues les vivaient validés. lia droit d'in- 
spection sur toutes les marchandises, dans toutes les boutiques, et s'il trouve des 
denrées qui ne soient^pas de bonne qualité , il peut les faire jeter à la rivière. 
Ce qui indigne fort un personnage du Rudens de Plante, et lui fait adresser à ce 
ma&'istrat l'épithète de làcheux ifaslidiosus). 

Les tavernes sont surtout du ressort de l'édile ; et la i)olice de ces repaires 
n'est pas i)etitë l)esogne , vous le devinez bien. Quoiciue ces lieux soient déjà 
suffisamment infâmes, il n'en est pas pour eux comme des /w^»aw(nrr.ç, oiiil est 
interdit à l'édile d'entrer, de peur que son sacré caractère, et la morale publique 
dont il est le gardien . ne se trouvent souilles par une telle approche. Il ])eiit 



8(î LKS IlÔTKLLKIUliS ET LKS CABAIIKTS 

-;. ■ .-: :;•:£/. .i ■ • . -'v'-'i ■ 

(lit-il, des Néron, des Vilelkis, il courait penilanl lîf n.uit lc;$.,jçafeïrft^.,^i.J'Vt^ 
lieux de débauche , la tête enveloppée d'un mauvais capuclipu de^vQjrajsçiift-.; ^iXi 
se ilaMi'iJt, aiiisî déguise , parmi les tapageui-s (/ricowi'&î/^)^ çugageait^dçg;,ri\es,; 
et revenait souvent le visage et le corps tout mipurtri^. Il était bî(^\, connu .dun^. 
Icslaveriies ,' maigre ses déguiseraents. Il s*y amusait au9S> a jcUîr. de groçsi^, 
pièces de monnaie contre les vases pour les brise;r. » .. ., .,: , ;. • . 

L^élait un empereur voiié d'instinct à la craj)ul(;. L.çs prouesse^ pv^urièpc^ 4o 
(laligula rempéchaîenlde dormir. Caligula avait établi un lupanijr.dqns, sou. 
palais; Verus établît une taverne dans le sien. .Caligula s'était jaiî. lovito, 
et aquarwhis\ Verus se fit cabaretier : c'est dire ^u' il exerça IcsiLroifii.ft^iei:^ 
ensend)le. . w 

« Ses mœurs , écrit encore^ (lapitolinus», étaient , dil-ow,^i.di;>S()luos, /ju'Àson- 
relourde Syrie, il établit dans sa maison une taverne où \\ i>q rendait aprjes avoir 
quitté la table de Marc-Aurèle, et il s'v faisait .servir pa^ iput ce qu'i_l y avî^U. 
de plus ihUîlmé dans Rome. » , j ^ ..^.i. .:..'^ >•-. 

Gallién eut les nic^mes habitudes, au dire de Trebellius^PpUion. hvî\ 4^3$i> 
« il passait toutes les nuits dans les tavernes , y vivant ayoç 4es e^itifeuvelieurs^ii; 
des'mimés et <les bouffons. » Quant à IléliogabalCj npus.iaurions peiijt^trp aiiasi': 
à parler de lui maintenant, à causede ses déguisements en.tflVQï'nier.etieii 4u))0rh' ; 
giste, et de ses fré({uentes visites aux cabarets; mais qqujs. le TelfftUvenOK^tdbr. 
reste plus tard , quand nous nous occuperons de lieux pires ç^ciu'e, .. ^,.| ..^ > : ., 

Quelle que Fût la dissolution des mœurs romaines, aus$ij^iiiyij(»^.,a,as$i cin^pu«)i- 
leuses au sommet de la société que df'ins ses bas-f9.iu|<>, jçtaniibjijs lei^tHièin^s 
désordres le prince et l'esclave, nous voyons pourtant que pUl^'d'jim ^ppcreMi:« - 
écarlflht'sa robe de pourjire de cette fange et de ses souill^rcs, sut §6 nieUre.. 
en garde contre cette passion des tavernes que, d'après pe qui p|W^e,.on 
aurjiit pu Vraiment croire contagieuse dans les régions impéric\les, . . . : «: : rj 

Aùrélien, l'austère conquérant, ne se préoccupa qu'une fois, (les cabarefasi; : 
ce fut pour écrire à Tun. de ses lieutenants de veiller à cç qiu* .Iq soldat n^.dé^; ; 
pensAt'pas dans'les/)opme*rargent de sa paye enfermé dans wi, ceinture • -. . a 

Le même mot ne se trouva dans la pensée et sous le style d'a,rgent d'Adrien;^ 
([ue lé joiu* où il écrivît aii poète t'iorus le malin couplet que i>ous a traœnMb 
yElius Spartianus. 

Fîonis lui avait dît eh quatre vers : « Je ne veux pas être (]ésai.\j)OUr courir «r 
les cliamps de la Bretagne , et supporter les froids de |a Scylbie. » ij , .. - » 

Adrien, que iâ flatterie déguisée sous ces paroles avait mis eu joy^u3e)àUûieur^: - 
ri|)osta atlksitOt au pôOte, qui étiiit, à ce qu'il paraît, uu pilier de cabaret : : 
« Je ne veux pas être Florus pour courir les taverne^,. m'(;nterrerdHiiB les 
|io;;m>ïf cl y souffrir la piqûre des inouclierons. » ,. . , 

Noù&he cbnnaîssonspasce pbete Florus, (|u' Adrien gourmand*) ,$î. pluisani- 



^ 
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ilTk»nt prtiif Wlamrtur'clcs Vavcrhes qui lîii iTait affronter leur saleté infccU» et leur 
vermirt^; riiais tïciâs jlbtimôTis i^^^^ et des meilleurs , qui n'étaient pas 

phj^i[lé(lAi'gHeii\i|i\bluiinihlg^^^^ poètes en renom. Nous avons déjà 

Ml' Virgile éliëz' m Syrienne ; Luiôîlîus de nrôme. irorace, aussi quoi qu'il en dise, 
(hïtniirir îffiiîl^'diïnî^fldnîlB'ftplils d'uncabaretîêr, comme sur là voie Appierme à 
plus d'un aubergiste. Les épitliétës, prés([ue toujours injurieuses ^ qu'il leur 
drslrihtW'i'Cttc'ht^hf ,''ViVillfe éïir somriîes silrs, uiîe pratique fissidue de leursj>o/)//w?*, 
ime e^|ii*Hëhi(*ê'rtialHciil^ùsè (ié'ïeuî*^ c'est un cabaretier qu'il 

tmtle devolëtii'' : « PH'jîtfti* Ai^(î'caw/>oVV Ici une invective conti^e « tout ce qui 
cfitt'*Wfle^^f6ifi*héûiiS^db^'ïi*m^^^ ' ,' 

Ailleurs, s'il parle d'une grasse />oj[?mc « uncta f opina », c'est pour ])lànier 
son inél'Ayei* db'iré Wlssér^'f^à^nei^ par l'appât îJe ces triviales délîcas, et de pré- , 
fôfoi''îV'sfefe''frùUsrâtf ^îd'*^ïri^^re^^ savignê lui fournit aboudannuent>.|e^ ^ 
rèii<!ffe d(»|^(>ÛtalVtsJ''sèiiT'HeJ)as ff^^ 'es;i*tave5 de la ville, et la piquette jj^ue, mOmq.^ 
pour son argent, il ne trouvera pas à discrétion chez Ip cabaretier du coi^* S'il 
écfit Ife Wioi i^btikimw Mrii \ii\Q dlitrii' épiire , c'est encore pour exprimer uiie 
plmtitéV'<^'^^tt^^ii^'fl€Wiiii<ï<?r â S(Hïîv^i'sî,âHns les tapages. qui rincopunodent à; 
Rwitt», lè'fcrtiît'dd (^bi<ltt'Vtilsin''ïl'fe^'p^^^ pour quelque chose. Ma^^^^ , nous .Iç! 
réjJC'Hbhs'; Hbrtt(?è s'étàiV'^yftis'*d\ih^^M^ ''irepu dans ces' ïavernés immondes ; JJ 
avttitfl^ig'd^bHè'fbië tSté^aeldëtte plqMt'e doril i1^ son métayer , et sî^'. 

voix glapissante 'avaîï'ittus'cfuiïe' fois gross^cé^finUmari^ dès cabarets qu'il 
déttdn(^fe*^toVrf'^tffë^fûn*is^^^^^ ' ' ", 

MttHlàFy vttit>lUs'Tt^à»icfiMèrit''f ir'annaîï la taverne, eî il l'avoue san^yer-. 
gogWéllJfl'kyiVchbaHét;^^dil*cè'^^^^ quand ilénumère lès c|v>:,.. 

sc«^'qûUldéslt^etiftffl'i6irtifodr^ / . . ..^ 

•vt'Urt'^^tttoàfetîiét*, îiii KcJiWh^r, 5é's baih^, un barbier, un échiquier jgarni , .uj^ , 
l)etit nombre d(<TWèH*'STîi6n'cfi'6ix,'un ainî paLV'trcm ignorant ^ une jeju^E^, ^t^lic 
qui^tateè â irti^i éSrtarél tlh éîîclâ'vè grand lïeja ,' pîàis'd|un îlgo à rester |j^stç,.^t,.. 
viflbrigtetoifjrt';^ ddrirtèknoî toiit(!ê1a,1lutus^^ môme aï Bizonfe,^ (^t je te céxlp, 

degrand'<Hs>Ur-fe'fliëhVtès''dyNéWri.'''; "' "" '" '^'''\'.^^''_^ '".'. "*' .^[\ '...7-,;i V: ' * 

Qu»«(te'fofe'*tt'frit<sè'A*3éùn^*yMre^^^ k(>c|o.„,, 

lemet^^desphuvri^^-: ''^^ ' ' --' -^'^^^^^ "'^^^- ' ' ' z^;,;; :;:;;,>";; 

«Les vignes de la Grêle, pairie de Minos, t'envoient cçUe , liqueijr ^n^çià* 
ordm«m;>du'iVèwih^.'iî''- ''"' ''■ '• '' ' - ' '" '■■'"'"' ''" ''', '" '.' 

Que de fois il diit'jSrôrtdi^l! 'ùh'i\ïàigre repais îl ces sales fôi^rneau!j: a u'yj;i cui- 
sinier gkpts^Anl.pbrtait'ac (hvei-rié en ïavé^^^^^^ Et! quoi'qu'ii en ait dilp| jui,.auss:i ,. 
peulsineère c^ttefois àVec î^èîi 'dcsîrsV combien d dut pô^tcVè^^^^^ cç p,elit e^-' , 
clare de'Syriiiyqb'i Hiùï^gea aîilsi'lés ïnillîons de sèsïerces que Imi a-Y^U donixés. spii , . 
patron ; et cela, en peu de jours, sahs eiifrer même dans les }Jr^^l^ç^^j tî^;^erne^^ , 
et «n'rfinV l(^iA1Vt'MyiéVheHt''i* Wîl'*p(qit^ buvelïês\'oisines des quatre grands 
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hains où Ton rliiiaiL-riuNs'iiUîrtirry nssris.«<luliii!lentf «i#u escaliollo. Martial 
vil (le loin , el ix jeun sans doute, cel^e ripaille du glouton, et ne pouvant la 
})aita{;ei', il eii médit 




c'rclV!"1Çttëtlè i*l)fi^yite plils IncrôvaLTi' encôrë'jles àvolrenctouii 
*finfe f^\m liiWfre aMtrdé m ÏMU l^iiH^•(M^t'al;ly1)inqlIaï' J' *'''"•■" ' ''^ " 

tout à riieure, se voyait inùlée à la bande bavarde et îaïifarohnç (les poules la 
'4*luHx^'lton liirfins Vôi*beiise fct non hioïiis vaine VIt^'a»s'sm)îiîs^^^ cmi", dès 

Ife CWfipscIcs^ipiohy, 'se solit alMtûs 'par Wiî'êes'sin^ Ri)nie, sous.prêl^^ 
d'amollir ses fifctûre *6X m ]|W)lir sôii langage; ^nai's" r|uî, en réalité '/iVy ont 
apporté qu(> Texemple de leurs liabi(M(les de taverne , et le mol nouvenn dp 

P^^«'^«r^.'»V'rP:A'^..r9<:a«f!; . . ,i :., .M ,, ; : r .1. \:uy, >-mjOo. r . 

. '•!' il!^r,V//'f;:'*Arf"'-?.'!?.^ *i.^V ^Wfmhf^ mHv»4f^f^^ s»v#jwiwi^ "n-iCfw- 

tenanci^ de Tbonnne ivre sons la démarche rCveuse du philosophé, i ;,,,,,,, .^^^^^ 
, ^ î^«>us les.enipereurs,,no.u.'^ly^j'i;|^ UfciMuy^ji(,nipN„ ^^nlftnf^lç^jifiVnw 

vices el la même hypocrisie. i;undï'u>^jij^iirli\îjf,.î\yjvv/^5W^ i»W^îWSl*^^MkAifB- 
^ nu)rlalisa.nK>n^e :,,ç;est;J||>|[iîloîj!l"lfr' .Wjtp^.^MMV'v^fiMM ^»ili?tR.gr-»fivHM fit si 

ï)ien;>eiTir le^^r.^^^^ 

d;ur)(î ^)liilo$^^^^^^^^^ .,iff\iimw im^^H¥'^iy^¥ ^^\m^rv» 

so^)hi^tes^ i\ ^^a\\ lf}i§?f';. .ft4er,4,f;.'fl«(y(v .If}* .MV.r'lW'^;..^^ ;S'U ;«tWt IWWJS 

aux beaux yeux l'aurait séduit, et trois lettres, madrigaux en laNg;jtiQig{(f}çy|U^f^ 
la plus sublile el <le la plus line essence , auraienl été Tinspiralion de col amour 
pour une llébé de cabaret, (le ipii \vek \)i\s douteux , c'est que, expressions 
•Tc»iosy|i]oi)i(pao|m1*iiRHf;;'W>rtki^x'i^^^ ftaSrilHH'^*ti'sii«J^ei«îJ^iïirt^(sqprll,'ces 
Itfoîs kitlruiitt7(idtâit'^ilft( itnntr^i'iiif d«A fftuii'(^mciiiK>ki)miMiYe^)Mult>f)n-^NMn1«rit* 
'flAliffiu^^jit'-ihiifrtnife *rilWnipiliA'j<Hïltfe»lej9i<qw*\urf«. >''i'''J«'' 'mImii:M r.T .lu*/ nb 
iii'EUobisnntlUNipielMrtnMU^ snusdi>fii^ rofnw>ï)^t{in>l^^ 0(ls*»tlrMff9>(cM«l«t(^1jiéh 
À4«be =^iittAm)lK>fHinta'i|MtMii>r|iiq> noiirii;^ vtnkts/)^ >donnini9is )Mift>iiri»Udtiftllh 
traductitm cpie nous enitvrh|iH4^rt«V,>Pn dt^pil dnsi^'^htlinfttt^^^ 

)Cttb4nfciél|/l*a(be^i'»î'"'*' "'' ol 'lii}» 'Jr-iMu i- .■! m- .-«i-Vrii; irl ^fj'i-; 'd» 'ifiO u 



A noMi: nï dans i/KMrMnr. romvin. ^S) 

A UNE FEMME CABiVRETlÈRE. 

I. 

fi Tout on toi mo phiil : ta robe dcOin mo somble (Hre li» pephnn J'Isis; Ion 
calMirel, le temple de Vénus ; les coupes rouJes et lirillanles, les yeux de Juiioii ; 
Ion vin est une fleur d'am)>i*oisie , el Us trois doitrts, unis pcmr soidever la 
coupe, sont connue la triple rose enlacée» dans la fulla sacrée. 

j» Je tremble (pie celte coupe ne tombe, mais non, elle est ferme en la main 
comme un gnomon sur sa base, et Ton croirait que c*esl une Heur |N>ussée et 
prnndie entre tes doigts. 

» Si lu l'elHeurcs avec tes lèvres , ce qui reste de lîiiueur s'écliauffe à ton 
souflle el devient plus doux que le nectar. On le sent qui |iénètre en vous par 
de secrètes roules. Ce n'est plus <lu vin , c'est un Ilot de baisers. 

.1. . ' n. 

» Tes coupes sont de verre ; en tes mains, elles d<»vîennent d'arpent el d'or, 
ff*t ton loucber leur communique je né sais (pioi de fin et di» moelbuix au reiijnd. 
Mais c'est là uite Irnnsparence terne et sans reflet , connue celb» d'un lac dor- 
mant. Quo bien diffèrent est Téclat de tés yeux, joyaux étincelants de Ion vi- 
saere ! Quelles délices ils portent en nous , quelle soif de baisers ils albunent en 
nos sens I 

» Pose donc là ta coupe, je l*en prie, elle est fragile et pourrait se briser ; 
avec de tels yeux , on n'en » pas besoin. 

» Enivre-moi de les seuls repanis , comme l'adorable enfant, éclianson' <lu 
mrftttë des dieux, dans les repards soyeux ducpiel Jupiter puisait soii î\resse. 

» Si lu veux 'encore, cesse de nous verser <le ce nectar îmitifè, cAtU» eau 
seule suflira : approebant la coupe île tes lèvres, emplis-la de '(es baisers, puis 
présente-la à qui demande à lïoire. Quel est le inalbeuréVi'x 'qui'si»n'ii'ra à 
demander encore le vin , <lon de Itaccbns , lorsque VémiS l*ar>i4iiv<Ta ainsi de» 
son ambroisie? * 

III. , 

» Tes yeux sont plus transparents que le cristal de tes coupes ^ je pourrais 
voir Ion àme au travers. La couleiu* de tes jtiwes est plus éclatante cpn^ celle 
du vin. Ta blancbe timique de lin se coUu'e pArleredet de tort visage, el tes 
lè.vrcsi sont teintes du saiip des iH>ses. Ti*s yeux amoureusement bumides sem- 
blent toujours , connue ceux des statues qui décorent nos lontuinos , laisser 
lond)cr de doucM's larmes, (hn , tu es une des Ny wplies. 

» Que de pens tu arrcMes en leur course, ipie tu en retiens qui voudraient 
passer outre, cpie tu sai»^ en in\iler sans dire une s<'ule pari»lt». 

I. \l 
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j> Moi . (I(»s nromiors onhT Ions , jo vions 1<» vofr, ot la soif me ffapfne. Malirré 
nioï je ilc'moiiro, maïs la coiipc roste immobile on ma main, je htiTapiiroclie 
nasMe mes lèvres, c'esl tin «]iie ]e bois îles veux.» . , 

.1 ■.-, ! -" ■. i . ■-.ji ■ • I , " î . ' ■ • ' .: > î ■it.t.;!,ii! 

Voila (les Ioiianj>e?(riin Ivrisme Incn.palaut pour s'adresser à nue caWetiiM-e : 
on (lirait vraiment .(Je ces trois lettres, (ine, ce sont trois odes d*Anucreoii ^ 
([neUiiies nyinplies (l(»s v(Mulanges : anssi, avons-nous cru «pul (!;Unt bç^n.doleji 
disiribuer par stances comme nous avons fait, delà l(Mir (himie une |H»t|te.alIuiy 
|>o(»li<[U(» et lyri(|ue ([uj notait pas d(»placêe.dans les cabarets; au .eonjraijv , 
nous avons y|i «pie l(%s pO(;'t(*s s'y acorpiinaient volonli(»rs, et (pie , par C9psô- 
(luent , ils (furent maini(*s fois v laisser traîner des bunl»eaux d'bexaiiu'ireji, 
LAmhuhala svrî(*nn(i (*st viMuie de ini^me v danser devant nous; nous avons eii- 
tendu le rûsli(jue lliiteur (pi'(îlle ttMiait à s|îs gii^es pour encl^ant(M; les éeliQs de 
son jardin et de son cabaret ; et si. nous cbercbions bien, penlnHie tn^jiiviM'ioiiST 
nous d(» ouoi compléter en("ore ejL^j^te partie du tableau', ce c<)t(* Ivritruo de la 
vie dé lavern(» à Home, ne l'ùtnf(» (|ue (piebpie beau cbanleur ((ui vi^^ndraît , 
(omnie ('(»u\ di» nos c.ilV's cbantauls, y burlerà pK^n frosi(M* «pjebpies (*fHipli*N 
plais ou obsc(*n(S. A délaut d'autres, nous aurions Néron (lui se faisait iineif^tfi 
et uiH^ iibnre d'aUer ainsi cbanliM- dans W^ tavern(»s en (*ostmue (bveabnrelirr. 
r/(»sl là un laîl curieux <[ue nous t(Mu>ns en(;(»re de lMiilostrat(». Il uons Taj^^, 
prend à propos di» r(»\il de ÎKVntMrius, soiihislc connue .lui , mais moins ami 
des lieux di» (b'baucbe ^ plus aust(»re surtout en paroles. . , ,, 

(le l)(Mn('Mruis donc s'était mis un j()ur à d('»J)latérer dans le tîynmase e(^nliv 
bs liàîns, lieux de vaim» d('M»ens(^ et de luxure, et contre les eflVMuiné^s qui 
allaiep.t s'y souiller de cori)s (»t (rànje , s(.mis prétexte de s'y. lav(M'.. Mal, lui .on 
Fît.-' ^ ■ " ■ . _^ ".:/.... T ^ 

<!e jom*-IA nuMue, Néron avait cbanté dans un (*abaret attenant au Gymnase, 
et s'y était surpassé. (In l'y avait vu , dit IMiilostrate , « v(^tu connue le pliiï^ 
vil favernîer, c*(^st-à-(fire d'un simple cabî(;on , o{ im du r(»ste du cori)S. Tipçel'lÎM, 
lin'ifel du prétoire , instruit d<» ce «pi'avail dit Déniétrius, prit S(S pan>1es ii()ur 
une satire (linM'ti! de la comliiile (ît* Néron dans b* cabaret du fiyumase, el.îl le 
cbnss'aVTé IWmie, c<nnmo si , dit encore ÏMiilosI rate, l(»s bains se fussent écroules 
ail soiillVde s(»s parol(»s.'>' dette aiKTdole est curieuse, non seul(Muent narré 
(p\^Mlé rfVais Apprend snr Néron , mais encore |»arc<^ (prelle (»si uiKvpreiisV en 
aéli(Vfi'i1(^ cé^pi(» noiis avoiis dit sur b^s cab.îrels dépendants d(^s bains publïc^s Vl 
des (iyuinas(»s. (hi noiniuait plus spécialemcMU y^o;)///r, selon Isidore de Sevîllé , 
aïlU'Wàpîll'e:n,'îivW> "XÏV/ïli'ses OWy/'w/'lv , la taverm^ allenanie aux liaîiis; 
tandis '(pi(»",'rfèïon'i^MT(**le'fe^ aii (»bapilre xwiii du livre III de ses /îiyô- 

tusli^ftïés, tdul'>Wbdr(»l (lèssérvaiil les ilyîimases avait pns à Home, coniiiu* el^^ 
(TiWé'\'la" dt'nôliiftiation 'dé^'7i/^//'Vi'/^^^ 



Il nirfauï nas.s otiMincM' dôs tdiMxes mw IMiilosIraU» faitiail tout n I'Ihhiio de 
la lieiilno (runo tamuTlKTi» , «l los (touv on, aucune lacon uirnsoniiers el hyper- 
lM)li(|U(*s. Les cabaret iei-s romains savaient déjà de (luelle n^ssource sont, pour 
la vente, Jes attnuLs de I4 marchande,, et , i[vielrjue vingt siècles avant (pi'ou \îl 
l rùiier dans,, son' café îfe la rue te^ madanie Courette, la ijlusv 

lifnofwine/e', auralaîs-hgalïtê la l)èrle (léess(» du rafr du Bosquet ^ et tantiVau- 
tres nel)e ifeTa liavftroise et du sor)»et uuè nous retrouvons imis tî/nî , ils avaient 
jnv^*nte la Hame de comptoir, 

lis savaient mrûn joji niinois Itérait liour Kl cïjalaiïdi^e l)ien mieux (pie la 
meilleure x»nseicne; et, nu avee-un seul coup d (ed^ la helle rdlt» alleclicrnil jilus 
de pralu[ues qu ds u en attireraient (»ux-nH>mçs, par toutes l(»urs llallenses pa- 
roles d*învithtion'déljîVeês sur le 'seuil de la taverne, ou bjvJi mOme en. allant 

au-il.evant du chaland, comme JiUsait cet Aulus Bmlius , cahan^Uer de la rue 

,' ivri';/iV'î:/^;l'»->J""i'i ji'!' I "!»";!] >i'':i' -h^mi •' i-) . I'i'lO'';'' '!•"- »'■ ■■ iJi'ji.jr." 
Laline , dont Liceron'se moque si paiement dans son discours ))vo tlucut^o ' ou 

mùmc comme cette canareliere de la poi'te Idumeenne, dont Juvenal nous par- 

lera fout a 1 Heure. . 

Lès iemmès (lil petit peuple Payaient bien elles-mi^mes qiu»! succès allendaieiit 

leurs chamies si ell<^s se faisaient cabaretieres : aussi, elait-ce a qiule serait,, 

etnenuiitàîcnt-CMtes qua bVii escïént', et pour un llarli toul a fait avanûiLTUx. 

1 ésjK)ir (Tepoiiser un, lavermer. Pour savoir cm» cela a uiku, si; n^soudre ell<»s 

alTaieiiljusqu a consulter 1 oracle. « i^AW dont la t(He ne J)rille pas d aigrette 

d or, dît Juvénal , va consûlteV ï^^s (fevîneress<»s aupiWdes tqurs di\ bois, et des 

colonnes tcrimnees par les dauphins, îpm de savoir s il ne lui serait pas avaii- 

;:.]! i-JMJJsr/il'l >'•( ,)Tl!IO-; f".. a../:J. /î:< '■ V''p- ■. "' "'" ' ■' 

lagenx de quitter le cabaretier pour épouser le fri|)ier. » 

■ i i i}ii u-Jf. \ i!\\. / " Jy ',!/' j'n(| ^i.'/- •».:!; ■■ •■■ ■ , ■; I ..■! - .:-■ .;. ■ 

L achalandage des cabarets gagnait beaucoup, nous le repétons, à la prêr 
sence de ces l)clles hôtesses; mais leur moralité v devait iM>rdre aussi duos une 
proi)orj,ion égale, en admettant touttams nue celte moralité eût eu iainais à 

i>erdrc quelque chose. Vove/ un peu ce (lue. i)(»uvenl deux beaux veux Je nlus 

.iriii'i:^! t .>r:.ij ;.:i j; -'i ■ .n. ■..'.■•■.. ■ ■.■■■■.*■■ l'f.-.i- . .' i- •.■.-■ ■•. --i: '«i •• ' 

endeipareiis bouues! (nielle multitude ils v attinint. Ouand lu luaîtreï^e^ nue 
Lfitu\lc aime tai|t, s(» siuive d(» son logis pour aller tr(^ner dîms lii .li|.verntt 
voisine d,u teniple de Castor et de.P^Jhix, vojyz coimne la.clicntè^Çjy^die- 
ylcnt nombreuse : deux cents pniti(jues j^mur h\moips. M,aiî>. UMÇîjli'UtjtîlIfîSi 
pratiques! Et de quelle épithète injurieuse cette^taverjn^ JÇi^V^Uç 4^*Si;lP'*s 
d'être, flétrie par If» poëte indigné oui rap|)elle sQJax tahcrna^^ bouli(iue de 



''^\^ 



jtOj, s'écriiî-t-il , apostrophant cette clientèle de, ri\/iijx et Je ijçp^rp û^.le^ 
atiend son.iijpflèle, ô toverne infâme située au neuviènie pilier ^tprès les . jenir 
pies des deux frè|-es coiffés du ji//ewm, Et vous, ses digïies habitués , jjp^isc;^' 
vous seuls... avoir le privilège de lever un tribut sur toutçfj Içs.biiîlliîS, vl. réiiuiijç. 
tous les autres au rôle d'eunuques ï Vous ligure;t-vous , prce «(ue vous «H^^s là 






tous. Or, sachez bion (iiio je cliarboiuierai votre irifaïA'ÎÉf'iW'ïott'lié^'^iUWHfei^ 




blaiKheur a I uniie flonf lu k*s irolios. » ' ''• ''•»»»• 

Catulle a tort île se plaindre si fort : si sa inaî(resse,;l\îl)}lnffft1^iinf/iT; WiîW 

aijiîxi un reHipe il!in>^ (HMl'ê'minmir(Ie'''tav^^ ('\st MU» ians^ifouli^'H'^f avait 

(in J u ')■'■"■-•' • ' ■ ■ 



mise (lau.s \\n iM)up:e pareil.' C (»tiïil assT/: I u^ajre ; toute*? «s irfttuirs, sf 'fWiWf" 
(lueuieiil ('liaîUeeîj; , ki aiuoured^ttlent unnioi'f.llistHS- p.it* 1f''HtMîf|liiJ»ïlat*êttir 



(»(»S 



souiuicni loin (•(•iKîvciccs du /nr(i«iM»n riisn<]iiO, ou rmpj'rw ^m 

«•ll(' s\Hail livm''siuis ïil)llï(i^•M'VaiT<sSol!'^ 

IKH' In dans sa sovcuso fifim'. ' ' ••■ ''' ' '■'>' «'i'j,! / 



lin asile 7 iians une laverne «l (»ii peni-enr (Miesi^Wionl vcfi 
ililKlele pour avoir ainsi le droit d Afi'O'jcIWiiisc, d On VrtialV- 
Dune liolellerie (le la voie Aiipienne, ainiT .l1*pairo m% 



'''''Wo{i4e/<li»s'i|i(Su;^'^ii;^l.rtH'iil.V/n^'W-r;4Vifi^ 

%i\yi}^Kfuyail}irx:'k^^^^^^^^ 

'';riiii'iiiii'H'«y':!?;).'i1eiVi'i;i''kï;i<é''Mt-veft 

'-'ollv/M-ïs'sur "(a' voM.'phliliqîi'clVeft' p^^^^^^ 

pour leurs scandales et leurs hruils, thHi/Fs'tjUb If^saiilrw'iscri'Héliur'értlI'iliiftsr'-t'is 
' i-VWÏI's'iJoinlJfes ol' éffôlVi^.y i|/ie •Plàiil<''iij<tlen(«'drW.i^/))/.r'rf</jK' f)ato'lt<A'taii^ôrt eii- 
''VraiVliaVifiîiMIl^'ïefrîdVirîïftiir-'t^^^^^^^ 
'411 ïéU'T'oiï'Attêii'àift'Iir iiiiit''|iMVi«';i« pftle^' fliiti*? ïés ftWWs';>etjUÎ'Wti«f«fit 

donner aux chalands assiilus des lupanars le rionr'UWfjrf^*r/rttf*î; IÂlUiii$><|ies 

"'VJhw.' âfiliii t'*P{ii|lïni'wl';(iai!,^'i6 i^mm, i<rs •^'uiwai^'i^c.s'j'M'aA «îsie, 

'^liî'rp1'lil^ari«.''«',Mïill IWIJU 'iimi 'tW% fclbl'eiiir #v ri^iMhvé? «Vtf*¥Wislfts 

;faîrVle1H^{iite'a^siiH''iM.^ili-b1t*')iyU?ï«W^^ 






. .y (yi;tif'; p, 41.1^^, l'cj>ii'I|(K. komai.n. 5)3 

•j(S$pcflWtMSflp'f/rV'Sr|\vv,§«i-Aiftf"?f SVAV'- H^JPÎ* f)^:^yi^:;\' ,f;"IlV,"!' Î'I', "•?'. i^i'-'T^'*" 

fièrcs, avec iiiio fiirlo ct'iiitunMlc fer uiitojir^iltis rdiis^ (luf d'i'lre au scrvire de 




#'s*M)flH^jfcr'igw84»)<i-"fi'A>^j;ylf!}t;«'!^.fiii!iMM*f'^'**i''i^ 



-•CftE ww%Wi\MA9f^.'rl!<iï;!'yu«ii<i«f iwfiut'ç? at\.iu^)Thîii|as|«ic vin. «^ . ,j ,.^.. |'.. ' 

Pluutc vient loiità l'iiourc de vous iiouiiucr les liy(e<> de la inaistui dii prasli- 

;iW-^»^»rsf«5..-il;>:a,>w,sji^>uM;«v l« JI^jîïiim itî)lç-^^^'l(fjf)n i,'}|»fj,j|[}j|.jy^iij>ji,so.y^,ij«|i (ji^ii 
.*we^ «?«M»lfl»W JW ;.tHjM4WV},ÀJ, »«W'^f|MW.«l» «g^.'P^VfW.^'^ë.^ 

Fait-il, s^i^»^|MlJlslB|a9cCî/«¥'lioWMP':'Aw.4Kl^//iY^^; «îMv W5.ftii'/t».H'"ii" 






m^;s4(!>îrwr*uwH.i. il i.'î- ■•■'■=• ■ '■ "i .^ .. , 

Mais lui plait-il (l'aUwi«laiisilM:onharii*U(MVi*<Mi [lasM* la rt{illT'V({(MA*rr^^^^^^ 

lillijji^lie^ 4k^u(Vil*«HrDap|«Hôo Cyniio liiiimu» In nrnijïïi^ ihs Wnix; Vi'Vifii'^iïâfViyie 
lM)M|i;illA> i lïi.jnHiiuiuiîliim^'CiMt; ronniie i >iîi MW aiint*, <'*•*• ^5illi(»r'rfiV'i{i}iii'ilc' 

sui|l,^MV.i^ apK's, *H)Hsavoiis ci'ssii'', el n'avons iwisplUf^ knn Tnc^nf le déî^h'rtlrt^'. f!iî 
«p'n^n.ftiUde lU^shuimète. (Inil iMi'e cmirt , il l'aiil nous iT(i\nrtrlii*^qi/eIi(nfe* vices 
einu^ui coujmnl \f\ proniinie kirhe. l*anlo!ni(>iH iiii\ jémù*s gi*tii*, 'iV^W'liîeii ; 
mais l)aina^ip|)o îhI-iÎIi cette «x^uw viui <|tû eliaqne jf»irf se vaiHH-claH^ Ic^îi'nr- 
^|i>.4.f;K.l)ain>i .|*i>l)Jicft etK« plisse swis la toile {H'fnle qui leï'nîèrenl>êi»'cri^^';*o- 
/*Ûw.;»l»!Hli{*.MMeri\jriMê|»ie', laSyrii», les IVuves rfe nos InirttK'res à'(lèrc](rf/fri',' 
lt»;l{l.inr,Hu4luHnJ>4J iHrtianmif.la^-i{«ieur de son îi|.'e niOr, et t|iu* Nêroii (lemah'itù' 
nn défenseur?. >'on:i l-n»*v, s'il •«' '**»* »'" li^Hiteiiiml, né Va pasU^'Mierêiyer'îi' 
<>?i!ij«% WHinVUi>nie<laiiH U^ grand .«iharH, eôlo à e*\tè (le (|rieiqtie ii<iîî!ityin", jn^e- 
niiile .î^vqif ikvi nw-U^lols , îles volenrK, d(»s rselaves fnjfitih , des honrreaux,* \ïi*s' 
êcv^cluîii^'s, diîs pnMjL'e^ jdif (lylMMiiwullaiit sur leurs lourdi"s oyiidmfo'siTifîi'HVâ-' 
r\il\ iiM'. uuMUCî lilwîr.lév les. un>nie!«:in)npes, le in«^me lil, la Tnt**rne raMt\TJlr5^iioî, 
Pyjjfius;,:K|.^v tYaisrlu «riui eschwi] ipiisi» oondmFaîl aiiisi? 'T(rrêtt\i*t^i^îiîs'oir 
lA^^\^\i{\ |(^.vi,jiJan.Si Jcfvaiehnis d« rÉlmric»; rt ponrlanl , voUs itulre^ il^î^èelVdanïi'* 
dA;s,[r^TJJ'**UH,i U'^^p inilid^fenl* pour vo^l^•nl^nuN, ee^pii dvSlioiu)i*'e le Vll'rtiîer Im^s" 
artisans, vous vous le» croyt*/ permis. « . , ■ « . - " "• ''-.'' 

f^e.l[f:,J[4xi.s 1^ UiWimu i.*sl hieii coniplvt ; nv^n u'esl i»niis; j^îiM \ni ■(\^p6' ht^^inan- 
(^iK;;,,YWJi.'l^'VM .lf»uU>les vHrJêU*8ide eetleospèci* tie vînirien's W^ cirtïai'M' aV^-' 
(|U,ejs,j/ii,i|o;i^iaj|i Jij. Ji(JWi^44»WMi(iue de f//rnwr'.fi e'I'ces ivi*hp:ni*<î' rtY/'^Hn' nîecVilu'iï' 
e). ^ifcijïjLnjr.qvi^ Sèii*^ac:*ippellO'.vffjirf/fî/». Voilà Irien (H»ît pi^MV^s (ïe fîyli^ie''i^ras' 
ri trapus, que nous avons drjà rrneontrês chez la Syrienne,'^f ee?i'vWé«i4i''liuî' 
Um[ pîui>s (jlvMl^î:*' A''tï-**îr* l><»"ï^ coups ici que dans lis haiïïs jmhlic^ liW'StMfèqtie'^nu- 
riiijL pu iWi^s. les, uvMilrer ; ««ws voilà Niirto^U lni;nieute c»l*?iVt»!'t''t' IWvafdfe clés'ei^- 
cl||>%»4;j.qui aUe.u^lcnJl joiu'rt maîlnisetqni, pour s'occuper, î^-CnhYetit élmAï^sélif^' 
r/e,'jLli:lcuiî am]use.<ui(îut à rti\^ il* n'en demaiidenf j^oint d'antre, «c Pendant que 
les j,eMw\,5fl;ÇÛlèlireHl, ..leur 4^rie Plauk* «kins le pmldjrne ite M»rt Pà'fiidui\'\'ùWi 
va.le!i^,tlp,IMiMji, i'ui*z-vous doits lu poplnfi.- » Kl, cnnin^e vous |rt*rtke*. Meii;iïs'ii*ii^H 
s(^'|eiil,.jai?iais.i^aiis avoir acc^numodê lotir uMûtn» de l« l)ôtiîie niàtiîWèl'ïiO ca- 
I)Hr.etiçr.:?HiL..li5 preuiier, et do jH)int on point i ce qm» ce nittllre îi fait , i^W'ijil'il' 
dpj^l foire ; la cliroiûquo cnlin lu plus dûtuillôe do ^es (dHiii^cs les plus se^ciri^tes : ' 
)», Fcnnv? l(;!$|>ories el ïve» leiràlros, dit J«Yénal, êtoigiier Ivk lutnieiTS,1)b\îc^lrez'' 
les ouvertures, écartez les témoins ^ elque les clumeui*s du voisinage empi^bctit' ' 



A. i 



fois, le calwirelier saura non sonkunont ce qu'il a dit, ce qu'il a fait, nrr^rs tecji^é' 
lun^lp^tf,^)UVf)C.9^©u)^^^^^fiuW^i^^^^^ ?1 : ' i '.î iiilA 

,. yqus.^gt^';e^.,Y.m gVfiçe i Plauteet a, Juvt^iialv les clicvaHor8!eli(^/*le'[>iWjst4toolir,' 
l)aniai^i^|>tv^,t,^u(^:efi. jI»u^|^^^*ivtts^ li'Ut» te tavernier^i ot coninif'hous vous yaviUrtà' 
dcyà,. n^^pi^j^ê,.,^l^.l^jivv^i*;^j<4'a»i^^ haut jpairâge;: lés c^poreurH pai' *!xétltple,- 
vous ne vous en Oies pas élonnés. (le (jui vous surprendra sans doBtei>dkivairt1«^;' 
c>st.(|'^pj)^!^n(ji;Ç;(lM^%^,<;l^ 

lesj tay|^rfl9^ !,, . }fWr>, , (déj^iïgcvfi» ^' ^^^^' • !>*>" r ; se A»r« <'»bareUer^ euxf n i^wiws * Iav^ 
rajt^jjjeyi)jk.;\|*4i^^fji||l,jtîir^ piirtUek palricions? aûsfli jalmix de U'Ûr^'iicS^* 

l))eî^se|fjueilï\tf|iliïit^Çfty^;d^,UojmvriL*t^^ cl^oih'",' 

SI IMîî^oijfij^^ni^ T^ye^^ n^ltJ'-^ -^ " "» 

«^ Lfi| U^jl^Y/p?^•^^*^*^«<^•ilut|ï^|le'd« Tli>è*6^^o« 'miniti eHlitt''l''«0itll%*eqo^s1":*if 
^^VyAV3^H^^WI^i^W'*>^'i^' tjk^îfofcnwileslo «h-coit (*e piwWr Vamu*ali';»'koi«1i»\ 
c(y^i^}j)^.[j|(lp,q,.^^^^^^ 0, Antwiins Yetus; Vm\ r*^' ««Ihe'*/?»','^^!;^ 

cIio$>^Ç||.q^)(^n|jiiii^lc^ ;ii) jnci^^ a ce chiu^pcmerit' 'i* • •'''''' '■ ' 

-Mf'.M- Miliî:*ÎH^wl'Wr'^''l'^'''^'wHà^ w ooiicatoiilcs Iwiiiiwfi'fh-îU'es'ila fiiriWce f»W' 
de^ac^*^..ilçjjç|i^i9.^on^lP(ii^flf>ait/i^^^ flas;mi«ides sin*. h*s»'<*Awlr.WhVi^rtis di^f.^' 
niaî^rcîj. «je Jl^^YlfffHVS- J'il XÂMi! ^^ iplUiiidre ali ^ «ii rail alô » qi «^Iqttbs' ' tt^lkai^t^ ! 'LW 

sjatuj^^^ljjî jji^e;rf()ppes |)Vîi^»l(«>îftU.l?a«ntsuiit»qii«Jtw% i»'ilioi^<|U'i'l YWfùr,»'MHS'î^ 

mjj|e.s(}^pi:<^efj,.,st',ft^|ilft^^^ <W .lar loi- Auiia'su'p lew H|iH^*l[Fr<*;',*'(iirhli<'A'* 

siéger dans les quatoi7-e premiers rangs. » -i(irp..[ ••/.i . ••! ^in/ -ih;/ .>'iiii<iin. 
J |. j^jC^^, pt^; , 1; jef f, pJ:ïf|if igCi m .ejfet |, (?l: U Icg^lution «roWjrfriU' 'i^ (' '^^^ tAt^ y>e»l '{•'o^i- 
s<H^yfii^j^^j jjjj^-ejp ^l<j-l^^^ 
ej[|j{ji^iÇ.,}if^jg^\^.ljp}sxi^ïiGyJes,CîViUue^ 
cJjfrés,Jj^^(^yç^^(V^j//;})U^,,, |fUi»foiaAViiiïuiitrO'Si>IHinî'ïi'(VM^^'^eC'ivl*e^^^^ 

,Jjs.^flC,/^p,^iftt-piJ^iPft*rpoHh^ 

\Tqj , j(ypl^(;l;pj| l}i,uf4l;>Jpssci oonune imwî iiin>ulH<é ;- inais;, rrf^^ ft'jfe èftH^IVr^; M^^f^^ ' 
le^ pg^^çjjçjijçq^ fi!r»FWHliv i\ JAcIm,^. ileitscnuie^rn» «»feuiniiîifi^ml «t^h'teWfttl^HhifiliMii'' 
eiix,,ljjç,.|\|^î^jfQlle;;^,rti^^^^^ Aii4iJi;Kjue^Jdu9 'd'diii mtt& ii\^[îf^mi{SS^\\^WÂé4\\p\^ 

com)ii^ )^,. Jjp^ur(lifii\),/^Mi)ui^^^iaia|d<^i pav^fenUsnlM iicittH'!^que;'îlH(t'hiII(^riff'VTJiifs'' 
lt^.ï;îjiicj[j^^ilpf <)j;Aei4iiliuiu^ ftwtueiisLH , (le»\j^rn^Nlk-ri'»jia.<»'«^H^'^^u/<1<Ml cl*h^\i\i'-^ ' 
nies. J^r.^^l^^ lo-Jiûlîjjoh vflfco!iHeHJll»p('llt> ÂN^^iri+iifs^^hH^^HkirtlV'fcW'' 

u||ese^lp^pipyai^i;ni},,,il.AM(tîlai^ do (^(WH|it4^ihs!'>ilM'''H^^*'l'cÛlteil??',^'*dP^' 

ces .<;j^j)j[)jCp.%fipMliiW^ :jô!JI«lnleatllf ibtf 'teWIl^tiHlM^ *^ Wlf iki^' 

^WW)^\i\n •»uMi!.'-' .il.' '/lîr.iiibl) ^.'A jup Jf. ..luuni'.I .'j1 vjJum ..oiujrmo o! 



9(> . LKS IIOTKLLKIIIKS KT LKS TABAllICTS 

a Un ce^nlonnuT, i\uo clis-jo, un savolior, fa doniii», <» Holofrno, ville si M- 
*We!i4ftVt¥lïiÉWa^^^hh««lW»n^^'etiH«ft*^ ,^k1WiHaIoiift'lrtsWfe»ilo tHt^ilKrs 

•ti(-rt''t'liréK'*uX!'l|U'itï«g^V^*iipl^!ifV<^Hi^^^ 'frt'rtyeil' dè'fMir riêii''T|HM11fi* et de 
n't^tre pas volé , luùine par des voleurs! Aussi Clœrela, reiitreinetlèuse'deTïi«- 
wiif/ytîli^i^llie^;'liefsi)!*eiuî»-rtll^ rpiel- 

^ri^iW^it^îÇ'rie'î^ipètMî^ '^etVie^^^ etmtmt'Kfv'pftr lerrrtte la' ni^iii au •hentrsol- 

'4feKWfri*T=fliî'{lit':î''*?'(;UmJi(l''tU)lW du '\m\\ au ^)oultt^Iper•,'da vin' « 

f(tff^ff^^VvAf^t^ti(^%'''fii rWtiîi=«Voiifr'Ae?4'ai^eïrt, i1h no<» donnent If^m^s. nftir- 

îvhmitli«M}"m*n>(*'wèlhodc^'riiwrioi^^ onl fmijoiirs des j-i^uk, elles 

'«i '«Ils^faîîwifiéfit'attssi di'^roi*' pmllW sur Kh? vins qii'U*yTeiutment,missiWen sur 
eHdi'iqftl'otf^terrait l)oiW-di/nS 1ein»*'sjHhS; fpie ^rîr H^tOtUcprils idêtniltuiènt nu\ 
pert^;MYop•l^al^W6S'p^If tivoir rfesipr^ViHonsdhnMjeiir^ '-"" ' 

Ils avaient le droit de vtHidi^Wrttes' aorte* de vin$v u^^fe ik n'a^^affeniicfitas 
' ftWivcÂl. de«eè» dmil<[iieï^oèrtdid!<de*ivins'rfe la piw^eH|iceri;'Nivfi»0)'tof pas qu'on 
«tronvnt'id^H eu^s (tiiifuleiVH!'; du'eMil)ei, luOnie^du iwmi»liUnmiii «ntres Ain«:ide 
«lion ehi dpnt jnoms .vmifi diwJiislcï^'iiwiweiîIanwtUquaiul iioiistumiis^ fmrlèr 
Miofi'f^roslll1Hl>f}lnll^9 ite* vi rt:» Hi' î Vétiiçini' là des linisson* liH!^ lehèrw, ^ct suftles- 
quelles il était trop dillicile (favoir un maigre proitt. "O (prrl.>hnHrj rdlfauil , 
<in*rilaî»biioeN<^tiiMi:dii>:Vnliefin^ cp^is^'iltMulRieiY eoiileurv=véri(EA)leiinirèiie de 
ltoroe>viqu'il«é(slî(; si ifaeilonie' uiOler d^edir i sans qu'il' ly: pan(lt;i<l|t;sa<tisirit lie 
motlne-dpTO vin dnnf^un» tniiphoiv |Ki»r Ini'^nto^ à tout jiiniuisviet]ioiir dMiier 
-dolplns <mÉatvai9ipoi>t'tiiAmeiati':|'»|i0(riie ija-oii yven^eraii nnKuit|.\ ft><ï6iiliàMai/ides 
iii)nH)arojr;i''auiiaâtfii(riiie^'Uidé^lni^in' iHUH'il'eominu n^n-vrdtedilefMisani;! maà, 
>'9filort ilé'eaUaiiHiM*xte>lloinev nVuptioiiqoiHi^aii'ifw iHnr pour se^ pmtkpieBidu 
^'VMnliiiol' H ipour:ites> iiie^idk)nts*de>rlai)KiiîtO'^Frip;eMiii»e;: Le vin doiLétttiM, 
I espèeo-<de:lie >pf^ue: s(i)i(Iefffr,ils fn|isoientr(VJiiii^(ri<^)»p^^ ei dont tilsi pou- 
vaient triiilMv'elY(<]adriiplertf volume mi U tiriMiipani^reau, était «iicoiYd*éfe 
ifrmnde ref;s<Hiii('0 i^ur WH'ta\'ernierH4 ll'^^ît une délestahle>pîqtieii6^^!nMiiBiIa 
vente en était d'un si ])on prodiût <- Martial ^^uilâ; connaissaiL^ 'n&i\wittifias 
d-nuLre péiiitonce pour SeNtilîaiius^: soiv ivmp^ne îiitoirrifïii^le. n.est si>r<pie son 
amoah:du'yin nc'îti^ikdrii pas .contre une iseulo dose de <*et imtidote luausén- 

'•ilOnd ■: '■!/ 'I'. . /fi •:.' . ' I ,■; ;. . '-.i i , ■■• . hn.jijn^ if 

M Tti lioH, a <toi^ul,iuulsiHt 4|u<^ rin(| elievaliefs, Se\tilianus ; mùine ODilnu'ant 
Iq TnAm^'ipnanlité ^iVaru, tu ponmiis Tenivivr. Au théâtre, lu ne teeonib^ies 
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. ,, A lîo.MK i:t dans i/i:mi»iuk iiomain. , ,, H7 

sont assis sur los Imnrs l<»s pl^yi^./luigîijvs^, îUl.Kin f'>i"P^ilJM?V^iV*ftiPiWfiWM?îK?.b'- 

,gt>>,ti}iîuws, ji;il,ti'ttn:ive.4*, Jiwir«, i)N4e dix WMjHVi,, \lSm\ fjifm» m^rm^^W^^ 

■imft|W>v*ifJftri*jtrtAaws^é|nti In t«ujtûmtviM-U fci peiiuvilo.bh.flîiiw'.^^l d^^J«S|*l^f^>If^r 
;îVl)>Yrt|H;«■»Mq^jj|s.iswU)Mrmfelll.quHnJ.^ 

sîilisfîiilo «[imiiil elle était îuIressiVî'uiuelques uns de leU(ifKilN>ns.niiii^l^s<tft^Uvvy. 

ruriusilé de en)mi»tki\ j^:)iM|UAtll) î»uliMllU'<M^ ki<'<^ k tNi\or«li«^i^l;iMi,^M4HM* , 

.)r(UiilA->fliiû««tor^;ofifc)ii^i4(ftnlls.|tfO|h ^^^;lnli<;llliAs (khip liolDé» (;li^)»H(i4h4^i6viMi<Jî)- 
i^usf 4i«^lf<ibrf)r!omïehtitiVfl)illi€rr fl?ii»nHiMet(li^!i:iiltfu!elioi>v, j^fiUijii^it*<îrM ilnlii- 

«li» ^iffnreuddVithiiviu^iiWnteiiri, < dit' Pllitîutifiiei (l.um.hï D'aiiÇais^tiatf.ol 'diânihànl 
'»il*iiiny<lli<aUiii)lhiRq atisfji ilfiHivi*::4ni iktM(*in<nîv liJtLilt^fiiisiil y rij|JbHiiitlit;uie«ft\iji1j* 
';'fliièiè aiHft;d:9(ui<iiiiif;imin1*é ii«iiiune poptiiaiii^i ilitquul :aymii lliu^fi•>lxH[^(1ll Hn.' sa 
>irfN\isi^il!*ûlV'ilés'pnmoipMt\ .^^ Uofne'.|Miu^tlr trn(!li(»rv vLkii ^ili|liin( 

. finiv bii'nmUi*nM(4^lir)ne tfw'il {ii'mv.oil- de ee <|u'îl<iV)0i4j^^tV(iyhiini.sie»>r«l<tL-én 
ubnetfn-Driie prochniiie do son lûi'iH, pour quérir du v\%U eL'icmnifio llvvalilt (m»4IiisI 
r ^tf»fùAml hiivirk^)litHiMingiièiiseniei^lupi'il>i»'*liYfWbiHtfOU8UinMi'uat^ Hi i|(viahitdtfst 
~{ilii|nibillaub,)ie. la¥iiviH0i^liiii(l<»iKunIii;'ip6iHU(iMM-i^ illi 4i(«Mivifnp et 

'ifiiii vmiNHiihiiioiiiHi«*ii!i^oulaijiMlu iiii^illi'nrictldii fijitHlçlitfi'itd^k' iviikl}l«ii i«»iioii- 
':Ui4ijHini|flÊhittpli eonliitie iài sonirnuisui-iej) îHiii^ni^jtf ^<hiI niiiis^ruifuHWjt^iiîlMniiircDs 
?:ûlViitlimnï^^ile(piri'«ffKfl(iit aèlé:L>fidiôiM»ik(>i^ ^ ;i -i r- imi'}» hri)*» in '.wvi/ 

■•(ù'. kii|jerrRldè lAniHpi»! pluli>8tle. aUm^ tmu'U('s"<1*^''^'^^'^^'^î^*'^V'(lnlllrii|, imlilhiiii- 
-'mitent itifii^iARint, K*fiik<rlk cdumnt <4fee/'3liirriisv-k'qui;fli^(»y( Atjpi ntlddc^noii 

il soupoil, on le (ist parler à lui, et il lui promit de lui livrer Autonici^iamAii 
•f]K«Si>itmin5i"yupi()}>mitutidAi4t,.'^.\iiiritis en &t\ st;aii«r.^ipi*iL-s^(W(n'itvkiulMiH , r( 
' A!af)i(iii d(^ ninins ruiuiirt)ut^' r>»iitm', l.uit iifuti jmckn: /M sUniié'al|lu4'hiuii peu 

qu'il ne Si» l(»vasl «le la taldc» p<)»r alItM* lui in<'snie m piMsonne jusque sur h» lieu, 
I. 13 



t»l TiMit Inil si SOS amis no roiissoni n/tciin; iiKiis il y onvoya nn <lo ses capi- 
i'iiiiôs,' TloiiViiir AiiinnsV avec' qûolf|m* nôlnÏHvVlô >îôiuîaWls/aii\miêrs'il\(ri)im 
manda qU iK Un on apportassiMll t<Wil pr6ni[iionïr*rit la tesio. Ils y all^ront, e\ 
<|uan(Tnsruronl anivi-s an loj/is cHi le lavemiiT Tes gniJa , Anniiis (lemoiira a 
l1iijïs'!''enosWmdàiMÎi3;mto^^ lWùl(i'liirtos'(logrvs';''W1«^ 

t nVnvliiii [XiiVonins ■ sc^ pi-îniMit a i»nô()ii^n}ii^rrnn'l\niUre'Ue"fe îuor', n'âyâhr pt?f- 
ïîoiineîhMi^Mcv Mnn* d")^ nloltrt^ li^'pivniïof 1a niîîîri ; piÀur oô que lî^ ' iari|rHjr^ 
d'Aillhi{ihs"(*sl()it ntiô sî doiioô sirono,'Vt «Vv(SFl' liilô si' Tioiino liiitôe en'tAn 
parTtV,'qnoqiiàn«l il côniinôiiçà à les \)r(.schoi* cl à lrt« prîor qu'ils' ItïiH-irtiïIàékèhl 
s.invorla Xio, il ii*y oust oolni'dVux qiii ousl lo runir sî Hirr'qhô do lilî*' touiller 
liî *lot^ ri^î^ardor souloniont au vrsape, àins', toiiant loûitôs'yoiîx'KmtK^*ï)a[y,''s^ 
l)riroiiVa'pl*'nor : IVHivqîioi Aiinins voyant qii'i^k (Ti^hirtùnWertf tant â ivtohWiôr , 
îiïoiilâ luV mo^nio on la tiihniliro, oïi îl trn\ivà Aiitoiiîiis presclianl seliiyiitulhrds, 
ol onx tous, oshlonïs ot londris pâi* là toiidif'CssC do sbiiV^WqW^^^^ i\lV k 

loÂs viloû'io, ot; Inî ôoiîrant sus iiiî liîos'iiH» (Ui fuMir,1Vliu'(Wjn^^^ iW sa 

nroinv ma ni. « * 

i* ' 'qni'osl oirani|o V ('^'st Vpiô' c'o 'font do IMiWilrqin» ,''^iil Wmoîiîe ï^i' bî6\f\"jlHr 
Siiîi'Moiitiiiomoiit âvoô ooTui l|rio' Vollaïro ii fait dc'lii'iiiorf'dô'ftôlîpfhji'^'^a^ 
int'Mno, |K)in''it^s laits qui jïf^[iaiof^^ 

lin \ a(>'p^i tii^ aVoo ta iiulnî^^o (lonf ftif ilPcWilVW*! 'U rèViifiro 'du^ ({f*\\M\ 

IM('lH'jxrli.'î<olilonV!lt; ati 1u»\i dSiW^^nhhrôtiôr/co fiïf\iWrOM^^^ («Ai'l^ 

plioo, ot o()mpli<o involontairo do la ivvorattori; fîliihiiilVlW h\tîéi;èllW W)1^'/*ii^^ 
do'nA's \\^iU ; V»t"rïu6 ÔpltV^''.lvl^n¥/ifo tuvshtiriilf V^ tllii'ol'^ i^Vr^^^ 

sb'ii^ïnî(l(l^'!ttiJriAi^-'AnU/ii\iAV^^ 

oWVo -jJiÀ^^b;' Mi'W<ii[i^ô d\'inttoil>c^r'ilnpi^W frôp^iii- les' iHV'Hcrii^'tiiyViXii^'iHfs^^^^ 
aiissï'iïô'iiiu(<lpliôV ln)p losHtiïtîohs ; iq do lalss(»r trop souvoht' l^*s(>ril'(ïyWfViî 
piiilor pWirf îi/vù»^', oVî%f a M! îffWi'iniV qiio iiôlls laissonViis lô soîrf (li* 'vWs'chi^ 
ootto liistoiropîif f'Ai^fîHno dt' nîadhmo L'ôtiîÀiio, principa^e■adti'ï^e'dHni■c^'ltc 
faïn^yiH'l^mVfi^y'iW^ôntiî^^^^^^^^^ - -m-iî. .J -. 

« Ali Klisa , dit rospîWhfW» il'isa liffcs (lans Icfi afliliros VumI iVo^^^ 
rl^'^st j)V)liAàWt'ùh' jmulol Tfttî riiil' m\l frtit^li%uvrir lVr(ua<^liôltô'dhiM^^^^^^^ 
clnV^niJôt sans iViô vî^iilor, rôltt iti'a vahi"T)u*ii' 'dé/ rii'oiinbnr, sàWs''paV1(fir*(ifff 
pri>ril. VÔîôî lo raït :'C\Mait ihi tiM^ps (ïi^ ton'p^V/]o'(^^^^ 

liail do rànnôo/îV avait do ï'àrp:oht,'ii(nifi faisons Ixinfio olloro 'ot 'jiriinU ïi'u.' 
Tn jWii'drt^io, jo'iiVôri vais rlib/lno mtissour,' (»'l jolin dohiando\nrpO(itol*W)fi,' 
- - « Mon Uii'u, madanio, mo dil-il, jo sois hiori fàchi^', Uiaisje vU^hs (fi* voÀ'cl'ro 
nioii Uôrnîor. ^>^— ^^oi qui 'roiiiiaîssaîs'lont lo qliâ^fio^ jo vônlns saViriu' à 
qui/-— Vrtûii*M'-oo<|liïra'pri^^ lùrdoniaiidoJ-^'turiïi'o d!l i « CVsï^ 

toi, ot "d'ko' frîn/^'Ï6lnu>iiV;oiir (Tô^^^^^^ jonrs/il lui "fiïnt* ïVnô volaillo'îV 

(liiîqnt* dlnoi'V"" A^>^^ft/'>//*•i(lVii y âvàll jn^^fomont trois jon'is ("'pionous avions 
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. A «OME tT l)A>S l/tMriKh l'.OMAI.N. W 

_....-. .;» ..•;.■■ ; ■ / ^i ■ '.M' ■'..:.«'»'; ^ l:i-..--f'-- ■ • ■• . : • . . ■ . !■..! . ; 

nie .dis : .i)ia|)le.j yojsi^^.|IVj),j)éli^>;()Uï>^^ h IViu^ah». "|j''.iMa- 

r^^iiiiir^ue bÛM| ryIa,|j[)oy}va^^^^ l'ninM:iui,siM\!iv)fj..ni,aï;inïlou p 

(lii^^tj^.plK^^ ui^e b(^^^^^^^^ iim Ipj ! «. Ali! jçvlui (li.^j uj; Id,. yo;j|< aviz.lj^^ 

a^>péjl^it,..e|)ijy.oiIji|jpj)|iii;jlç^^^ personups vl pour, une ^îeInîljm^ «. Lui <:li}îi|0,tUî 
i/œU.pt we. (jjit,f.^ C'çsl, (livc j'<^i do l'appôlit . voumi^ deuv. ,» Uii rraiirai-s. st- 
ferait p^îndrQ, pIutôA^^pfé d,c jinjaiH^uer uu boirniot. ,M(|i., je, U* iv^ard^M.»n(rç 
deux VÇUX- lui s(^ (lôt.0|iu7u*., pvtM)d sa bOle et s*eri va.. Il iiv.in'en fallait imis, <la- 

ii^<.)j;«n|iiml, uift; r4çoi>jyç«Çf;.l|U'.»''0tç,, j( :l|yi;<i ,l)i»'njÇl, |>viui" iiitjii j}(';iK'ral |,ot ,j\nis 

iM}unn^i)«rt;ij.\iflfjle;fw!i/.s^ ,, ,;,, ,M.., ,,„,( ,.„, . 

. ^' 4MltIM?H,\ii/i!H'i,f"|ï'nW>^,^ousi|ii;ç.,,|)i, p^ Ijyji.^lcivs.tor^H.lii (lu»l^:^ji;l .j^iic 

jMjur les proscrils , il H'tUuit yn\s plus {)i-U(lerit tl(> inaii^t'i' du poulot rùti sous le 

!/^ï»«s ÇSVeRpp5,ii»»jSi,t|jy.}jîiijifi-s(j<} ^ojji^^^ 

m-.v^}}*^:?miih>A'9mum i\y\i?5.?iwv, .1 .,1. .,„.;,-..i.,/.,i ..-.ii.,,,...-, i.. 

<'.'?!«' if??/ «"Hfiî^^'fils .s!pJi^faV:lli!|l'ii}*-';.,^«'.»lv>Yi,l^i«'!> !^"va(i^', '!Vl«-« ÇV'M^' :^l"^','- 
« La dispositiori dop^,ç;ibîii\;.(^,>t''fl.,\»nÙff|f"i|(if' |..fe SMHl.,ilo..li)ngM<fS, ('lfam.l)ics 

ÇVps^sijérepiçji^ji; lsî..in)ftjti;^|dU|li(;ni.<yl ,^<i^s ^^nsj.ii.ue V^IÎV,<"J-* «iÇ,<^l.W.is«'..'M' «fV^Mi". 
reii^0][}t||Pji;iii|cs;_pouyei4|Cll»'s 4)or^ <i.Ouando tfue*to.</<fllo 

r|.^sspib)er à ji»es.fjj,ver«es. <^c|tj|î;lr^i}un<f|0.i| sii';i|;ivlp;ç,iji|a|-('lj|M-..doya|lj,(,vvsUM- dg.ij. 
rio/o; popinœ dolil nous u parlé Marlia( ; ces peiuturcs grossières des aiurailles , 
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VOUS It^s connaisse/ aussi ilôjîi par n* tableau des rats et des Mottvs (jue IMièdre 
nous a (lôcalqué <laiïs si*s vers, «l'apivs rori^iual vu diuis uni», laverno; ors 
iriscriplious, vous saviez cv qu'elles élaienl dans les y)o/)/«r5 par les vei-s qm» 
Catulle, indjfjfué, cliarbonne sur les inui-s de rinlVuue taverne, et Juvénal vous a 
dit qu'on eu voyait jus<]ue sur les toiles qui y servaient de tentures, « inscripta 
linlm, » Quant au costume des ^areorïs , toujours « dans le plus complet né- 
gligé , » connue dit Savage, vous savez, par la manière dont était vOlu Néron 
quand il se déguisait en catamitus , que celui des esclaves de cabaret était au 
moins décolleté. La ressemblance ]M)ur cbacpie détail contiimedonc à c^tre frajw 
pante. 

Savîi^e, imrlant un peu plus loin des enseignes des marcbands, dit : « L'eau-<Ic- 
vie et le vin se débiteiU sans enseigne. » Il en était encore à peu près ainsi dans 
rancienne Rome. Vu vieux proverbe, reproduit dans les sentences de Puldius 
Syrus, disait : Vino vrndibili suspensa hrdrfa non upus est; « à vin ventiahlo, 
il n'est |uis Jicsoin de guirlande de lierre, » ce qui répond à lïotre vieil aihifre: 
« A Immi vin point <r(Miseigne, » la toulle de lierre, attribut de Raccbus, r(Mn])la- 
çanl Hiez les anciens W lx)ucbon traditiomiel d(^ nos cabarets. Or, connue tout 
calmrelier se faisait fort de vendre du vin vendable, aiin de rester dans la 
vérité du proverln», il se dispensait volontiers de renseigne, nn^me du bouchon 
de lierre. C'est pourquoi, lorsque cliaqui» aulxMge, ainsi que nous l'avons dit déjà, 
avait toujours son enseigne p«Mnteou en bas-relief, W. cabaret en était souvenl 
dépoiu'vu. (bi a poiu'tant trouvé à lV)nipéia celle d'un marcband de vin : c'est une 
peinture assez grossière , représentant deux bonunes, sans doute dtMix esclaves 
d(* cabaret , qui , vertus d'un simjde caleçon, portent une anq)liore (ddongue , sus- 
pendue par une courroie au centre d'un long balon , dont cbaipie exlrémilé 
repose sur l'épaule de cbacun d'eux. 

Ce qui mancpiait moins souvent (pie renseigne» à la porte des popinrx ^ c'était 
rétalage ou la montre^ pour nous servir d'un mot (pji traduit mieux celui d'orw- 
llfcritim emjdoyé dans ce sens par Sénèijue. ElU» était cbargée , comme cc»lle de 
nos restaurateurs , de mets allécbants au coup d'iril , échantillons friands et 
tromp(*urs de ceux (pi'on aurait dû trouver dans rétablissement. C'étaient des 
(cufs, des foies gras, des vulves de truie, etc. Par un rallinement (pii n'a pas été 
renouv(*lé chez nous, le tout était mis dans des vases de verre renq)lis d'eau, 
où certain effet d'o]dique assez naturel, et dont Macrobe lâche à ce propos 
nu^ne d'expliqtier le phénomène, faisait paraître chaque objet d'un volume plus 
considérable. On voyait encore à l'étalage des <piartiersde viande plus ou moins 
fraîche. Quand c'était de la chèvre , pour fain» croire au chaland que la pauvre 
4)ele avait bmuté dans un pàturag<* planté et pîufumé de myrtes, on en lichait 
une petite branche dans les chairs saignantes; connue font encore queh|ues 
bouchers de nos provinces ({ui parent (Kun rauieau de laurier je ne sais quelle 
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liiU'i •> ^^m 

ihi ^Jiij lin iu|t ... r Jiri nu iii*I .'>!*> ,Miu*tl *il) iî*j/lu/ i^'ih ,^jnj^ >^'ii<*l ^o|i ^/lirn 

Kwj'nii •>*> iî 'lïlojjl/KlcmiiR limb 1^ , l'iTUlnn x'iJ!îf« ^ij|nJf|n'li JnTI'» nînh'n lin 
Bultj *»f«ijloy mili i'ViiUi *Hîimh 'riHnifm Ji«>»ittl ,9n«îrnonf)ili] *ilrmpil((/*j'li *nn'ini 

firtmj{j]| "rtr''t ^ lî-rtni M'ïiii'D ni«1 riKM] ,'ii#*'Mh al -ili Jîh)*»'-» ti!ù;f!(} 'îrWiMl 



loi ./iiAKon :nii'ii(:i j <Y.iM r:i A\tAn\ /. 

y\(M\')h /.wsvrrunw f'.^M ./.\in\'}'À) ')\)\\\\\ t ,\\\ '^hjnufj 'r'»'.<:r,(|'ninllii'>lii«)7rîli'ii|i'>hmîi/ 
wv4\t\mM. ni) ^o'i'xl'il V)ih i') ,>\'nn'W V) ii()frr')liilM .vmI') 'Mimio-) .^'v^inioïl •>!» ]•> 
-fiîin) >î'jh Jno^. *k) » : v.'noU>i\u\^<>(^'î')I) ^'nJiïoni ^.'j) /> \<^.\n\ liioinvov m^ ,*>li:i^ii7 'ih 
-oïl mi ,'yiJiVI ^nnb r'.ubirjq^urî , ^/nlnui'i] iv) '»Ilir>J , l'y^. 'A jui] iofui) tum} 'iU f^TiiJ 
g'j/ilOfi zjjJi Jjbn'j(|^iJ^ Jo , KMi'riJ ')l) iiiid nu nui n'n'lini ni; 'Vi'i/niJ hiioi 'i^iirii 

<' .'M'oil n')i<| fll')rn;'h )')n|)iii| iin^b rî*ri(|Uiî 

iit/n[ i.i'iiîriiiî'i /fiir>o*i i;>M')r|>ii< 
: \n\i(\i;'m/ ^npi-ufiril . <iii< K^'foh'ilf;;- iJini»(| 

ilIlMMf) J!>(lMl)fn<I >.hrfi"l it)i!l<|»i; <|»)')7 \'A 

.•)1) li'D'I-'.Kinio'il y.*v)-UM\ /)Iku[ iîI ')!) ^')II'>îi;i>i;(l <')') '\{m\ 'YHuWx {\i\'\\i\<?\\\\ ')'< 
'A) n^h Jiijyiio'ij 7*11 no ln'»7no« ?inl(j *>! ,*>u*u^(u^ j;| ^^nnl) no-lirnln*) \\) /i^iuljîlV! 
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-ib'VI 1; no Jr»lu<:noo in; <?Jiîbibmn >.*)\ ,^')::iri'flnf< ?.')>*. 'vMhn^'^ •» /winn '\\mh\ ,Mnp 
o\ 'ino(] ?.*y/\'\ <i'>b T))i')/'j'b onp^ii nr. ,>')ni >")l <^(n;l) lin'i^ liDÎr.'-ii;! no in! ôlU 
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vja!HltM|ifilsv(Hil(Milfinro passer pour (lo la viande de choix. Des inoireauxdeporc 
et de froiiia^res, eonnne ehez iMiilémon el Haiieis, et clu'z le héros du Moretum 
de Viifrile, se voyaient aussi à ees montres iWs popinalorca : « ilv, sont des nnar- 
tiers de pore durci jiar le sel , taillé en tranches , suspendus dans latre, un fro- 
mage rond traversé au milieu par un brin de pMièt , et suspendu aux solives 
auprès d'un paquet d'aîielh bien licelé. » 

SnsfMMiSii fiKMiin vanuiri.i jiixla 
Durai i sal(» Icr^a suis , lriinci(|uo vai'abaivl : 
Trajoctiis incdiimi sparto scd casciis orU'in , 
Kt velus a<Islri<ti fasi'is pnuh'hat anelUi. 

Se laissait-on séduire par ces ha^^atelles de la porte, par ces trompe-l'cril de 
rêlalage, et entrait-on dans h pi»}f(jir , h» plus souvent on n'y trouvait rien de 
ce que promettait la montre. 

« Nous n'ttvons point, dit Sénê(}ue, à propos des philosophes de la secte, nous 
n'avons point de ces étalajxes, appât trompeur jeté devant racheteur (pii une 
fois entré trouve (jue la montn» de cette boutique a, pour toute marchandise, ce 
qui (?sl appeiidii au-dessus <le son huis. » 

Un gourmet se serait lort bien acconmuxlé de ce qui était à la porte en éta- 
lage, el pourtant, il n'y avait guère (ju'un esclave ou un pauvre diable (Partisan 
pour se résoudre à manger ce (pii se préparait à l'intérieur. Voilà (pi<»lle a tou- 
jours éttî la conscience d(»s étalagistes. Tout pour rîq)pare!ice et pourTenseigne, 
rien pour la réalité. 

Ija cuisine des popims, sullisante seulement pour les esclaves, était chose 
liientot faite. Le menu n'en était jamais in délicat, ni varié, (tétaient, par exem- 
ple, diîs lupins, nourriture des (]yni(pies, en (rrècc», sorte de pois grossiers qu'on 
faisait cuire à grande eau, de telh? sorte que, lorsqu'ils étaieîit refroidis, le 
gourmet ihpopinc y trouvait à la fois à boin» et à manger; ou bien des cirrrs, 
aulreespccedcpois, qu'on vendait bouillis ou frits. Le peuple les aimait tellement 
<iue, pour mieux se concilier ses sullrages, les candidats au consulat ou à l'édi- 
lité lui en faisaient s(»rvir dans les rues, au risque d'exciter des rixes pour le 
partage de cette mangeaille gratuite. Des petits marchands en vendaient sur la 
place, sous les porlirpu^s, nu>mc dans les spectacles, où Horace nous montre 
Tun de ses amahnirs de comédie» et de tragédie dévorant, pendant la pièce, du 
cicer frit ou des noix. Un plat de fèves avec leurs cosses , des choux crus et autres 
légumes indigestes, baignant dans le vinaigre, et, les jours de grand régal, des 
tètes de mouton bouillies, tous mets que Juvénal nous montre cuisant chez le 
savetier en ripaille, devaient faire encore jiartie.de l'ordinaire de^ popines; 
ahisi (jue des bettes, sorte de légume aqueux, dont on relevait la fadeur par une 
sauce au vin et au poivre : « i*our que les bettes, diner des artisans, aient de la 
saveur, dit Martial, oh ! que le cuisinier fait bien de demander force vin et force 
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lupiilatîoji ; luiulis (uie (maire, grauds va,ses ilo lorrc cuite ou unies, niaçoiines 
d'ans resiuVe de lanle (lui formait la devanture, ronteiiaient les provisions froi- 



des et préparées d'avaiuT. Derrière le l'ourneau où la foraria s\Miruinail à jour- 
née faite, on voyait s'élager sur trois j^radiris- do pierre on de marbre, suivaiil 
la rirhesse d{\nouinatof\ tf)as lej> nieiïus vases en usaiçtv dans jk»s. tavernes . ct^ 
dont on trouve la liste dans V'! (>/W/e:,lesai//(f.v ou roupeti ronfle?, le^flwrwir^, 
vases de forme conique, connue l'indique leur nom, les truUœ, espèce de bas- 
sins, les spxtaria, vases contenaiït la sixième partie du conp:e et (pii n'élaîonl 
a^ire5^.peHl.-,fitre ci«9,Çi»s.iHUjaMV'ft^ 

,.ji)çij,>,^rj^ï;c;:lf^liqu^^ 
on le voit par le plan de celle qu'on a retrouvée à Pompéij} .ci 44uc^,>^(i^{fi 4), 
minutieusement déerite. Peut-i^tre, ces arrière-salles étaient-elles destinées à 
recevoir les vaisseaux plus vastj^\s A|ui ne {louvaieiutlenir duMSila l)ouiique, tels 



(pie les,r/o//a , les conaiaria , etc. (l'est là, sans doute aussi, (lu'étaieut dressjSes 

les tablas ou l on servait le diner'des iiratiques a deux as par tiHe, et que tôys 

i;l •♦uiiui.-), I;»;ii!i'.l '■> ■: * • . '^jj^m *».'- | i;f '/■ -.i",..; ; i ■ <:;■,.. m|..,M i. rt / î; fi ui, 
'S oisiis de cabaret, une lois bien repus, achevaient leur iodrnee et couvent 




i)opurace, dit-il, n a d autre am, pendant la nuit, (lue les tavernes pu les loilcs,, 
tendues sur les théâtres; elle joue aux des avec tureur ou s aniuse a faire un 

bruit Ignoble avec. les narines.» . 

■UL >^*»-) •)!. 11(1 ••!! , iîiil-.;!j;i'-jL;'.ini;iîy. ..>•••]. '-.il .-.iv.: ■ -i '-■••■:■ j'-s Jiwvi; >lT»vfnr 
vous ligure^-vous, cette vleoe romaine^ ce peuple roi. du monde, s amusant 

aiiiKi, se vautrant cluKiue nuit sur la paille humide des Paui^Kniet duf.rfaorc 

, ••«.,• I '= -''-.i 'Mil .. «'m;:- ! i:.-; î; • is'^' /i:J 'jj'il "îj-j/l'i- 

ou (lu quartier îles Lsqutltes; et ie.matuii venant $(MM)uer son lourd sommeil et 

>»MdliC -JUJ'W. -ri» :|ii : V--.-;'.' «J'-'i[*l! •!'' 4"V' ■■ -'" ^" "■•'' '' -JiMJj Min;!"!;.';.» ./^ 

sa vermnie çur les deux bancs de. pierre de la porte; car, iiar la chaleur etouT- , 

«'JMHii 'ïiu'-j'C.ï.^.'MM-rj:;!..» '.îi >\i-,ri ."-rn-n-:] *''•! i- -..'■ :;'i;r/jli ruiivur.^ >'u 
faute' qu il faisfiit dans ces cabarets, caliaœ popniœ,, commit dit Juvenal, par.Ia 

malpropreté qu on y. entretennrl a jUaifir, vous vovez d m quelle population 

insectes de louie sorte devait V fonrnnlhM*. L(»s n)(uich(»s piMiiicieuî^es «nii se 



d. insectes de louie sorte devait V fonrnnlhM*. L(»s n)(uich(»s piMiiicieuî^es «nii se 

-i-rilu-i'l.iiLii.Miiv'jk liniu yl' "M"!'»!;!.'!!!»'!-. Uî,'i ■ ':■■ • i'< in- ' :'I' J* -•n'iV-iî* ^ATii^'ili 

prenaient (leja si i)ien a la peau uu |n)ele.norus rt (lui solit i*hcorc dans les 

• */«n;u II!' îj'i'lti.nj- '»■'; •'»'S ' uH*' •*! «iii' iji, » '.iiv' v ( <.,,*L. '■■'*"• ''''"'^ ''Î^J- 

cabarel-s de Uome, en ele, le lleau des pratiques et de^ leuillettes (|u on garantit 
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nombre dp ccî^ fenêtres vmilaq tes, , .... 

- jM(.>i i; Jir.riiuljr» < iv.-ii\\\\\ r,i oi» iii;'Mni:«)l '•! '»i'»j'U'iH .-/nij/fi I» >'«'>uuj'»i(j !•» j^'iI» 

(liï liKtHMiî^fle^'/i'k tfr«^'Hit"sbirN^5ïil StlFm liHssltttts dfô \Wà^|ife¥clili;iVf * 

autres l)ouli(|nes de Home, elles avaient, po6*^!tt^*rti>l^*'^a!Wffl<'/1tfWall«l^(^^^ 

4lfe îiH^WWsiétfiè i'àtJi^^'"***^ ** 'nmo'ii'n u iiu'nji 'jII'j'» '»lrinil(| 'A •ii»<j ]ioy rA iio 

j'i ^•rMiiliiîr»!) >:'>II'»-JirïibI'i >'^lii;>^-'n'H'nt). <'n., -jUv-Ju'»*! .Mlfi-)'»:i Jfi'>n!'>f^n'»ilijfiifii 

rostquam omms upiquc 




hoi 
ble 



bois moDile.,se niai ail en^pite demèçe les jil anches pour les nianiténir. cnseiii- 

jle -enfin, lapnih s< ktïuîiiI pi \o\m\an\ sur sbunivpt ai acn^Lvait de clore 

^'iiiol ^/d uu f*. JiJii JiUH jîï jiiJDbu MI ,n<Mr*.n.lini II j; m jii-Ji.i ,T)iilU(|()(i 

1 ouverture de la boutique. ».. , . ,, . , , , , . 

riùonm h fyKiUiiVi?. ïionu'ywi rj/j; ?î'»l> /in> 'iimi 'MI'i ;«^'nJn'ifi) <îoJ jni^ <')nnn'»j 

Tl y eut des rèfflenients de police ordonnant (tue les cabarets ne fussent .pas, 

^ " , .' , ^ . V.jpnriJ>ii.HoJ;»'37i« fddoiii^i Jïirid 

ouverts avant pu aprè^ certaanes heures.. AninueiiJilarçellm cile un de, ces ^r- 

rètcs par lequel AumeUus, préfet^ de la, ville, .enjoinf aux cabareliers de ne pas 

0»* i>r)_l nh*J»i;hi'^ an, r^OjV •♦Jiuniijl 'iTJùiq /îI mè Jiuii yiiniin'i .huiiJiiiîv iïft ^Miit» 
ouvrir leur taverne avant la quatrième hçure. . v * • i 

l'j.Ir>mni(><î T/inoi lïSi^j-tUO'yih.hwAvn ,iùii;m.'»l J;) ;>/m\\>ïv>.A //'i>,TJU*iiinpJJi) no 
A certains lours de fêtes religieuses, de rojouissancçs Ou de.deuns publics, 
, -JuoJ'uu'd/iflv iH ';'»! f'Jt* ;:>i'i"ti h -m vrrjid îïl) >:')niui /u'ui e^;)l 'in>: ;>imii-rj7,n< 
les. tavernes de ^ 
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diable de thnmopole qui aviait ouvert sa Iwulique le jour des funérailles de sa 
sœur. 

La rigueur n'eût eertainement pas été moins grande pour un cabârclîer qui, 
un jour pareil, n'eût pas tenu sa taverne fermée , ear, devant la loi, eabarelier 
et (Aermo/jo/e* étaient gens égaux de tout point; la môme poliee les régissait. 
L'arrôté d'Ampelius, par exemple, que nous avons ei té tout à Tbeure, ne lès 
sépare pas. De môme ([u'il défend aux eabaretiers de ne point ouvrir aviint la 
quatrième beure, de même il ordonne (jue le thermopole ne mette point son eau 
ebaude en vente avant eette même beure. 

Les fhernwpolia que nous avons déjà vus établis à Atbénes, d'où In mode dut 
en venir à Rome avee tant d'autres usages grées, étaient des espèees do bou- 
tiques de limonadiers et de liquoristes tout ensend)le ; les boissons eliaudos qu\ni 
y vendait en faisaient môme des espèces de cafés, ccunme Mazois le remarque 
avec raison. 

Les Romains, qui en leur qualité d'Italiens fuivnt toujours friands do vins 
doux, et de ces liqueurs sucrées et distillées, dont l'usage, fidèlement pardé 
cbezeux, ne nous fut môme transnus cpie par une importation italienne au 
xvi'siècle, avaient dû accueillir avec faveur les premiers établissements des tker^ 
mopohs. Aussi, dès le tenq)s de Plante, les voyons-nous trèssissidumenl visités. 
Non seulement il nous les montre fréquentés, comme les cabarets, par les sopliis- 
tes, buveurs bonteux dont nous vous avons précédcnnnent parlé, mais encore par 
les gens de toutes sortes, (|ui forment le personnel si varié de ses comédies. Dans 
le Rudens, il fait dire à l'un de sc»s béros enclore tout trempé de son dernier 
naufrage : « Par Castor, Neptune est un baigneur bien froid... Ce n'est oerles 
pas lui ([ui s'avisera de se faire ihcnnupole, car les breuvages qu'il fait Imii'csont 
salés et glacés. » Dans le Pseudolus, un gourmand s'écrie : « En buvant ainsi (an( 
de viîi murrbin, tant de vin cuit , de moût, et d'bydroniel, jeconnnenee à faîro 
d(». mon estomac une vraie boutique de ihennopolr, » Et dans le Trinumtis^ un 
autre dit, ajïrès avoir fait un môme excès des mômes boissons : « Tu as fait de 
mon gosier un thninopoliiimy » fhcrmopotasii yutfurcm. 

Il sullit <le ces (pielcpies citations pour que vous connaissiez à peu prî^s ces 
lK)uti(pies de limonadiers antiques, et les breuvages friands qu'on y débitait. 
Joignez en ellct à ces vins édulcorés avec 1(* miel , parfumés avec In niyrre, 
quelques rafraîcbissemeîils légèrement acidulés , tels (jue Vaigre de retire si 
bien en faveur au xvn* siècle, en Italie et cbez nous; et la limo.nade cpron Iwil 
encore partout, gazeuse ou non gazeuse, depuis Naples jus([u'â Paris , et vous • 
saurez tout ce qu'on pouvait trouver cbez le fhrrmopide. Si nous vous parlons 
de ces derniers breuvages, ce n'est pas (|u'aucun auteur en ait fait mention; 
mais pour ôtre sûr (pi'il s'en trouvait de t(»ls dans l(»s ihnwopoUa, nous n'avons 
pas besoin «pie Pline, Martial ou Plante îinus Tatic^sient. Cette fois nous avons 
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iino preuve m«itérielle; c'est la trace que les vases conlenant ces li(|ueurs ont 
laissée siu* la pierre des gradins et sur les marbres du comptoir dans le ther- 
mopolium retrouvé à Pompéia, et dont Mazois parle ainsi : 

« Il y en a un près de la grande porte de la ville, où la trace de vases est mar- 
quée dans le marbre du comptoir, et des gradins sur lesquels on posait les me- 
sures ; ce qui semWe indiquer que les liqueurs qu'on vendait dans ces sortes de 
boutiques pouvaient contenir quelque principe d'acidité. A la porte de ce ther- 
mopole sont deux bancs exposés au midi , de manière à offrir en hiver un lieu 
de repos agréable aux personnes qui fréquentaient cet endroit. » 
, N'allons pas oublier les potions d'Cau chaude qu'on servait chez les thermo^ 
pôles de Rome aussi bien ({ue chez ceux d'Athènes, et auxquelles même ils 
avaient dû leur nom grec. C'était là la branche première de leur commei^ie,, 
Cette mode de l'eau chaude s'était de bonne heure introduite à Rome, et peu à 
peu y était devenue une vogue pour le patricien comîYie pour l'homme de la 
plêbe. Le patricien mettait sa vanité à parfumer son eau cliaude avec les phantes 
les mieux aromatisées; la myrrhe, le cyname , le safran. Il la lui fallait chaude 
à point, et jamais il ne gourmandait si rudement un esclave que lorsqu'iUui 
apportait sa potion refroidie , ne fût-ce que d'un degré. C'est dans les vases les 
plus précieux qu'il voulait la boire; et les murrhim, ces vases d'une rareté si 
mystérieuse, ne servaient pas moins à la dégustation de ces infusions aroma- 
tiques, qu'à celles des vins murrhins ou parfumés de myrrhe , auxquels certai- 
. nement ils devaient leur nom. Le plébéien, lui, se contentait des infusions gros- 
sières servies à un degré de chaleur plus ou moins parfait, dans les vases 
grossiers des thermopoles. Le petit peuple s'adonna avec tant de plaisir à celte 
lK)isson, qui du moins avait sue le vin l'avantage de ne pas provoquer l'ivresse, 
qu'il arriva, à ce qu'il paraît, à en faire abus. Mais quelle sorte d'abus pouvaient 
amener des boissons qui n'enivraient pas? quels excès pouvaient-elles en- 
traîner? La police romaine ne nous l'a pas appris; nous savons seulement que 
par le môme décret, qui défendit de vendre de la viande cuite dans les tavernes, 
les édiles prohibèrent la vente des boissons chaudes. Peut-être était-ce une 
mesure purement aristocratique qui, en interdisant au peuple ces délicîejux 
breuvages, voulait en faire le monopole de la sensualité patricienne. 

C'est sous le règne de Claude que fut rendu ce singuUer édit. Le pauvre em- 
pereur, quand il le promulgua , avait-il donc un pressentiment de la mort do 
son fds Rritannicus, qui fut empoisonné, comme on sait , dans un de ces breu- 
vages dont il interdisait l'usage ? Celui que Néron fit servir au malheureux enfant 
avait, à dessein , été tenu trop chaud. L'échanson ne l'en dégusta pas moins, 
selon l'usage , mais Britannicus le repoussa en demandant qu'on y versât un peu 
d'eau froide , il fut obéi : c'est dans cette eau froide qu'était le poison. 

(iCtte passion' des Romains pour les l)oissons chaudes n'empêchait pas celle 
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œg^ 4<^ux flQûtetîi x)j>pos<i»!t<?tfii inconciliablos , soit' qu^ls miMfisseirt'à-fifttjWit*- 
tiou^iégales. leau lK)uittaiite ei la glace, {muralteindiY^ dnnS'lctit^s^'lMWyMgiKs 
Gett^iempéiNjitui'e miKie ai cecWchéedesGrecs/aimi qtïen(m^i'«V(XM''itr^ el'si 
élôgartimcai vairîée imr ArisfléiiètL»;- Boit ip^^UspvissfintVtmotrauttes^payémmt; 
au risque ^le tous. les dnngei^<^<lovalten4itiInei*un Téjriine'^i i^^hygtétliqjtf^. 
. Sur.le«i'UiW0$.douCf à etVtiMles hoÎKsans fumantes, -la place s*é4è\'ail pilr iiiFOft- 
c,eauN.'«.€uuN^, diit Pline (Uns une de t^es phrase» À antilhèB^j^'f^étetilieNfiMës 
qullui sont asse%ordinaii*e9v ceu»*ci boivent do id neige, çdiix*là lAe'ia; gtàc<$, et 
JS& fofvt uniei volupUîde 'ce qui Cift iectiâtiniea^t imposn aiiK moivtiigno^j ^ Sérièqiip, 
dans ses Quœsiiones naturales, lyarledek mème-maméte : «'ViHJS cW t^rtét^ 
^il^l^iqui'i "frêles ) entortiUês de>inanleuu\, assds pi*^ d'un fh^er, fMes et ina- 
•M^ib^ ^V<^t pas seulement de te neige, mais eni inan^jf^nt;^ en jet ti^if des 
niopceauK dans leurs coui>es aux instanl^oii ils ne bciWi^nt pà^. i ' ' " 

. Il ifUit natunel ç dapiès eela,qu=ii y H^i à Ilrtiue li^s marchnhdfçîde gïftro et 
de neige, on. -toute saison. S-il faut oncrtyire^Panrirôl'é', Aliénée en parle* dans 
uài passage^ que nousn'avonsnialliêureusenient phs pu reti*ôiiver malgré trtules 
nos Tûclierriies : « Athen^us ofïcint , dit Parteirole pm*tVirpttî>e de srttr rtaïftrft- 
diitteur Rierpc de la Noue, qu'il y ait>ll jadis lïeslKHUîquesAlloiîW, 6(1 Ton 
canlregardoiL de la neige ioate. l'année; ils la mettolent eu KtH* , d^S do lia 
paille, et se vendoit à qiîH ew voiiloit, et par {(^^lle le \iu *îc imdort tirri 
fruitk' » Ufi passage do S^uècpie, mV îlest aussi piri^de ces bouliqnès'des *nrtr- ' 
cliaiidstidp glace à Rome 4 u(*is dé*)mraapera' de celui d'AtWnêeqilé Titnis 
ii-avoii».pu.retroiiTeiî; < Les iaci'déinoiïiens , dit-îl , cliassi^rertt les paï^urtiëup«, 
!etiiwiloirèwt ipitlsquitlassiMit au plus rite leur telTitôil*^,'^llàrce(|tf^^s'|^e^*^îéftt 
rimilo; qu-eusseiit-ils donc fait à laspecl de ces utiigwins; de ces dqkTté de 
uq'h^o ireponenilœ niiis o/JicinaJt), de ces InMes de somme employées A ][rt>iHl^r 
les hlocsi tti{ueu\ dont la saveur et la ctMïleur sont endoit^magées par la 'paille 
' ((AÛles ouuvn*-^ Il est si facile d'apaiser la soif de ta santé ! * ' "' 

Ce* provisions do. glnco ot de neige fOïHen^é«^ par k»«;nulpclmnds dieVatëtitM#e 
à lusage 4Nt<^hisf r des gens de peu, les riches sans doute aVftnt leuf^'glâ^tSrés 
particulières aussi W^n ipieletirs parcs d*escargots et teurs viriers dé'rtlli¥6M^. 
Pfurdinaii^ ^ iUèa. usaient ainsi pour toute chose ; quand ils àvaieiU le gùût; *fes 
rdfllînenienU gastixjuaumpies, il» u'aiiimient pas, |vnw y j^lisfrtire', àse poiitH^r 
chez les niaiduinds, ut encore moins à s\ livrer en public ; c*e^t dan» lèlïfyâHMv 
du rriWnitiw qu'ils s'y abandonnaient avec qciekpios aniig. Si nons leî; atMs 
Uouvvs à la tavwue, c'est, quoi qfo «1 aient dit les satiriques, paf exe*5)lroW, et 
cédant à rentraînement de In débauche, l)îen plus que ]ïar habitude et plir goAl. 
Leurs véritables orgies se passaient donc chez eux, dans leur (rietmum; mais 
liour être plus iH^liré^^^ elles n'étaient que plus édundées, plus 4k^.g^tiintis. 



t 



:C était oomme & Mlià»w : teivirm butt^ur patiikien> n'^aïUàit'ila's^ M cnbariêft , îl'sV 
baad^Hiait'Chea lui «iix excès de«iORiiviiogneriei9oliteire, souf&ani à jfieine'te 
coippi^ujade quelques amis Qonuoe témdinsi et sdrtobt; ebmme: cOM|dic«ë^dë 
fsou UkJeuxpertclmnl. Voy^zle pytrnitqoeiLyoodiious d fait dcf rivrc^elgrtLwa 
îjeâgneuir^ portmii ciurieùcc quo nous avoris réserrc jQSKfuf^iei ; -plouf ()[u'ïl fûtI'UÀ 
de3 d^Titi^Si tableaux de cette grande) galerie de dd!>auohés aritiqoé^^: i)a6 idh >im(l; 
des c^rels4ôns celle grande pagfe sur rin*ogherfe- Notre Athèliîfeli'^-cîdmnie 
tjuit de scui^leufiB de ttoaie^ cohinie Ciiloii.luF*niémeiiU6utle pomie^, &*éiiivre 
. chez. lu\ ; il i9be y^itr que de la. chambre ou il dort, à li^diambre eil^il boil^^ ^*uh . 
.l){lf.^e:pUis. Aller au cabaret seruiiA une IktigUectune-^i^to; It^^êiftlr^jn^l^ 
chutes au»etQUr et le&xi»ées<.de<la populace;.' -v» m . i; *> ^f î*f 

.. >c Appesanti |Mii!U.(^rap^^,4itIiyco» y ieidohneur'quiUe letitélîhoiit ïin ^^iii- 
^meijIiiquerindigestioiii.eiile&eKoàs de la: yéîile ontiproloRgé jusip»'^ midÎ7'deis 
yeux gonflés de.vù^, ofiWqués, {iian les humeurs ^>etqa'àj>eined^peiit^sotrte¥ef, 
,re£)(^A4 longtemp^seos, pouYoicîsupporieih la(luniière. il, sd sent d'4ind> faiblesse 
.^trÔQ^ul puis^ueiaes y^id[j^ieU^s^«9kèmesjConfidi)hent pour^idn 
^u liei^idÇi.^ug fr^\i'A, \iil est, , impossible, ^ de' to ilcver/saa» àtjre «Quieno'.>£nâMr , 
.appuyé ^ur>d^u;!(.,^aTeS|,|et!(aible{C0wl)e.a jlétaii:C^ du sommeil: 'même, 
Yèlu . 4' uQ^^i^ippple. lequel, swsma^iteauH chaulé moHement eomille'imilîëst 
eu sor^^t dH^it,,)^ ti)t^ei^V/?lQppé0 pour se garaniir.du fvdidi, ledoa penché, 
,lejs gc^pQuXtpUés „ ,le.jteiatp4Ie, il se (ait tirainer det la.chainbre oà ii-c0»éhaît 
pqur.dprjn)i^„f}apç ceUe,pù.il,se icoiidii& àilable ; là|^ ilirouveidéià'^l^aeé'eoiî- 
'yriy^sjPH'^u^^ffî dpqt U^s^.Jq çb€^vï^-4ui.s<Mftt.KanifBé6ieila même passio^^^ 
.^^:!>^tq.(ieicliaas^rr e^4)U\ar|t, le peU'4'e«prli at.de-'SenUineniqui'lui res<)e', pm- 
vonLiie. 1^, ^\^\ç^ ^. boiro et }es J^iaxcëe;^ loroj'ant quela^plùsi iMsBé rridloive y«Uètnrd 
dans ,peTOinba|[,, cpnu^c $*il aUait vaincre et tueiribeauuioup d'^nneihis' datls tirie 
baMulle.. ...■,.■..,-, .î, . :-o.- ■■, .- ■ . > ■.;. ■.,^^,\•^v;' '''*■■ ■•'■■■•■ •*••'■.■:'■'■ 

A i^e tejQipss'^Y^MM^eeti-se.ipassQiàboii'e', la lapeur du Ttifk ebscurcktôiislés 

yeux et les fait larmpyi^r; tous leis. convives sottienivïés et >në IserreconmisèéDl 

I^ qu'A peiJie; rua; engage; sansi avicune caiisè> mie idispiiteavecson imsin , 

rauir^. veqt dormir et est' contraint par ioroe^^e Veiller: an trbistième; qui t'Jk^^ 

dhe àéyiter les troubles et à s'Miapiler pof r se rendre: chez tui, .esCveienè^par 

, le pprtier qui le heurterei le repmsse en lui gisant qu'il est défendu de' ^tir. 

Pendant ce temps^ un autre çst jeté deliorsihbnteuseiment^irdiiahicelle, tiitis 

son :?aclave le soutientiet le «conduit; it s' avance, et laisse ti-atnér s<»n mhrtteau 

.daB3 la boue. Enlin, notre buveur laissé seul dans la diaiiibre , tîe* qtiittè'Ia 

KOA^. qup lorsqu'il . est accablée par te sommeil ; laldr» ,• devemie Urop<jf>e»3afnte 

pQ^r^s mailna, dUe lui échappe,: et il s'eiidoet. D *! -f ' • ^j- • - 

Pkm,, différent du riche débauché qui s'abrut^sait ainsi -dans' ees ôtgiès 
.secrèlres j fhomme 4u peupte, àC^omÇ' comme «chez nous, veut, pbuf'é'ébttttr 
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qilW rit ,. qirtl' 'i**!! m^ -H feuftft Weil'.' Sa joie» 'ctiKM-dWi' Hfftijèa w t» He^iW 'puMl(?s^. Il " ' 
ne'àfeîpIttW;^ hl«ô* ! orf*p^\ï"lî\&lf(t-èWttWi<bi'è,'^l tft^t'à9f)U'^i<WS,*t»Ayant'«ét«fapfa-«*' 

éiKkjwéîf^t i^ëfeil^pttîrrt^'tcrtfrériei, ^'(<>iiJfleS'oUw^iisd*ttï#.«rtkïmi[»cê<Uinw Sfe^*'» 
iTttïrt9*ëliè'Ù''laf'tii««6^âfMeVi* hii'faat <«mT litib <te •(?e^'-ftliin(l(.»*fe*llti*|^iiWïi 
(l{Mè»^iië*H\A^^M^^'ii^\ti\ pfùte p«s, tnhiî^'rtoin il jWir^ g»il<mè?ta»4(^'*oWdp^»i?1? ■: 

sa"d^l)teVWe vWfosf^u^MUln^^e* Il Af;'ci^iinni* fe palri^wMijsdii wpwik^ric IJpliuuIicto-i-' ■ 

umVU»lte'ttlW^H!ll'<^'M'(^;»q(i(Vte'lilft^^ sChofchant Aifjimi h-^preiidrcï de nnisiij^ii'^'- 
li(pl\yp()ili'*^¥tV'ttnrtbii^r lH'di»iit»iit>c, iv(»î trotwe Tieu de mivuK t^d^ de* se-fatM'" 
lioîihinit^ déw fcWUiWif apphMK'd(» l'uift d^ <V5 n»[ia<i de cmifrrrti'. Ort tiliii <cèif»ri^-^' 
p«i':<,"flnyi^ l^^?ViriWf''V/(*'>*A¥f(0'/7^^(>'îidri«st!!(* à ll(^r^ttt»hi5i-; une U*fe'nfiHii^tiîuy!A«çii^n^' . 
liiré; •dii'l'ont*'dehAhli*ri(^ ^'t 'd^)*l«^luibn ipio-€«riitilfe* ii^m1t'|irtsirtofJ^ )K)dr<': 
Doi^WèVirtti'Sft/iy^'^ji^r: (Ve»t iuCTlli?lir de lV^rt»npiil'p*)itpatt!i*ii''î01o-- '• 

ried«'*ôiyl^l';'Wll^^ (te lïïttm de inatim^ duh^ U tmlti^ic^itiV'tout à^ rJin<ire;'NouK-- 
voiïtoYifS Wds'dôttiïéi' W^llt* ôf^pii^w»! tôtit'ieiiti(*re, rion=S<fl(h»tnoiit jMifcl» ijuMPs y • 
troïKo- Vlè* 'fléltf ils pt^^cii^liît' 'pwir ' luritc» snjet , dmrl 't^iMite» i^lui^M^' relatives . '$UW ' ''■■ 
j()iè*s'dd jiéi\\)ié^ roï^Hi<«<^td 'î4i jiîoii ) miKî^ <;ift1but'fKtvcci''fp«^U» hér^s!iuwiirtJ»< 
scî*é; AHHWàltlt p<vc\îiV.^Cift^ dti U'éM^iHr c^mfi^^Kd' d^e' Qo(Wwlo/'*rt 4î^ï;t*oil »i»titîu?' ' i 
tioft dèT'«W'pil W i^i?''rWJ*(<'' ji^isilil'cï' 'M. "lie ftt*«<^ , it^l' *infi*r ; ^ upi' oH jwtf$' ^ ^ïUfjsi-/ 10'^ 
mot , — vc^rilable aîiciMrc de notvë 'W^mI^/' p«fïî<iê»,'"i»$?t de yroitl-Uff dé \\os''\- 

KeiViîiiHillfô'tTalWrA'^dc /pii*r'nft*"}r*'miv^ tV^ar^di»'; h«'r'fiMid*<>t-rt'paH''rtJw^)K du ■*'. 
paic?.tei -^'Vf/us Vï)(^'niMi/ip(yrtlinléyr'*py ? * QUlliUfll sndlé^ MW«ii!M«iirtt\fdcï¥ittMî . 
inanV^HidifliH'it ' (^t-oil'PlilHliî 

m cohIia^sb^ôz'][iaS;'TÙîffi^lUë*j6 >()friim'?s; W Fâ'pp«élIe'lnnt(M*\m '«loom; 1îmtôU*wtii'M- 
autre :=«'fler ^!c>î;'SaHri^ot^u«d-liîï;^ié^^^ 'afiii (pie c^m irtaladi^^ls nd^iitturjb 

dérâhiièfit WBH^'A lW'r*il!éfftçf«i ll'ftWt^crôii^Cf * mts^ «pd- nv- •lUîTAWttfti*»èkil'j>a8"'»:. 
quil en cliofeir iiii '^tiÀv\{hi\\'{\otti\jt\S'^\i\X^^^ tiV{>\\M^V^\v^lw r-t 

dire de dresser îe's'lï(s'du''dîfttT<yipUo^eml<lKleir o»u-lci»uri 'iiè^rt-Jiïuli'at-^i ' .; 



lout oeli^ pquTi coufiniieri l|MpiriiDin .<j# 'il.ipré^end 40WW 4e si^s riclie^ïic^s., H. lui , 
(lii.QMsuiie», etAnès.liftut^i^ttfiili que tQuVile;inou4e.ViwAi?«^e:! « ¥,m qMte T/^g^ui ,. 

hoiunip, liuijRépoflil (ftt'Ufojul iMu^er .ptus ijte moi^,|s!U,veut que ta 50iHitiasait:.| 
comiU^ierdîinft teJQtirvfï Klv'biiwi.,1 y«, clit-ilyel.prefè((te ^veçv loi. LibttoUisiet Sosie.» . 
di.UnijQarrU IwiaijrivQpftrhîis^nl ites^lrartgw-g ^^,i4lw^ «n îfoy^gfi*]-onl reçu .^ 
chez o(i«:j qvec ioiig«ift(?e«ceoU/eft esiflw-teoi^AiA vofiv p 

« Vouti fîHta*i>ienfcîdii-iW^o4i» failiCft bi«»d»;VPi>iiiif j|Ci;,A1*fe vioi*s.eM$sie3j,ewcftV(t) . 
inienxJjM44evou&ffendre(jirpCilQmclutQhez.iii(QJ^^ 

répoiidentriJgîj. ^i anoUîj' fîUasioim . $0- bu. <Ji.aU. a i^lre «iiuiis[on »ttttN W. ( U^^. Aq JURiviQ^' . 1 
v(uii( Ktturait dit; yejw,ftW5pii«iGi. h^.jIIh htimwf^ihi at, 4?l^niin<^fi^iMA ii^i^^^^^r. 
propos «c $oiU;queMWepies.!iUi:de*ttaiide,.!jfar :.cx0ii>plfii, ijn^iqipel état^i^l lej*.,;, 
l)iuim de la eAhipag^)e> l$i<|[lit:x¥!j6,imjpui8:ftUepi;4ajiis. i^es Aervf)$b ioulen nio^;.; 
inaifioos.^nt.éléjbrùi^ft, -01 iP)he'iw .haw>rd«^.yaSt<ilïcore;^ les iird)Atiu; j-ai, cd^rj:. 
pendaiU <^oniiinei«cè .4f foipe^MCistt© 1 .fpHe- 4ftH$i won bien dq . [T.iwulMqj;^ tn» . ]§ » IfM^ . . 1 
c()m(jiHiiF& mri k&.mQi^m ïm^m^nU .• » .Ge ,^i«aat y. ril Wtro^ dvec^^e^ . floxi^^ lyu^ ,, • 

terio qtii«ai'0Kp«5é0(5 il»0xaimw loi toble ^ieftt drepiS^q^ ^ eft;lQue,lft;|(^;^poj>jr.,;.i 
liou^Urt.^sdavôjviijrilil'rtiwtir w,seori9ttqufîr.lf iwi4ikif0;Ya,prriviCffi^tie4Hi9 d« Wn 
retiirw. «,Ahî! 'iliUl^rtHoft8TBOi|^Ti^,.itt^;af|iifi.^ic-^^^^ .qwi..c^rriv/CM ^^5, . : 

Sale}ri)6i;> je.¥»b ôjsqjrieHQQr^raki.neYfeiu^.ici u<l*thçui'cdU)^iipe<^^)X^ Alj(^ri^.(ii |^«i<Mii. ; 
touteMte.8e(eaQlleridttn^>^atiu^ifiQiK,:lieft étrân^^rç ^^'eià yo^Uyi^l» rpyi^^^^iLjù,.,^ 
Fhedi'e^indiquéih, lo d^niaiideMiti i^on^ aoeueiUis par dK)s j?ailteri^, fapprA^c^lù .• 
quie»si]jà)UiiaiBonv'0t«0i)€indQutdQnfi uoev^ubeige»^ ')< .:i;. >.:i;;i;r/ i, ; , 

» Le lendcinaiii, ils rcncoulrent notre lioninie, lui content ce qui leur.jçsLui:r,,,,i 
rivf^t te. pi]|3îVîOqMfti*tj< .Maw 

res«^mblançôixtes>'li9uixa,6^il*w,^pr ^pç^«wR dP^i^o ilsi/ffi,sÇflc^lA,„, 

trompes de rue, et il se plaint de ce qu'au préjudice de sa santé, ils les a^ipj:;,. 
inôi»0#ae«>dA^s «W;IfauflB{parliq 4e;J,«i*wt^!t;(^|^dîWti/,l| a.^fj^f-^é pçp ^|fiy<; 
de lui .pre«Urciî;i}eS-vii«?N»!d«î^»babilte<;4'tg;(^^ i;^V5cj^>;R,:«d»;c|j^,ft,fM >;: 

ras3enJ)l«rfimïMdî^fln<^ïa IPHl^q^?,^ et,l[^s^c))flwr.^vpCi^o>)^,.^ AlP*^^ ".?:^r^ii; 1 

Glonieuît' f ondwi^f le» .étroiigeiî* lehejz iui r Aq^ 

graiida4Bis«fi-w^aisqop ^luuaii^jpcHw^y, cpl^lf (çri^R^JiWfi^^iUW 9^\W ^^ /W'^-ft^^m.: 
'cmpn»Wé.les.vaflf«,aiCQnçu.îWs!cm}^l^^^ ..,, 

demandei «: Ah!!;:V:^l-e«i) $'4(*rWLri.inpiîi^eii|.;i flVPi^i)^-PT0*fiiP^^"^W!^^ >"^^?iiM. 
gens v' lel I ¥m fvettt enoor» mpu wgçmer,i^i apff^si tc^t^ .(^jomjLe^tri^fc coipme, fi'il ^ç.. . j ^ 
raviaaît<:4*«M(|tt4^i j'4iie d<fî8rfé!biraigçi'«.nwitinôç(v^ , je, yeuï„b|i^ qu il,St'^fi, ^'i^'*? ju, 
pour uûiourd'luû^iiVîijiiHlu&.nQAii^ .Ço»|ilMtS W!^4<^ 'Vais^ç^^^^ .,!j ., .; 






1|0 LKS HÔTKLLEHIKS KT^ LKS i:.\B.yKETS 

Pour dresser ces grands repeis dii confrérie dont notre linlibinir a voulu tirer 
vanité à si bon n&arché, il faut s*adresser a une race d*hômme$ nui, elle aussi, a 
déjà une jactance des mieux aflilces ; c'est Ja geût toujoui^s bavarde et vaine d^ 
cuisiniers. Très lonctcnins ils ont ele assez mal considères; leur métier n même 
passe pour le plus vil de tous : « Yilissi^Lupi antiquiif mancipium^ » ditTite-Livc. 
iMais cela était lH)n au temps des Fabius et des Cincinnatus; depuis que llome 
est devenue la Rome de^ Lucullus, lii ville du lu\ç et de la gourmandise, il en 
est tout autrement. Un bon esclave-cuisinier est cbose rare et recherchée ; n'a 
pas le sien qui veut ; il faut mettre pour cela jusan'a cent mille €'is'(6',7b7franc's en- 
viron}, coniiné Ut Salli^ste j)9ur le fameux paina rjui, auparavant, avait appaHeiiu 
i\Nonien(aijus. A-l-on quelque grand repas a donner,' il faut sê'tiater ue çoiirir 
sur la place pour embaùcber quelque cuisinier passable;' sbufliMfjialîcmmêm 
son "l)avàrcj(ige et sa jactance, et ne pas trop marcbandèr avec tuf, surtoùlsî,' se 
pavanant: dii litre irdrcKimàgirus, il porte déjà à la cejnïuréle couteau tralcl^tioii- 
nc»l, et s il coinmande à une btinde nombreuse (le marmitons'.' Celui qui ne. veut 
pasïe"payèr son prix est renvoyé avec perte, et doit se contenter pour son gâta 
du maigre talent de ces cuisiniers « qui ne sont mis en besogneque le iieuvieine 
jour, » dit riaule : " ' 

Cocjuus ille lumdinalis est ; in nonum dicm 
' * ■ RoWt iVc côî'fum. ■ ' î! r-iir. 

Ce qui veut dire , ou que ces marmitons maladroit*!; élàïeiit l)ôns fou'( ali'plus 
à préparer tes lentilles et la bouillie, mets ordinaires des repaîs fûnèbré's (•elebrfs 
le neuvième jour après les funérailles ; ou bien, comme Te croîrail "vôlônlSers 
Bi. de Paslbref , que, vrais gas de sauce des tavernes romaines, ils étaîcnt'lîïgii(és 
tout au plus (ié préparer le dîner que les gens de la campagne veiiaiôni y 'pren- 
dre, cliàqûe jour de nmrclié, cVst'-à-dire tous les neuf joufs. ' '' *'" *"' 

De ces marmîtons de cabaret aux petits marçbands de saucisses (ftoViiTan/l 
qui, avec leurs- po^ïès fumaiites, tomacla fumdntia^ (lit Martîat,' se prônicVi Aient 
sous les portiques, dcins les ciirréfours, dans tous les lieux publics Je' RoJi^e,'il 
n'y avait ([u'im pas : la différence d' un 'fourneau pliis grand avec un' pliis "^Hd^^ 
d*un évehtaïrc avec une éclioppe. Quàiit à l'a cuisine, elle était la mériie, J^'Vîèili 
dire tout aussi nitiuvaise, quelle fût préparée par hîs uns ou parlée âiîli'c^J^ëii 
plein vent ou dans la taverne. * ' ' 

Les cabaretiers savaient bien que ces petits marçbands élâieWi'piiur'éui'âfe 
concurrents redoutables, et partout ils leur faisaient rude guerre. En chaque lieu 
où ils pensaient que ces fricoteurs en plein vent pourraient colporter leurs vic- 
tuailles, et, en vendant bien, faire tprtd'autafnt à ïeMvs popines, ils envoyaient un 
de leurs valets chargé d*empéclier la pratique de s'adresser à eux^, et de la ra- 
iKittre, au contraire, sur leurs cabarets. Alors, comme vous pensez, ç*éuiit à qui, 
des petits charcutiers et de ces valets, appelés par Sénèque imtiiores popîf^^ 
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j*'iij oliu»/ > 'H'iiiM'iii .'» .ji ' ..■»'». »;iv»^'. ;■''• >■' •f.i ■ 1'.' 1.-, ''»*; j l'-^'nii ■■i.«t'j 
r?/w, « courliçrs (Tes popmes^ » c elail « qui lorait lo plusVnii (apngo, on criant 

sa'marcilaïuhsë sur UV (oh -if plus vîbranl. Los cris tic tous les miirçjiàrûis'd.o 

R'onio,'et Dieu sdîi.s^ifs eiaièn't (ïojA 'strKlorifs'^et nonibiVux/irotmciil rien oi^m^^^ 

de ccux-l{i,.pas même ceux de Jîaucis, la vieille doguemlleo, cnani ses ncrlK\s 

« pour attirer los esclaves, » comme dit Pei-se ; 

■•...'■■,: -'.Jî' 'liu"»". ;'.in;. ■ irïîîi! f >'i!i ■: - ii':. n -')'( (jf);'!! .•'. .» " 'î '■ ! ''.•;.;' 
. , , Piuinucja Bauf is , 

Dans leibaiDS, ou iLs avtiient surtout occasion de se rencontrer et de se faire 
concurrence, ils faisaient plus «u ailic^urs encore un efiroydble tintamarre. Se- 
ne(iue, nui loffea longtemps au premier etaffc de lun de ces, établissement sa 

in.Vr, 'Mf'i-."...Y-':-i:..y ;; •%i'' = 'Un' "''•'■= '-'V'^' ''^V'V" '.»"■'. •/■■].'' = î^y•»-'^.■. 

grands tapages, n a garde d oublier, parmi les graml? bruits qui s v font, les cris 
des caWetiers e^t de leurs rivtmx. Il ne mehtionne mùme que çeux-la, tantîl est 
vrai ttu'il devaient tout d.ominer et sa tenir rfu plushaut de la gamme discordante: 

'■■■*/?'■'" ■'"ii- ■;;.îi *J*>i!.'''i'''' ''>■'■ iV''-"" ". ■'■■■V. -V^' »'^--'J' ''■' v' >'i- ''»■■>■'■"'•■■; 

«Ce sont, ditru» l^s clameqrs diverses des pâtissiers, des charcutiers, des 
connseurs. de tous les courtiers de tîiverne, qui, pour vendre leurs marchandises, 
affectent chacun une modulation particulière. ». 

Ces petits marchands de 1 ancienne Rome, avec leur fourneau noijt^tif, etaienl 
tout à fait ce que sont encore à Naples les marchands de macaroni^ avec leur 
cuisine ambulante. Cette ressemblance, que M|^7,6jisyi;<?|Mypjnc()ntestable, sem- 
l)lera, en effet, parfaite, quand on aura ieté les veux sur la gravure qui terminç^ 

■ \.\\ J'. .■:;..T ^<M.| .f. . ''m V7!.;;im:'. i;i "Mi»li.i,v-ir. ''■»'. ••i.j? ;.'îV •^')\\\ 'J\'u ".\\ -«.^ 

ce cluipitre,- et. qui est l'exacte roprpductioj^. d'uiiç pemlure d'wrculanum. 
Voyez ce cuisinier affairé devant son trépied qui fume, ii'est-<*e pjis le marchand 
de macaroni s'agitant autour de sa cha^idière? Ces pauvres gens qui sp groupent 
aleiitour, dévorant des yeux la polenta qui cuit, eX d'avance {aspirant. la fumée, 

v;--; / ;fi'::;::i'»/ ■■ « ^tijjfilJ. . ^ ' * :■»■.. --jF m'. » l'-ili:' ii i'^' i-Ti. :*•#!» <j;|;; jj;. Di'tf 

ne soiit-ce pas doia de vrais jfci=:aroiii?Môme ardeur, même appétit, mêmes 
haillons. Oui sait ce qiii les aUenic si l>ien au parfum? iM»ul-èlre est-ce deja le 
J)ieiiliçure.ux plat fiîipqlito Songesç que cette jf<çîntur€; représente une scène 
ides mœur$ populaires ïVHerruianuin.,ropuicnle voisipe de la vermeille Fartlie- 
nope, notre Naples moderne, et que déia, du tempsi (Je Martial: danà,. toute. la 

pftte (lexible tarit ainu-c du lazzarone que ce plat mentionne dans .cette eni- 

' ' ' ,>ir;'t'/r;! !!l '.iii;ti im 'ij'iv ii!"fii 

-, '^.UCANipA: ' .■ ' , 

Filia Pict>nœ venio Lucanica porca? : 

'-' "v^' ■■• '"" ■ ■ ^'^^'^''vk'm^^^ ':''^'"''' '■ y' -'■ "" 

« Je suis la Lucanienne , je viens die ma patrie , Picenum , ville féconde en 
tniies; cVst la qu'on vous donne une charn^anle couroime faîte avec des paies 
blanches comme la nèîgê.i 
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M iKpus i:i«i<$avws si. le nittts tf^î&lé imUoii4 rbez U^ lh^|»ll^,dl*>royja!i^^le 4« 
Nfiples &iétakv pai: :Mi4^1u^rftu«ojmporta(i((^ oaiur^^.nJ)i|WWH^'^AflSr^tits 
maicliand* de deiu^ées TavaieiU joii4 4 rprdiiiwvfi si. peu vviplé.flç.i^uçis;^, de 
lupins., ^ic, qujls servaient iiux. paysan i&, ei i^*jl^:en raisAiQnlt,yix appàl;-^ou- 
veau pour les pratiques, un moyen 4^coucur.reriç«t,dçplusC;<nilr&le;^cabaii^Uers 
leurs rivaux; ce qui est ccrl^iin , c'est qu avi}f(.Ç)U,i^LVS.pfit^,^pp^t.|^UC,i^4^$tm^ 
était,,4e^,pJM^ p^*QHW\Çfts^i«et,quVi.pli«>quÇ;.pas,dau^. Rpm Wn de 

,Q^QiquQg^,uns >;étaJ)liR8aiçnt à, pogle.fiwi sous J^fi.iPflrti^uçis, j)rè^.d*Ain 
pilier, lîwquvlils append«*ifint , en gMised'en^n^., .un§ig^iiïl»iide4e bqiifcejjyts 
jçincbatnée». détail. PArgMorJ^ie» ^jafcpn^énie^t^.il fnut i;ç^y;w^r^.le çal^relier.du 
cuin^^vpc. spni.UuiuWe l||*a»ch^ de.ferrij^, |)|\aMire4 Jlec^î^ig^la^ïel|^ p$s^ ij'ajlter^fie 
.pi>ser avfi?c IqurwJioppayqlanie aw^tjWi: ^]il(:^p^4i^4fiiMli\ff^r^^^o^^mr^^ 
c(>iTw?^(il>les, et y bravant -«aus ver^^p^MCili^^i {^i,h)s nuu^ebauds qMÎ ^*y IcsiU^ije^nt^ion 
les voyait liapper toui$Jes qludaud^^ au p^^fiîsagc,, QueJle booto.pui¥;.^QU^fiçS|{Yen* 
deurs de poissons, boucliers, cuisiniers, pâtissiers, marchands de volailles, 
lorsque, se mettant en quête d'acheteurs , courant api-ês lepa$sant , le saluant, 
rinvilaîit à venir manger de. leurs ij^rctiandii^s ., ainsi qviç îTêrence nous les 
n)ontre, ils trouvaient que chaque pratique avait été iKnirnie d'îivanee par le 
petit marchand. = . , , 

Aussi le coi*j>s tout entier des cauponesei des fupeHinarii dut-il se réjouir 
bien fort quand parut, du temps de Martial, certain édit de César Germanicus qui, 
sous prétexte de déblayer les rues de Borne de tous leurs embarras , jM>rta le 
coup de la mort à tous ces négoces and)ulints , petits tr^fiç^ parasites s'acero- 
chant aux plus gros commeiTes, elle* dévorant. 

Quoi(|ue plus d'un cabaretîvr, dont l'étalage qbslr.uaU ti^oji Une rue étroite ou 
l'entrée de quelque édifice.» dût lui-môii^e avoir à pi Lir de: .cet te ordonnance de 
salubrité et d'embellissemetjt, certaînenient toute la corporation dut y applaudir, 
nous le répétons, et il n'y en eut irn^un qui, du fond ducopur, ne donnât raison 
aux louanges que Martial adressa pour cela à C.ésai' (iemiapicus, dans celle 
charmante épigramme : 

AhsUiorat totam t^merariufi institor url)ein , 

Imiue suo niilliim limiiio Ihfien crat. ' ' 

Jussisli tenues, Gornianico, crosaTo vicos : 

Kl, modo qiuT fiierat seraila siîcla via est 
Nul la calonotis pila est i»rîectncla tagonis : 

Xec praîlor modio cogitur iro luto. 
Sliingiinr in dcnsn nec coîch novacala turba : 

Occupai, aut lolas nigra popina vias. 
Tonsor, caupo, coquus, lanios sua limina servant 

Nunc Uoina wL; mi|MV magna <al)orna fnil. 



'^ 



^ Uéclifippfé'r oU*(1v\Wéii*»af\'âfiri[*nvfthî Ronlft'^ont owlici^/ f> l*nlAiUi H\*' so!i 
laiulis était irtiâîïèrârtAlc*. Ofertîinnlt'tMi tu'tti'!#)fdo«ft^ -paH^MlgftsV^roitiî ile 

s*(-l«fpr; cîé' qui n'etnit <fà'Wn sc^hHer e$tTnftïntënnrit'UAe i^ie: l*h« d<*'ï<îliers 
uvec ledis bouteilles éticiialnées ; ï>ltefede prétetir'frthcé'deîpiétinei^dtak te^lxido. 
«)ff né rt»«hrt'|)ÏUÉ dati^'lrt'^fhiilè jifWséé ley<Wê«^;iM^W ïn(i(pf('*t^s ldrtl»m»6i 

li^fthM»* sft'bdèfi^ii^'partiéirtlW^ 

yi{iif^t6\ë<ili\i^^^ ...î .»!> n ;/;»•./.. M»»} 

• •fleftë^é^grAîrtra^'tte-'MttKlM V taMéttù'^ 'cttUr<Mllèlirt»WI îç}'W)ifW|yl(it rt^s 

embarras dont Rome vîenld'Otre délivrée, n'est-elle pas, en môiiietè'iYrps'fjU'i^n 

''^fegèdës é«Hë*'^ottialï^,^ftitt* j^Mite' ftetoS (miVs^diJ>Ayiî»?1}lJar!*'ttrt*»rtftt ce 

'^Am tôdtè* tés é^^pW^ (*i ^oAv dê^îrtW^^Ift Aié»«ë'tWi<«'lfey eirtl^iri^iii^ rtm»- 

i^(%liéifrMes,'!oii^*é!6rit!^^ 

l^W hfiirtjièr ch€te1rv6usyï(*pA!^èHle^^^^^ i»»rtî< q\Jt?*ÏAti1ttiît- otf «èsttertté 

de i«é|i*fer niir iWCcdl^édr i^ihftt îa'Re'jWfé'M (l^îMi'rti^SttHlnlf^/^^Ulcf^l'Wi. 
teor^erar|>«^me>y^/>f>>ftVfhd^^^^ i- v ... . . 

.. ..f , , -.il'.^t.îi iqi,ri*K:iftrlflF..^Mel^4(5.vrÂrV qu'il !>« c^Min, m. n. ,., ., ;;.. . .,; 
Ccit nonibrpiix giict-à-iM»ns piaci»s sur,nolnî route : 

A tes sergents do villo onlonne qu'on «rriHc^ ^ . ^. 

Ces valets daballoir qui, sur une cliarolle, ' ''"'"' 

;_ ..,,.^.^^._ .^Proniçn^^^^^^ .:,-... ;....:. v^ • .r ..; 

•J j:!-h '■ >!:-rM<;(Poiscna'iiiiO'«a^ ldi>qiirTéttit*lh RiM^ -'^ ' ..,/■■'.■•■'. •;'. • • ■ .|'V,- - *,,.. 

Pourquoi tous ro,^ jM/issohs aux livides dehors 

0"i du faubourfçMowmarlre<itftî*geW Iw^âbftwt»? ' ' i ' ' 



y- Emi)esio le "Po'nl-Xeuf et la Place Daùi)1»ine? 



■...I 



m|)eslo le "Po'nl-Xeuf et la Placç Daùj)! 

Dont les gfasses vap^our;;, vainomenfétoufféîîs,. 



. .1 



lionl tes gfasses vap^our;;, vainomcnretoulTeiïS 
' ^AflttfifeâiBrtt liyWttiif' do mt^' llMëJï 'l)Atilfé**i? 

Toi seul peux expulser, par des mesures sages, ^ , 

Tous ceux qui delà rue usurpent les passiiires, *'' '* "''"' *''•' "" '•'' ' 
" Tous ces marehwids^aiiHpofts; coMnnMlvè'HiigniviNi, "■'■ ■ 

Qui sur un chevalelpkMrteil la«r nw^in. : - n >. 

Poursuis «an» pillé la niae.Braélile. • li^» 

Qui vend ses faux biioux liébriâ dfqne faiUilej n * > i!^ 

L - '»j .':,'. •■■V <jit« II;: -i.!!-..-, ■■ 

Ceux qui dand les quartiers xm la presseifiMinnille 
Brûlent obstinémeatf leur lififeolrpasliile; " 
Ces ruaéBvUUigeoia.qui, d'un air. da^andenr 
\ Colportent ua gibiefd^ iM^pliiliqqoodmtr : 
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. , Va^îOMindsi iiiouliKS par luiiinl m|uisiU)in\ 

. i.'.i.niîl rti«jiiiIrtiiUt^*<«HîWHila:jibttr,4o«'Himi(|fiiurf '■ -- '" ^^ •'•-.. -^ 

Mi--.::<ini^.^îfir)" "■' ■ ■ ''' - ->•■•'■ '^' '-.'•'■ •■■:• ■?■ •* .Mi-i..-, ,;>r ; *.! 

^'lW%4>W*'jirffi? vV'^ovwçsi^, accomplies., lauUe uu conseil poinMlc?i ivfm'iij^ noti 
U|ojrj^Uf;gçifjtçs,ol<ji4i iiOiU presque toutes à accomplir, ;r,QuiL|uvwt{ige e^Upnc 
Pp^ur,lî\,ppji(;e n/iuai^ie, çL.Gjerfl^uicus «il faulJj^ie^ijle dire., ei) reuiQuAren^ît ici 
jf M,^^l;^jev.^,l\Ol'Sq^iiI a sulli .u llomc A'uu. ï^^'ul. décret. 4i» JlVdil*î .lK)iHr!>JRif(^ 
tifi>|^^,i;«a^..(]^'sei)d)aiTa^.iU' la,ville, pour faire disparaître les cuisines inCçi^Aes 
*!y r;W*iV^'^*'^ " ^*^ ren\ei>ei:, çoinine d'uu soufHe, .toutes le.s ic:hoppes (narasilçâ 
se crauipomiaut, ;mi^ V.Jiti^'^'-'^; ^'I^^^ nous, il a iUHu plas d4> deux siècles )K>ur 
l^dayer .u^>Mke ,une ffiible fwl^e de ces enccnnbrejnents,. UaJis.sa leUre du 
J W, \>^'.lobr>? 1000,. iiiji l*aliu écrivait déjà: * On comnjeuce ici à exétnilor In 
l)OJÛ'e i^réinédiléesi^r, )es re.veudeusis , rwéleiwies, r^vaudmises A*twuetiops, 
(|iii occupent des lieux tpii inconiniodent le passai public; on veut voir : les 
rues d(^ Paris l'prt nettes. Le roi a dit qu'il veut faire de Paris ee qu*AugusUi lit 
de Uouie, Içiteritiam reperi ^ mariuoream relinqui»; Qji aîu viendria eusuile «aux 
bouchers,, l^cmlangers, çab^r^liers el auti'es, » LiitiW.pnyet, à peine eu voie 
«rexécutit^n, fut idianclonué. Plus d'un siècle après , en Tan Vrl7\>7j, on le 
n»pril; ou recon^unenca à faire- enlever toute». leswchoifcp^s.q^H obslru^ienlt 
à Pai'is, kvs places, les quais, les vucs«. Une HuuéiiwiJLevail suilire |HHir «« 
déblui(^iuen( ; en vimâ cin<|iu\n(e.^tx'ois de pifU^dUH^ ; of\ dit^s , par«^ii^ii Boul^in^tf 
(p.ron Tait cquuneiu'é en ([uelquestpiartiers, daik» eielui du Louvre, piu*4^xoiiipi«i 
L]éclMq)pe est-elle devenue ui>e chose nioins ruro, un IU?au.n»oips.,ret|ouié?;pt 
ce curieUrV portrait qu'on lit alors de l'écLoppi^r j)ajMsien avei*.->e;$t in^ui^ 
eiivahissiuUes est-il uioius vrai .Jiujourd'hui ([u'en 17i>7ï ^.. . . i-./- 

« Les n^t^uralistes ont oublié de parler d'un iusecte. très connu depuis long- 
hMups, c\v>tl\r/io;>/i/r7". (le t animal, pres^iue aus«fi iiidustrioiix.ct^ie-r«'u*«^2^Mé^A 
e,;t bief), plus side (pfelle. Il est d'uiHi grosseur énonue. Ou le trouve dau$ taM^ 
li's Heux.oii il n'y a ni ordre ui pcopriUé^ Il se plait priiK'iimlenienl dans les 
ffrandes villes, il vit d'industrie; il est égoïste, paj* nature;.il jic resiKH'te ni les 
liunbris doi'és ni les chcls-d'<vuvi:f. ^If^s 4irts. 11 o])sti*ua les.plus belles prome- 
nades, il couvre les ponts et linit par dégiader les palais, les monuiueols^ «u 
])oint qu'où ne. peut les reconuM^re. U est timide; il Ji'ÀlabUt sans qu^oii s*eu 
a|iervoivç. Mais. bientôt il.s'a^raudit,.4?t son système d'envaliisse^M>ttt-eHl.iel, 
qu'il faut, les plus grande efibrtsprmr l'vni délogçM\ Vo>'ez.$ur le^poulS:, sur. les 
tpjais, au Louvre; on a beau idiattre sa Iniraquo, (le nouveaux fils sont tendus; 
des clous, tles taiii'^series, deî> tréteaux , et yoilà r/'r^op/;iVîr encore niaitre d«^ la 
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place, y en vis un n^m naguère avait 'commence <te peinclii* lA [in-U) Saint-Denis 
en acajou. Je vous engage a atfef^'ilai^!)^^^^ vous en 

trouverez un autre, des plosgros, (Jui s'y efet bàtiiiiw m*ipon dans iafjuelle il 
fait sa cuisine et du café. Il existe là-dedans à Tabri de tous les vents. Sans gùne 
au milTeil*dft»«rt''aotfWfeH(iltfe;'lia^^W(^ um^\ 'tt Mme WV6Îi{Jck à ia 
I«us belte âc^ledèt^ttrt^. OtI rf flécbiWî'rfKti L*6ii^ipé 'rfilgpà>isagt'sr'aé* teMii^^^ 
un» iiW^^-'dnn^' l'àlflW^ltë' J'àfttt^^^^ ^àii^.^Wt^Hik'm «ejà'iWlsc; (Jh 

éehâppfe^ rtvbé'tfrt èôffre cadfertAS^^^cftni^J'af rtfte^éflH im i^WK<"s^(*if fôîf i/ii' jlHîi 
dèst«t ; rtbl«lMton'rttt>èf(*tVii^ffi^ M'^AWflë kilini< Iâ"hWlëi Té'k%îi!^(1*A^ll 
preiidfC qub mfe i^il* d(* ^joii*»^ oh (foîlft*lnh-'nihf<^ hi^\ë'(iychoppi?h^<>S lit 
pl«cc^Wertrt'!V;»atf^t^ttt*iN«rr^^ s.^s''tômi^ëllil''là'^i\ltfé''W^^^^^ 

naftte'ftwel^ôn ï^OlirTflrfsse'piiyÀr '^ftger '«h' iiVrt}ii«0(pifeïii6rtitth<^ht.'^tV)to 
fert-il ((ite li^i^'adtlïiWi^h*<i!tIoHi' Vlêlnik^^^ îit)n^ d^ïrit*' Wafti'lUillt^iHtèk^WW fffi 
r«utl*é?-0(imiiW«l*, date ♦^•♦*il«WeHt dfï de'^irti^K^î pilv^ilt*ulWVs'tH>WeïitMélïr 
t^bmiHC à^Mtilr dfe^'Wie^' ^W 'i^nfftnnes W'He «i^^^^^^ 

soiiffl^n-iFtjttcr''rilidlqiW!s WiîiftîiMéë e^dp|H-S'1l»uS''enlèVeh'f'*«''^ ft'èilui 
pôiiVis'dé viJre'qu'ir'^pd5îSJMfe''d'fttolftî*'»' ' ^'■'■'" ' ■ ■ '•^'»'- ^*^^' »'••'•'"•' '^^ ''•••' 
''• Oh'tWtA'i^rtlônttérk <^é'»lbripé 'dJ^feyîJrdh''*(ir'fcs^t?(9ittt)lié«-d'ë'*(Wë'(i^^ 
run V' A^bpôfektes'értioppesrfe'ltotne a»^t(5mpî?a^l)drtiTiî\È?ii;Att)5ferti}hr, MVonS- 
tiOîis'/«lW»ft«i(î'uta^';'*Ws 'alMi^ Htf pd^'tte ^•fex^lftitf*wi|Amàïs'nilëbit ViucpHi^^^^^^^^ ' 
^(ifu'J^t-éséftf^ et tes iViVeut^'rt^rrttfc^ 
cliWlftetiîç;î|i'a^nt''pai^d(5pldS'sûl*é(*Ai^^^ 

)e^rttf rtfc détttils âes' mœuts •^rîsieiuieiî. fie 'àëra donc là'hoti'iè' ihcHliôde : ch'Acjufe 
ft>»' *ttlië»4'lirl[i<Wtoh ^ de* Wiottf o ^itm ■• HX jfvé^éAc^' }ë^^&i^i ' •« ' le jïvéBè'ftt s^xiHh 
V^Wy'Mm l« saisirons ttWCf iei^éSSéifi«rtV éï^'IlftW'ildtW 
iJûf tâ''gtôf^t^dé'n()ë'eWltertteurs=modttrnéiS'fciy «rt alht)inV(rië','hôiis <Hiibllfôns 
tW*èf teiw?feu«iftïhe#t le p«-all*le - 

exemples utiles qui plu&3*toe'fôte'pclOffi^nt'êii dM/uK-f 'J^^^^ ''''*" 

--'■'■^l}h iit^^ 4Ui's*est''|Jerttt>fârlttùt' éit Phiilt'ê;" î^ri ' to 7pit?lqtfé<<' priVvirices 
\iwi«)fes'=tèHê»'(iU€<>U'Chtftti]^ne; mtiîi qui'*é crtni^ctVa de «ôïiS ^eriips en'ltliltb 

fétdtéf d*»VlHy'ftilif^'AU!dM^I iWft-'un'ëSrtfrVd Mi WII'VAl(-t du lA^oilrîftaîre; (Iclhs 
ï?#rtlfeîS*«Vtl50tiS 9ii feur\'eJltefi(î«;'(ît'bîèft'(*nTertdiV^A^^ '"'■''■' 

■••= AI*Épte9;'ti Florence aussi, vous voye:^part6tft étaMie, au i'èz^aé^Mu^si^k* di^s 
ftus'^bè1to''ttiflis(in$,. A^ 'plità'ïaitxttaxK pafcrii , ■ une \ieiHë botHiqtlê dVins ' laqfirèïle 
tfh^rttel'vefldle Vlndu mâitye. Vous h'entreï pa^'Whim^'bHèi ïe (*abftrèlibr, %u% 
ptt^sez pav tw guirtiet votre bouteille vide et votre ar^fit , et ([nt*lques niîrnïfcs 
Hprfe^-, drt'Vdus repasse la- bcWtleilIe'pIèmè.'Volis'VéVr^^ ffâgriiicnt (fc 

WWtPftniSrtvàge cité dans nos notes, que Léon XII miKrt aussi inhriiduîrc' àRôriic 
celtxi fiiçt)h<le vendre le vin. Saitenîeiil,'et)innfii5 é'ëtart tiuc ilR^urc dOjpoliéé,' 



et^ffti^on l'iiitliKeftH'de force au\ cRl}flrelk»rs'i*t & leurs praiiques^-l'iessiilneràufK't 
sRpa^; Sava^A'Ou» ditia côinment. Los Roqiiiains du'pâpefieTouluretit pas^sie»! 
souvcffiîr ([iie dê^ceUe nfaniêre on (es romc^nait h une coutumo de leurs ancéires > 
IdiRrtnaiTisde IhTêpiibliqtio etde remplre; i .- .. v ,hi«'. 

'^SnicMjtemfs iiniij|}ifèë j ffH^fa^ tôUttenniteB gros propriélains^de' riUilie- ' 
sé^'Veiidît^îri 'en de pelH^jWj^inf»^ particuliôivs, et p*r leg>8oin8*d*u»caqlav&.^ 
plus ou moins iidèlo. On en a relrouvt'^ quelques ufie^ à IVmi^téiâ. Elles tenaient»' 
à la'WaÎHori (ïtf «rrtailVè^j et'hValenftmWnè une eonimuiiicalion avec la |iiartie-du 
Idgi^cfrt'rlwtfupaitv ftfitt^^aiis'doatéi'qtfrl piità toute heure e>c€rcer son tnsiMMV" 
liôl^'lU'V^iirx'oiirtient ri\îlt*dîait la yehto. ■■ ■ . ^ •* •: 

L'eiflâVe cHâ^gédù dtibit s'appélaSt caupo comme fe cahM^etier ordîflttire.-K- 
paraîïnlit'^ùe^ tout ridie proja-iétairc en avait pins id'un *& ses! ordres ; pareMenv^ 
pie, ini ou hiôme phlsieiirsàRo^ne, suivant le iiombi'e de ses maiaMifrde'vlUë et 
rimpfti'tarice de ses rélt?ôltés,fetian autre par chaque madson <ti^eâfy»|tagne ottoi/tov 
Là, quand le pr6t>rîéCaire ri'élait pàs^ très riche , lion seulement' il hmii yeiidre 
l>/ifr'sbri caupo, aux: voyageurs passants, le vih!*é<?dlté dans Tenetes delà w/Zas*^ 
mais il lui fiïisuit teiiir une véritahle ailbcrge dfc Ton Irouvail^ nuingerieil >&: 
coucher. C'est du moins Tavis de tous les conmientateurs de Martial sur un 
passage de la cinquante-huitième èpigramme de son livre III, où il est dit 
qu'entre autres sigMC^.iii^Is^ prpspérit}é^,d/t}.l4,M'/a de Faustiuus ei(, Ç^|[p)>^iyp,. 
on pouvait y remarquer que Tcsclave cabarelier, avec son blanc costume, n avait 
jamais de temps à perdre dans roj^iy^lé, .. . .> 

Non soîinis allx) imllet otio.cai4io, 

lWo«lcix)ire,'d= après cehi; qu* ces petits ealvarets teua^^ imr les osolamsisup los 
rcHites étaient 4*un IVMi prolit pour les nmUres des wlte. . . * - . 

Li!» proï)riétaii^ antiques n(*Ven tenaient pas à cepelit conniiiereedexlétatL 
Varftrii^ 'ils faisaient des alftiires en graTid pour les fournitures de Aiu^tdeJUé^ 
comme'ces gros' négociants, ces frUiMntarii, que Ikllion, loprostilueur-ldu: 
/N^tt/Wùi de Plante, envoie plumer par sen IléJ^ : . . i.. - -î.m . 

l'Nolls soujiç<>nnêi^ions Aiotontifers Cra^su^de s'Otre jeté lui-même dans eesgros-. 
négoces, surtout dans celui des vins* L*édit qu^il rendit deux ans «vant lai mort 
dt* Muriu^,' pendant son consulat tssç^ Lucius JuliuH l'^ésar;, afin d'empèehçr qtf*bn 
vehdli Aésofmri:^ le nn d'Aminée, luii des plus précieux de l'Italie, «et ceux de lu 
6fiè(^, au bas prix de huit as Pamphore ou Iekilolitr8,pour parier r^rithmetiqiiB: 
barbare de 'nos com'merçanls, ne (4erait-4l pas lo fait d'un propriétaire ou dUm 
connnerçant adroit, qui eniînt , p/nn- l'écoulement de sa marchandise, iHie cobt^ 
cuiTcnce qu'im* simple vrtrîrtfion du piix de la' marchaiHlise ri vaAefieut paralyser 
et rendre moins redouUible? A mohisque ce ne soit, au contraireyque'CrassttB^ 
engagé ]M)Ur quelque forte ail'aire dans le conuuerce des vins greca, ne voulait 



p«i8 que^ déjà «tisGràdilésipar lapvofasîoai queiLiicvillus ^i avuitifsû te lorsque sw 
reiourd^Aski ilj«i) 4Yat( di$lribuéi|iiiias d^ic^nt miUat&nneauwV a^>f)£^le).^^. 
vHiBBe>diBe]réAitafisentid«viiiiHftS6^ Fl(lMri<^^1^4oupl» •ilu^ait.utilâiiieiit.d^ sooAUr. 
lorité de consul et de sa faculté de reiKJUeidqS'iédite«»(eiii(tottnt havssw toitwf^^^ 
Ce qui <^sit bmi' €«Kftiii , cleot q4Aune/ji«lreiUô l^^}Hlf plus, que ;jc^ji^.qu^)ridiis 
fabriquent nos législatures courantei^^$vvr. Ies.chQ0iia»i4e fer|.^.^U^rio«^»le8»: 
houilleçfClOM n'était^ rîen:4é^iftl%ef^ée,/, ..... j ., , •» >;-,!. ji .-. .,,.. f., ^,,:. 
Catonlui-rmèjaifei en dépit de.wwi ^wsté^TAé pr€|V«riv«ll># s'^il^fiimi. ^IwiSi^juçl-.; 
quos ufi^s de ee8,grosî^€^«fl#jiff69 dfN.Ciqiru^r4?fi,nmw«^8Viq.^^^ 
le couvert d*un affranchi. C'est là un faitqui.iaQ-p^ox{yp:Cfr«t^,j^4o,fiM^ip^I(ié» 
Cato«ifaig4«t.eHigr4Wid ie trafic ,^u W^ om )hi vi^|; Catpij enteapt^^oucwçwpe 
d ttfiai^efi »vee 1^^. Bioi'ch^ndi^ 4? YinSt.p*psytTÙ^dir.e, 4vep lqs;plu»^rf|nd^i&vipQ<^ 
dem)iue^AB^ consulter (|itô,|e$ apologistes de^l>ustèi*iç.,^lqieA,.ypUçius.P^«- 
terculuâ,' par exeiuple, ou pourrai t pcv^tr^tro .croire .la^ cliose peu. vnai$»f)ml>la|)lt) ; 
lYiais^ quand on.va au foipd dQice sloïqispie iplus appâtent qiHsi7^{« qu^pdan se 
souvien4:qUe£àton ne recij)a jamais devauJb um^ auit dj^^ébauche 4 devjqtBt lo 
scandale d'mioivr^ç», ce qu'Horace 4 si; .dqlji^^V^n^îflxpfj^é.RJfl^^^ ,. ,.. 

■'''''*"■ ■ 'NiIfrrttût*fet'p^feci CarënW ' ^'" ■ " '^ • • * n », '. 

S»pemeroiiwaJM*«s*BVirtof.,f . • u. (^ -. ; ., '...»..,; 

v«H hfeurèàsémènt iteitëS détas cfettë stt^ofAé de X-BV^Rtius^iî :'*'»"" 

La vertu du vieux Caton^ 

Par les Romains tarit pirôhéè, ' " *'» " '• ' '' ''" • 

Était souvent , nous dit-on , 

De Fiàterne enlaminëe, ■ • - • 

alms on Bo doute phis; Qu'on parda^ue ou non aiA sévère emiemi ^i) CarUiage 
ces petites fredaines de cabaret; qur'ondiiSQi ou.nooiiqti^iec âéoèquf^ i)oup,te justi-. 
lier : « Ctuloni €brUiMS0hjteê^ifH^f4tif^i^iÙ9i<tficMtjqH4^fiik^ oijtewUhomestutny 
quàmlurpem Cài(mnm^m\tQn'^irejiVQcké^h'VA^iûu son peiMiliantfpoqrJk'iiviîe^i^^i 
maiso^est plutôblipnatbiï'ceiiféfaui «que^déshonorer Gaton;,? on^u'eiri^reste pas 
moins convaincu que celui <^' faisait a3se2i)jK^iiiïiaircbé de^ai'$obriét& pour 
oeuvrer "de via pou^iiailde.auémfï^, pour ti'enfair^laai^iNUHli tran^^er noanMHns 
volon tiers «vix^Bscriipulto 4b t*h^nn(^t6lé. - i. - > j. . - ,., ..,1 

r Dans'Lés'lempy inoderne^; uq- Rulre ht^igoiHe gra^v^ se doosta ouf|i)i;a|i^ Qçiimnercie 
du vin^c e6i<la RodïjB((!)^au4i<l*»uteMC(jR$)|ifa^^ mi^^il était j^uoa bom^im 
alors; et i)%i^toiiia xip diL^pas* que Ëalc^ > eâtdÇ^Ue ie:u;u$^ ; de pl^s, il étajit^n 
di8gràco,'0xilé der la coMt*«por onjlr» d^&iehc^ieMi etc»]Qi^qu^ priace ile Mfirsilr 
lacv'il'ideis'aîtchei^er dans.le.ûoiiimQrei^ moÀu^ uièamus^pientiquluiii profil ntv 
oessiAre;id'aJiUaiu^; îl.'é&iti.<)Oii^lanl qu'vli Mei|lt,pqiatoon\n]e Catou. .Sol^re par 
nature^ il ne^Oiaucua abvis de«^a;Miai*ol|«^di^ La lettre de s^apërie qiM uqus 
a traosmis çetiotér^^aut' détail iHi^Ha longtebipsiaédite danski^oUeoliQa dW; 



ils LK8' iflliTBLLEUlËS' ET >i:liS tAHAIIETS 

to|9rapiM8 (lO'dïJCrapelet, -et elle f|*a ^t6 pxihKée qup dam l^i 'BuHéiiiê de ia^ S^-^ 
ciéip de l'histoire rfe Fmme^ par ^s sohfis divMi. JoIès>IlaTeiiê( ; elle mi>rile donc; 
àiUiiiB égards, d'élro reproduite' ici. Akmi, liOTJS 'aurotis mr xrji*'tbièHev ' avec 
ppeuxtes certaines, un «digne poridmit deliuloii, iifcidrclmnd deîvih àft6nil\' ? • 



. .,. « l)ION$IEL'U , «,'*'■ .1 ';•'■■». . h ■ 

••HV'ii'deu^ ou- trois fins "(ïue'ition fils de M'amilac continué' un petit cbm- 
m^rceren Anglelert^e, qiiy luy ît ii^ussy jus/jucs iceîtO heure; îl espèVc eiii*orts 
mieussoubs \mfi^ jf^hô^mwii'te siifècè'SVf«'^MU^Ii'vWsiyë,'qùy'ê^t'H<e^ 
d*8irh)è^î«ife'tt*'(te^îdiieii<i|>mir lôvm qu'it eiivofe. Sou'Jid^Mèf'bptfftmft'é'^s»? 
ffifeiM/j^»r*'éfHa/> inai*;,"dtti<fr l'îniiMrtKido'dU li«^d t>Û il'IiiM'i J<l (i«*?<|y^««cîW'>ik 
HfbiH?«i'de» VO\!i*î^nt'li^r prir iiioy, d<^ MhiuMuidér a ciuehjiftttl di^**? VfifiU't^îrdè \m^ 
dw^f>lw<le'<»«*fA»rtiii*'kïirîU -jWl^'la oorHlW?uvdf(:^'c4îèvittw H lii^simrëH^ 
ï^p^SifekçpèToairer.diiqmx deioii viiV- '' ' " - ' -il * i 

: tf'Sy;'p()Ur swcfoist de ffcve^fri^VOds avés aî^N*al)fë de Vous s^nv-enii* d<^»c*c qùÎ! 
jCfTOus gaigiléi (âumtilly, et in'(*nva?^r ce qtf iPmw phiira du païs^oii-Vélis ê^es; 
je lo recevray ai^Wî' grande estîrtfe; et'wiM tehirtlfri*(*rt»VtiMlHe iiiît>Vle êt*<'Mk 
cé*<piy vous appartient', fpie je suis très vèritableinent/înronsieUr, vostfe' l^ès 
huwifcte et très obéissant servkeur, ..'..■ 

-••'•'' . ►. : . '. » La Ro(îliKfx»tXAÎ'LïJl» ' ••■ 

A ^^ T\ô('h('f()ueaiil(J , ce i(0* féTricr Ui2. 

; ,Eai.mscripli^id*unie autre imatti, cwe: A ihoiisieur, nioiisieurde in FéiHê, 
euiba^aduppomnleiUoy en Ënglétere. î , 

. .. u . ;;: ...•:■■:. " ' • ■ . ' '» i « . • ' ' -' 'm. 

' (îoiAnie Catort, ranlei* rnorAlisle A^ Maôrinées, en se livrant au cohimerce des 
\\U^, s'élnlt dw^rié pMir cbnfrèrés le^ pins gfkinds fripons dé son êpoqile, H c'est 
en (pK)i le rappro^hement'est sWtout curieux ; de cette iWàtrfère, nous ttVbns,'feh 
France, soUs'Loiiis'ÏIII, comme à Rôrfte républicaine, deu^i cè^isctars dem^r^ 
bien peu conséquents avec eux-nî^Vmes, grâce à TerUourage qu^ib'fee' donnent; 
La Rochefoucauld, le, bel esj)rit,niorosi?^ uç/îMsuit, lui, ilu.iHpiîJ^, de la morale que 
par passe-tenq)s ; mais, pour Caton, c'est tout autre chose, il en faisait par de- 
voir, au nom de laloi; car il oc^ujiâit lartittr^ë UiÈ=^eWS€fur,' feplU^rigWëVlè «MiCes ; 
ri bfen que, marchand devin et cetiseur, il devenait justiciable "de iuMiième. 
AumonidredélildePaArancln, son'pr^te-hom dans ce' négoce, un pi^ès s^éle^ 
vont, il y deteiikit juge 'et partie. N'est-cfe pas une chose curieuse, et 'n'y a-t-H 
pas là de quoi nous faire ndiattre un peu de notre admiration routinière pour 
la fioi-disant austérité de ce stoïcien? Ne le voyez-vous pffô, lui qui se doit tout 
«1UX 'devoirs de sa haute et ausièr'e dignité, c'csl-à-dire, à la correction des 
mœurs romaines; lui cpiî, le jdur de son élection, est monté au Caipitole pour 



k vMmt cT^JMN^i ummnsii vmiM^^ tld 

}ùiM?r>sii1r>l*âi)MlMle9l(Umt ffujil imiiferanen; |¥ii)jliAbe, pu .paitifiiteui^ Bw^.rfci*U 
$uivm'0ni'toiii1es:tègl«»>do^Viéit|uiiCv'ôt dei(k ^tik)^;Mievk voyefiHrouâ\])aâ«^i; 
hoii^iie)ltibiii)lev/otMis«ujrimiiiiiaroha;idid(^ vimlÀ^iiclNiir(ifii)mi'))»i* .sûidiiîimiilui^ 
inénic t A \ésm lîaf&ftnielui qui A i coinmiandi tei pàbeipàati ; Aiitapi' ^qu'il ' peist^ / 4ofl 
prescriptions de police qu'en sa qualité de censeur il doit lui imposer ; il lui per- 
met de duper par ses ruses; bien plus , il l'aide de ses dtaifeîW^péut-ètre, pour 
qn^'rt ) tfpïopft I ()iA^< si)iwn^«fi *^ (dteuancrpipainev; «joiUt m^h-mï^vit^l > t^lH lâussi 
wMrajJM»W^4iju« la.i^twt pw5<^îM<4î«»ppe:(9ï>jfravi4e«f^<î j<?^^ (^onmrg^ 

dQ^;fpprt|^4e'fBQWe'/qwi.W>'^?nt'.t«^i^ g^qpfiWWWTf y»*MrX/agMôtÇi./80ifc 

qvCQû» pft^t^nSoit,:qM*Qni«riv4¥i;vQftr f P. ^^^^i^^|r(w»af a, lesNéjA.le-typftid^â gwh 
djeufi jniiVpa^»:;îil,fouilW toVi|-i^fQndé)S»tegwqéi piirterpiwiftt çuptoutison^^pûlip 
t?P?ei, iljsçmtft lou$ Ifi^.rpplji^. ^e-lftnlwwiw w ,dftf lAitapev lpii« teaT«<Joiii*dii 
WlgngPi il va j^^(à.bri|5erHVi^welopp€^,jïf^ -l^iM^eg ,pt,4efirrpMifau,\.,car(rhei«%; 
aussi, lui et ses pareils, sont-ils on ne peut p}|is,Q4iwt>5iftjipfli, .QornfW.I'^i» \\i^: 
djUI^,Nwi4fltH/^.r;eç^>^i^TiJ^.Stli¥Lde'W^ 

alftfinclij .qve.Jfi.,pri^çti^n,ç(}e„fta,to«vî^nn oow!#>w4!tftirft pw^ait; ftswrf r^'cl^ 
Uimpwiilé, q^^>^^^jM|^porilaie^t tes rigueurs d^ (^,Io,sun(veM-> 

lance du pora'ior ? Toutes les autres peines i^f\ig^>^^i^fni^i^^ 
vaise foi devaient 4e môme, sous.un tel patronage, le toucher fort peu et, pour 
ainsi dire, devenir illusoires à son égai;:d ^ |iussi^hiç;i[v. cç,llç^,g^î,jçêj¥.y]Ltaji^i^t d'un 
arrêt de l'édile, que celles dont les prêtres de Mercure étaient les exécuteurs. 
,jiGfï «l^FUiepS'^UhtimeaiAs^^ojifa a0u$>Js'{(vônsvp8s\«ncone'fiarU^«s>'fnflif^irà à 
tout trafiquant pris en flagrant délit de f9afltt]é'j(dtiS')CiitittrelifVB(r(iiiliii0Mbav 
marchands d'huile ; mais il paraîtrait que c'est pour ceux-ci surtout qu'on 

cabftW^f^rpî^.ifeWrW?^ J?^P) ^Wlie,^rp>:^wJ|J^,, q^r,^^^ «KJagu 

la^Àft^îréBOï»(^,^^MÎ.J^feit^ ^^fi'<ïrtop4w^'.cpmav^[lJ^^^^^ » 

^ ,-^iW^ <^9J^nfk^»J.:<9QOWP>l*p.wrQU^ï^ f»în, iM. . L,^ . 

..,,,VwlAifle^'Qn;di§piUft,jSMi\t^^ lÇMf/«^^î^.wg^»rd>prjf i^ ^ 

l^icbaj^^iï^^ gp'iHfligeait,lp;.pvétrft4^.MwfiHr/^^à ilr<>l©*., ^OM^tAÎfi^ 

pap4ii>'Bnp^'epJ3|Ç;^,I>ilai:i,d^4ftimQRfi^j^^ tqujpm?8.ujn^ hcinm 

JHrtjc^Mfifl «'(Çp^i W?;fll*'B» ■PÎWll(eflsa#^,îaj«,, a^))^F.rtlçr.»4 ifr»Pimt,pJH^ <d,fftux;:^ 
MffMiYW»e»??qç j|flgate,jl';yPvXr^»9ff:WiW«?^ il,dwGnw4tffôfW(ftkw*)fciriô 
SQutQ.dE^iWW.dw ^ïiliiM]k.x7pJî^m^ ycm%aHpz,yQJF,j^ijeJ Àtiaitpn çi&t i^jaiupDli^iJ 
IfnQv swplfii;»spei9iQnr/Ju.ço.qpqW^lpar^li^ ^jw^jp , jdu prô|re;# M^rflurç^-îl^ M^ft? 



i I r . I . : ' M i 



d^O liK» a(Viii&i.ieiiiBs KT iLFJ CAHKnffTs 

)Vï\fï ftîe>«,t(ni?iIioiilé.^ vendeur ditiliwH/DWP^il!il/VI-v[|iè¥^^ 
Ain^ |)Mi«ipMr.où:él<a^Bil:/pédiéj M^ifiild miil/mnty rfhwffflsMkrciiAii'èdlc^iyèiMB, 
x^'i^st. qM*^i9^ .foi!»\ ra^ien^ion laoèonipUe , ''une ibi» la lat^ «^ui^t-é'idtfé&^itiVlS»! 
jlëtQ». iK)U^e(.juarQbaod lietlirowQitjilirîfiê , tomme imiyédb^i^è^^èë^té^'lmptéHniie, 
£)f |l¥WYAit hardimanl Pffiommériof n Ovide, qiri racnnft^, dliiV^ ^^ Fàiheii';''ifôàir 
ilfieot ^e^ifiû^U^Ue Ablirtion,inôu^donii<eMa>prH^ ijîl^ 

{4pk^ «/en vokîi quelques. vetfS'w fin y :verrtt qu^aprè» ia\^r' ikmiàhdé pnVdcJil' c}^a\^Uir 
vm\\\ m viftoAint^il «ippUait-Monoiiwi de faire qiï'il vènflit , c'W-iS-dlf^f'qVil 
ypi^itii-Bacoirc;. .-:•.■ • / ■.!::■:.-■ : -"/ ^;' .. ' ' . • u M ^^ ■" ••■'î--'- "••■•'• '■• .•*i'^î**i 

.r • • • • ••..•.,\/ '..j, V '• .'.-r ^v -11, •"«.•,■ j. ,., Il, -'i )i» ;iH".litnJ 

' '* No curent superi si qu«i lociitiis oro : " . . . 

} ,.|, . :i i . . ilaïiiKxtohicramiW ' • ■ •'"'■'' 'i* 

5 PMrig^i^i.<Iu parjure, passéu.;, que- les dieu» ite «iié'pmiceupeiMî'iVlm'^î 
j.*ai,g>i|[X9ef)liir./en( quelque cliose ; .p6rinet&*inoi.>dê faire bienlOtqdël^es-giàiMs , 
çl.quapd.iU, seront bii$^ perinelsrnioî de m'en réj(niir;!>lBjî$ en(ln>qiiefm^li^téàr 

soit heureux de croire à ma parole. ». -;: ; • ; < ■ » ■ m ' ' .""**î''' 

, JiQPgt^înfps vançQoné.pfirpos niaràliands queiMercum,i^ dietifdies rùléUt^, ne 
pi^niçs^HpW.I^ mmndeses prMre6qi»pouririidu?ele^ ptttnon^i'en^Uite'diBlii^lMh^ 
\;olSi^ lep^Mjile «était plainl.en mille dreonstanres île l>ai rareté ë( dé^la'chèrété 
(les vins, S(>us J^oguale, les plaintes ôtnîeiit parvenm's ji«4qli*à Ternpeïi^tiH/hîais 
onii>n |S)Lvoiit p^i» leiutcompte.LegogueiMml 0(4avenvartfffitTéj)0ndre A1Sir(ff0lbe 
^iiltcrécî;quc soii gendra Agrippa prenait d'airtivefïï mesures pour l'ehïpè<*eif'*rte 
mourir 4e:3oif,en' veillant avec soin Rtrefitrctien de^ frmtainef^ f)nfbHcfliCfi-^"et 
qi^e yar conséquent , on avait tort de ««^plaindre; Smis -Pes<^nk){us 'Ni]|tet^;'ire 
fut ,au itQur des spldiit^ de réolaraer ^ntre In prh-atirm de vin dahsr 1ii((tié\fèàn 
les tenait. Il n'y eut pas jusqu'aux légions de la frorilière d'Èpypteqrt ^éïè¥*- 
rent vqe pareille plainte; il leur fui vertemertt réponde : c Quoi f voitti âVA: le 
Nil (levant you^ etvousdemandozdu rîn? > Les lé);ioita<|tfelës 8ttrra2SM''fér 
naient de vaiiuTe n'eurent pas lionte de rêelamcreHes-mémés cit dè^'enëf' tti 
tunmlte: « Nous n'avons pas reçu notre vin, nous ne pouvons paé comfciltï^:'» 
Lar(3ponse cette fois fut plus verte encore : « Rougisse*/., lotit dttH)u, * car 'crox 
cpii vous ont vaincus boiveiit.de r^eau-» :, -i - in. • .:iv«.;,r: 

Pendant le règne d!Aurélien v ces pkiintes conlinuaierit en(*6'r^, etwtfe'fcSi, 
revppe^ir^ur fuUur le point d'y faire droit. Déji\ il avait décrété (jfti^dU'dbtifiëhlit 
gruti^ le. vin au peuple,. de môinerio'cOTi lui. fournissait gratuîtWtlent ié'^jWlW, 
l'huile, )a, chair de porc^ IL avait ordoméde faire achètera tout pirix' WVtfitlE*s 
plaines boisées qui s'étendent jusqu'aux Alpes maritimes , de les défricher, ainÂ 
que les collines, et de les planter de vignes dont prendraient soin de nom- 
breuses fomilles d'esclaves qu'on éfablrniit ^ur ^^ iern{o\tos.h?\iH,'prbàùh de 



impôt dUlriWié «^ (ieu|)lei Déjà lciVklôUBtpiH>t> ônMa\liil m^I^o cnlcuk} itiVniiCin 
quotidienne ùfi- chacui>,:<^i/ac/te fra( ration doekœ , cuparûm ^ ^hàtHum et'àffe- 
rum^ * commfî^it Vdpiscusi; loi'squc Aurélicri éconta-Ies sago» Crtn9([>ils d^ son 
préfet du prétoire (çx\ liM disait : « Si atijounrhui mou^ donnoim iè Vin atr peu- 
ple de Romp , demain nous, serons fwcéd de lui fiureî servîi* <Jcs poulets bf des 
oies. ï^ VsL\\^ étajt pradent^ la distribution gratuite fut donc suppfinic'e. Aofélien 
se contenta de faire vendre, sQUd les portiques du (temple du Soleil qu'il lii^ttit 
fondé, et sans doute aussi à un prix plus bas , quoi(p]e Vopiscus -n'en distJ'Hén , 
les vins qu'il avait pour cela ^jxeniptés de rinq)6t , ou otux ([ue les gens delà 
douane de Rome avaient saisis en fraude., fiscalid vim. Qui perdit à cela, qui 
fut frustré par cette cQnçurivnce de l'empeneur^se^ faisant marcband de vin ? Le 
cabarelier. Le peuple fut rtt)trc Vônloîlfv d^iilaVit pi ife qu'il y gagnait du vin 
meifjbeuiî di^nné i plus' bas prîix ; •ttqu'AuréHen , points le (lédomftîàger- de ce 
qti,L'il ne lui fajsaitpa&tedoh tout à fait gratuitemcilt, finaux pVébèiMriffuTi'ë'drsli^i- 
,butio9,d!e i^iniques litanplies en loile? d'Afrique; et d^Égyjiti^ ,' 'et'Vnèmê de thrtû- 
choirs, ce qu'on n'avait jamais vu jusque-là.' * * ' r* • "• h- ' 

, Le liei* où ciail$ les villes aiUiqiies^ en Italie aussi bieir» que dam U»s 'Giitilos, à 
Uon)c qomine 4.I#y(N>, on falsoiteii grand lecommerrc de^în , él«âil dnc^'espPce 
de VjBStp pf^au gi^rni daîns son iKiurtuur île Utaisonn^ttf^ {cafia()œ\ dans leî4(jil(<!los 
se tenaiwit les rtarcliands. Figurei-vôii» notre barlh» au\ vins du qual'Sîunl- 
Borncirjijlt avçc<sesn(ttlii^ianetttsJ)ureaux^ toutes numérotées k*t portant cbabllVie 
.,pur sa façade le .nom du mart^^ànd ijui l'occupe. Le forum v-inàrium desS'îffes 
antiques n'était pa^ auitre cliosâ II est bien entendu que par ce mot nou> vou- 
lons parlcu; 4^ mai^irhé aiit vin , ctiioîi-pas del'eip^ce rfe linnghr qui , sifyiis tirie 
4éiMfmji,natiqp paveill^, j^ei^vaity dans ckuique maisonide vigriê, à abrîtét* le»* fof rw- 
/ar, ou^pressoir;' .ij i i . . ' •♦! • : 

Les niarrband$ de vin , ^ont Ita corpoiMtîtm fut reconstîtuéH par Alexandre 
Sévire, nous ne savons pas nialbeuréusetnent sur cjfnplles btisofî , n'kivâîent ^ie 
ces cjanahf pour véritables cuml^oirsl^ poun eentrrclégiil dê»î^¥Â»i^ rtl^Vi^Tî^fi?;. 
,,C'çpjt, fj^tfeuil de Pi?)^ éji/))Qpi)eJHi riippefcm t ^r leur iiïom «ti>«r Jeirff l^rme; iwWkki 
J^QilcçSjni „.x)^|le. qu'on, uomniè encw^^on Italie mh\)^^'m'i(^ttf^\%\^''Xi\XiA' 
geaient toutes leurs affaires. Une inscription conîîignéedAns le rè^dt!"!! dl^'GrfithV 
Uççus.mon^re ceux de Lyon ainsi installés : « In aanabis dànsi^eitîium. VEt une 
aptre du mième recueil va plus loin encore; elle néle$ nomme pUrt'^'mcrnV, nit'iîs 
canahens€s^ babitauLs Ati^canabd' , en nous ])arlaut d*un teniple consacré à la for- 
tune de l'ejuperQur en miMne tenqis (pr«u ^énie pn)tecletir de cette corporation : 

Fortuliic AugusUc sttcrum, et'genîo canabousium. ... 

Les affaires qui se Imitaient à Ron)e -dans oei^ canabié devaieriIMne cohsidt'- 
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M)fi'i ô\V'rte'yîiyfrtic; jiisiiiui ces viiis c1(^' rimtiîpn1«i(îôrrfîi^<*ïs}il(W'li]uî''h'iiV^ 
VfVuVrê'mï quc^ lèlal)oi\àt()ïrC socrOÏ'd^ ' ' ' '" " ''''=' ' "• ^'•* '' 

* ' riW vins îl'Âlïenî^ (lé ohiffimtitô espocos diirôrenU^s , voii^ les conri'aissc'i'dtf'JJ'A 

I*)Ou''|)rt*s (mis. L(S vnis,'qnr vous Avez vus rouler n flots dans los tnvoiifiès , 'rtfi 



'art' (Vu oal)cUvlit*r a' su' les roiulre pires enooh», ' soiU (KniiO m'iafiîêVh^^^nMe. 
î!.a bomlie ainVrivlalânjzue épaissie par leur aereté, cm (lirait n)I6hti^i*s, i^hnirno 
l(» ^iTc (lii'u'îis'eii v()ya'iit la IVaiilèûr (l(*s viirius c^n (ivïllc^s (|nv le* ioiilr'piVindils : 
«^ IhV'a ()hMi taîi (le peiùlre si liaul la iiKM-e de» |)areî\s vîiis. t>' Lf^s autres',' l^ien 
iiihr'ivjirsl"(lé ('es |)iipi^»f((\Vj)lofuMoni'uN, di» 0(S vrns du Vîdiean'lHl (îe?î(imeh- 
Va?!e/ivriînssi4irliv/(jiiîilites les pliis rares o[- Ks ptils'(^\(ju'isfe'j! ver('l(^^ir, J^oi^L 
(liu'^Ale'fiauf iioftCl' ^îialéru'l'e^^^^^^^ Vous ave/. d(^iîï riT()rinu"ef noinnu^" It» 

/(ri7r/'i/^'qiie t'«i'nr(t(» ve'rs'(t'l!()rîici1,'de' Ihiîlhil et "auff-i^s poc'^les fins potirriic^K 
v(iûs (mU faîl sî'sôuNéiit" dV'irusU^i* ; le' rV'Vwftr',' qhî iiViirni in()fnsir(^iH'rtnfx''tH 
moîils célèbre, (|uo{<|u^ls(')il'p^ peûl-étriV plus eapîl(^u\ , et denfaViiW 

(jii'on ra'Uoiule piiis l()n^'((Mups ; Te .vrf//? , plus lejr^f (pie Tun et râîidv, "moÎTi'^ 
capillMi^ surfoiil, ('( li'vs raxwahlV a là digestion ;' Us vînsde Sunvnfe; si exé(*I- 
KmîIs pour1{^sest()iiiai*sd(*iril(^s'V»t pVHÏr'Ies (H:)nv{de^('enls, niîiîs(pii, parîrtalhintf; 
se laissent atl(Mi(lre i)arfois vinpfl-ein(] ans avant d'arriver à leniMÎiîihirité'parfAfti'^, 
cnlin*, nu^ili'eîos vi!!S(rAIl)e'(juii doux, s'ont srs.'irùlaires'aux'geiis dt» nerfs îrri- 
fa'illis',' el"s(M's,'*s(')nt nn(»ux ipie 1(» falernê lili-mî^me, un iigiTalde et Wriiircon^ 
r(/rrîilil'po'ilrr(?st()inac. • f . . - ... 

'(^.e soi!/ céVvîns précieux dont on faît'bieii de soign(^rlà vendange, 'ot'qû'on 
a'nûV)yr'\ilMie iWs'iù'g^ ûii instant , depuis la *cuêîllê(t(Mlu raisin jVisqu'aù 
uiimmi ou, laîliissant ('Inïuuûix'sous'h^s étreintes dîi pressoir é( verses dartîî 
l(*s vaslésyô/Ai, ïi's'seronty treiUej()Virs (tui'aii(,'lml(iis sAns iTlîiclie\àvec' ilèi 
v(Mges d\»nne sec p()rir éinp(Vlier la lie de s'attacliér aux piVrofs^ puîy'^éiitin 
fir('\s îï clair', et riiénu» ipie1(jùèfoîs rendus' plus linipuKs'encore aT'âidè'iles'tfiif?; 
de pigeiMHpnni y aura délayes. * ' ""' '''■ '•"■'•''' 

AîiisT préparés, ainsi mis en Ik^n (Hat de cimservatîon , on h^s iransvailij'ïiôn 
pasèoinine les vliis întérieiirs i" eiï (les vaisseaux d(> cuir (rw/^n, niajs eîi 'dès 
(pVâriàutV(ca////VVlerre ciiîte,' d'une 'con((Miancé de deux ui^ies , v^esUâ-ilirO 
de vingt-six litres envfron ; en d(^s ainj>lioivs d'une capacité pàhMlle',* ou ' liion 
«Ml (H»s petits pots, ^ra?rofrA7a,comiiiedî( Horace, (pu, par leur f()nneeViL%aiilet 
aj^nitenl enc(>re au'prîx'(fu vin (jii'iis reiirernÙMit. Tous ces vases sont Viermélï- 
qiUMnenl IcrnK's av(T un li('\iie (pi^on cndiiil de poix Ixmillanle. iVn însoni siir 
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à rcz-de-chaussôe, ou bien ^»co|:çj,^9U$,iji),|;rîfi^$..h^ 

fiMÇ-ip.^-.vwy^'^^^^fil^^cftV; ft t^îff; kwl- ,tf'V,ii fm}t,>:f?i^; s?,m}^>h ^ff^«;,v?,^ ^.v.Vr 
ims .fpH^iH^^. J^,v,w.f j?i>\v^^ 

c'ost un crime d'eu lioirc. De tout UMups il en a é(é ainsi. Sous je^ rois Qt.neKn 
Lare, la sévérité des in<JD\u*s était niéi>ic en cela plus rigoureuse encore (lue dans 

.Te. iy-iTi i!!-:- -.^ :iT'^'7"i..;',|.-; ..r ^iij.j i^. . ..;■■'. i;.'*;^. -J ■;■■":. . :■] -!;,| «ni 'il^ hUi^lUi fi 

la Renié civilisée Jes empereurs. Romulus niellait au pre^nier rang des jeiinnes 
coupables réponse nui buvciit du vin, aussi bien .(rue Tépoiuse adultère. Selon 
rantique législateur, ces deux, crimes se t^naienl et devaient aller de, front au 
inéiuc cluUiment. lîn niarj qui avait troAiyé safen'imes'emvranl la tUfi,et l'ut 
absous par Uonuilus. Il élail défendu aux fennnes dé aaribu* les clefs de la cave,, 
etniéine d'y loucher. Une ieune lille,.k\s avant prises dans un colfret, fui ci)n' 
flamnée par ses parents à mourir de faim. Il paraîtrait nu^me, selon Catôn , (uie , 
si .cbaguo jour la femme devait emjirasser U prqmière fois quelle les.vovait, 
son. mari, ses parents, ses cousins mèiiies, c'était n)oius en signe d'amjtié nue 
pour quon vît, bien à son haleine, si elle ne sentait j)as le /^//tr/ ,,cf)nune on 
désignait alors le vin par ufi vieux ï|iot , d'où dériva i)lus tard celui dé (pnm" 

■■Wr' «: ? I ;•• ifn* iIimÎIi- ■ ■ /:i"| il- ;iiil'fi'» lii-nj. ••■.-.}! ;i;f .' /t. ^')fir»»! !;['»(!!•, ;)j. 

Les femmes, ainsi frappées par ces défenses sévères, ainsi sevrées de vin, de- 
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valent se coiitenler de liqueurs moins énergiques. On leur permettait lepassum, 
par exemple, piquette anodine dont le peuple faisait ses délices, Martial nous Ta 
dit, et (|ui, selon Columelle, n'était antre chose que du vin nouveau larfrement 
trempé dont on augmentait la saveur en le passant sur un lit de raisins séchés 
nu soleil. Elles avaient aussi ces boissons faites avec des fruits dont Plaute a 
voulu parler, quand il fait dire par un maître à son esclave : « Prépare le vin de 
miel (commiitce mulsunn ; apprête les coings et les poires , (ju'ils chautTent bien 
dans les bassines; jettes-y de la cannelle, etc. x> ; et qui, à prendre cette recette à 
la lettre, aiu*aient été de véritables cidres ou ;;o/rf.v normands, comme celui cju'oii 
extrayait de la poire dans TAsie Mineure , au dire d'Artémidore , et tel que cet 
autre dont la ponune était la base, selon PlutfU'(iue. T/esl tout au plus si , on 
outre de ces boissons peu dangereuses, on [)ermellail aux femmes une sorte tic 
vin doux , nomme defrutum , qu'on obtenait avec les vins les plus légers , 
trenqiés d'eau, parfumés (raromates et réduits au tiers par une longue ébullition. 

Ouant aux vins grecs, Tusage leur en était interdit, tout nous porte à le croire ; 
et pourtant ces vins n'arrivaient en Italie que mêlés d'eau, dans une proportion 
même assez notable pour ipi'on les crût inq)ropres aux libations sacrées. Malgré 
cette altération qui prouvt» moins, selon nous, la fidélité des vignerons grecs 
pour un vieil usage de sobriété, que celle de leurs marchands de vin pour une 
vieille coutume de friponnerie , ils étaient, ainsi ([ue nous l'avons fait voir, la 
boisson préférée des gourmets : c'est (pi'ils étaient cliers, en dépit du nié* 
lange, et que la cherté di\ja était pour ([uelque chose dans le mérite d'un vin. 
L'impôt iportorium} (pi'ils devaient payer , connue marchandise exotique , ajou- 
tait encore à ce prix élevé. Toutefois, il faut le dire, c'était une contribution i>eu 
excessive. Elle n'excédait pas le quarantième de la valeur de l'objet vendu ; mais 
la modicité de l'impôt n'ayant jamais été une raison pour qu'on cherche moins 
à s'y soustraire, les contraventions étaient assez fréquentes. Plus d'un marchand 
faisait, connue nous pensons qu'avait fait (]aton , seulement peut-être avec moins 
d'inqiunité; car, vous le savez déjà, si la contravention savait être hardie, de 
même la douane romaine était rigoureuse. 

Toute marchandise», le vin surtout, bien entendu, qui était inqiorlt^e dans une 
province ou qui en était exportée, soit par terre, soit par mer, devait^ sans 
excej)ti()n ni privilège, acquitter le droit. A pcMue faisait-on grâce à ce que le 
voyageur emportait avec soi pour son siMvice H pour ses besoins ; de plus, l'impôt 
se percevait toujours sans préjudicedupéageepron devait acquitter sur la plupart 
des ponts. On devait déclarer soi-même aux bureaux d'octroi les objets soumis 
aux droits. Si l'on faisait une déclaialion fausse et (|ue le mensonge fût reconnu 
la confiscation s'ensuivait. 

Les plaignants contre la contribution à ac([uitter n'étaient pas moins nom- 
breux que les contrevenants : c'était à (|ui crierait à l'exaction , et souvent. 
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î)l) ii')il ïUî ,i<i ;]n'»lir)n|)')'i'l ?/){ iup >»')mio>^'rr([ >")Jj iinil')iiil^il) «riiin^. Jnoio^î f^Ii'np 
-{)!) <i')I h) *)fqiio([ ni) î^nT*^ ^')l ]i\'i\yl\\ify«iv\ 'x l'io ^lioilur) ?.'\\) f)iq» -nl-nui riiiny *»n 
hi')n'j^ inp /!)'»•) >fnr>l) i»:iij;'niiil»(>'ilMi ^'jov mIi 'uI)/;! /; ;^iiq ^noi/n ?.\Hn\ ,>')f|-)ijj;<| 
')!) ;<nnir>|j;il <^iio«i f'.wow ,'hiii;'I /ii'*iiii '»biT(»iii ou r. 'l'ijn'»» ih )m <'ijnv-\'>|)ii«j»T •>!> 
-^Z)! Jnoy lio .(>/v\ov.jvo\ i ;<i'nMui(l >'j|« rvujiijnnd ,<.'^j\r\iM\o^ ;">! <iujl> ')'iiiii)ii()'i <^iMr/ 
-•iij>i ,iii')illi;((i 'N}([ ,ÎjI ?\\;\i\ y<'m^\'K{\'y\ wml r")l^il[')yij(>ii <')\ Jf> 'lii; l'>il jjh ëlivîio 
-•ijjijj» ')M()ii ni) jjo rrmio'J iMj*vAn\v,n'»^>\\\ i;f ')!) ksj>\-a\/u^«\ f'A rwnû^xt ?[nn\ i^t jtjol 
>")(]/) >^*)l)iiir)iiri 'r)'iliin')ii'n 'Ml '>|> 'Hip'-i'f •♦! ^iioi-n!in'> <ii(Mr .>'>u'^-\i>''.> ;">Ij f^ij 
v.•>^\^\^^JM>^ ?/A '\\y< 'i'))')\'y\ ^ijoii '>!) ùwvy^ >\\{h\ 'rru)\ !'♦ . j'jil.n)'» ;^noIiMiy >iiuii 'uin 
;'i'iyi»l f)i^ *)I) )'< i')>in ')'iir.'l m;^ 'd» ')/ni mi l>'>''> ijo i- isilH.i:»» -^jul >•»'> '>!> <'riin ^ulq 
/ï'.uot] -M! <^')qv) ?^'>l ,>ni(>fiî m; .ni : 'Miiniiidii^ ')i(iv i;! •>!) /mII-)') -Mif. /»|(|ifi*>y^ 'u\^t 

Mlllill'il MMI Sf"/)') \')\ - - , hl(»(Ili'l) /)''Jl'»!)!»n| (;1 .'!! ;-|!',- >\^^^Y .^|)(| Ill'Miri')! jpiJfifn 

•-'l'i'Hiwiio') ^'li . ;i')ij|wlirnj '^'Miliil) >'')< ^ii;«l î-m' ;i. 'ijifln'l ii'î'l inj) iA'\iv.i\o\» 

i\'i< fj(»'i'>>/;j hr'jHi'>i/ iiqi <'t/y,\'i>') ?')\ ;*i'>'fii«.'» - / ^ .iii'Miii'«iv ii.n /i*jij'ij;in» yb 
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cjuand il s'agissait d'un percepteur d'impôts, comme Verres ou comme Fonteius, 
les réclamations ne laissaient pas d'être fondées. Ce dernier fut véhémentement 
accusé , par exemple , d'avoir indûment perçu des contributions excessives sur 
les vins, lorsqu'il commandait dans la Gaule, et il ne fallut rien moins que 
toute l'éloquence de Cicéron pour détruire ce grief, l'un des plus graves qu'on 
élevât conlre ce gouverneur. De quoi s'agissait-il pourtant? de quatre deniers 
perçus, à Toulouse, sur cluMpie amphore, sous prétexte de contributions (por- 
torii nomine) et de quelques autres menus impôts dont les agents de Fonteius, 
Titurius, Porcins, Numius avaient de même grevé, sans trop de raison peut-être, 
les marchands de vin de quelques bourgs gaulois. C'en avait été assez pour (jue 
IMetorius, le principal accusateur, vît dans tout cela un système de fraude 
puissamment organisé, et prétendit que Fonteius n'avait pas conçu en Gaule 
l'idée coupable de mettre un impôt excessif sur le vin, mais ([u'il en avait mûri 
le projet en Italie, et n'était même parti de Rome qu'avec son plan d'exactions 
bien établi. Rien n'est plus redoutable, dans une affaire de vol, qu'un voleur en 
accusant un autre. Or ce pauvre Fonteius, l'accusé, avait ici des marchands de 
vin pour accusateurs ! 

Nous avons déjà passé en revue bon nombre de vauriens ; nous pouvons même 
dire que, dans nos visites minutieuses aux auberges des environs de Rome et 
aux cabarets de la grande cité, nous avons vu remuer à nos pieds tout ce qui 
s'agitait de plus vil dans les fanges romaines : sans avoir encore abordé les bou- 
ges plus éhontés, dont plus tard nous Jiffronterons le seuil, nous connaissons déjà 
l'élite des vagabonds, la fine fleur des coquins antiques. Quelques uns pourtant 
restent encore à mettre en scène, et, avant de clore ce long chapitre, nous 
allons vous les montrer. 

Si nous ne voulions vous décrire ici que les lieux de réunion publique, quels 
qu'ils soient, sans distinction des personnes qui les fré([uentent; si, au lieu de 
ne vous parler que des endroits où se rassemblent les gens du peuple et les dé- 
bauchés, nous avions pris à tache de vous introduire aussi dans ceux (pii servent 
de rendez-vous et de centre à un monde mieux famé, nous nous hâterions de 
vous conduire dans les ton.s(rines, boutiques des barbiers (tonsorea), où vont les 
oisifs du bel air et les nouvellistes bien renseignés; mais là, par malheur, sur- 
tout si nous visitions les tonstrines de la Grœcostase au Forum ou du noble quar- 
tier des Carènes, nous courrions le risque de ne rencontrer aucun des types 
que nous voulons étudier, et force nous serait de nous rejeter sur les topistrincs 
plus rares de ces bas quartiers où c'est un luxe de se faire raser et de se laver ; 
par exemple, sur celles de la voie Suburrane : là, au moins, les types ne nous 
manqueraient pas. Nous aurions la tondeuse, d'abord , — ici c'est une femme 
(tonstrix) qui fait Voffice de barbier, — puis ses dignes pratiques , les commères 
du (piartier, qui viennent s'y faire coiffer ; les esclaves qui viennent jaser ou s'en- 
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"l'^loil ^i>n '•Il ')'r>)')j;'ii;» •>! \')<<i; hio ^'/l'uiiioil <iifij ^'J jiiolt <'>Iii' <mI» IiUk '>. » 

iiiineurs (myropoUa), el même eu celle des médecins ymcdicinw). l^^^|tti^sj„^jA«fiç. 
i.ouve^'^^s(,tS|i|j^jjv?,\-fls-n(/p^,s,e^^^^ 



I-'-Im: mv;m.-, ! 



I. Liïi.^L .x^. L-.jJi. ...... -.J 



i; '«ri.»! ■•T»' 



!lh»,>. 'n:,;j'»i'î'ji!";'j î--» iî i.'i»»î» li. .-ii;:.!! ■•: u ■..■.»: '.ii!) M., i; •ii;;.' ■: ' • -'l' j» 'i'?! iiliwl'il 

Or ne se poiirrait-il point fîûre (lue le medUus, assez iffiiorunt , comme Pline le 
lui reproche, pour veiidreàrocc^isiou.du //fm/wm, poison à^s plus, subtils, au 
lieu clê cinabre de rinde, fût eiijuèine temps assez impudent pour, livrer au 

iH 'Mil! '.■)-'llu^-"»'l •ni;!!;,-'-!:" 'i.l"»,; î; pi, ■■(. *■ ^. ■. ^ ^ ^ ^:.,:' ^. :/■•;' •)!. i^îT.lli'.rM 

premier venu, par conséiiueut au prenner assassin, (lui s'aviserait dVntrer chez 

^l;•||•.'J l'»î'.i: ■ . !'>;>•. -i !'!*;!*n.'i. w'^^ I- ' •:.■■■/ '■ '-',. .■ -.i: -i- .;■ - i ;■ • ■:':<n;."!; 

luj, les drotrujtis les plus vénéneuses ? Ce serait là un détail, de police et de méde- 

.ll.l'l'JjJN.I >r-.)i <j ••! ^'•II!: .• I»ni; .;-olj •:;..- .'.l-.. !■'• i,-:''-' ,," • • , ■ ••■■\\^MU, 

cine lecale des plus curieux a étudier ; mais des tableaux d un intérêt plu^sùr, 
encore, des Dersonnagps qui mieux encore (juc ceux-ci sont nos héroî^ et i\os ae- 
teui:s, réclanient lesxnieUiues pacés nui nous restent à écrire avai^t de finir ce 
chapitre. . , . i « . . 

Visitons a abord les, mer itoria :.ce sont des lieux, je vous assure, que vous nei 

, •iiff jiii hnjîUh 'niini*»!» li Ji;*)niii; «(;[' >.iF'm hk./ ir. , ur*;. ;■■■'../■;'!. jî:'; ?- i.i'm »'•.'! li-Tit 
ser.ez pas fàclie de connaître, pour lu compte de votre curiosité, sinon i)0vr l'ae- 

quit de votre pudeur. 
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-! !;i/,|y 1 j-i i il '■ h. Il I i.l .''«Il " ! ' ^ . •''• ! 

€ losonl des gîles dont los pms lioiiiiiHos oui «ïssez le earaelère île nos hôtels 
g^i-WîsV'nVaiè doriïîtffs'pîrt^s; Ifes tiliis nnit fiinies- V;ont 'eli' rè-vaiirlie hsU'i' st-ti^Wh- 
tli^^^n\ix'Uipahtihs::'î16 cétle'dernîèré resscmblîiheeVlîi'synohymle'dahi^ lêy hOTn^s' 
è4c * iriélhié'dbi-ènùe coittptMlê': fiinieiîrpf; ê<;t brfiVl" oiY'/wi^rî^^^^ 
bît:^^' siënîfî6 Itôfêl pitiu '(|iiêmânvà^^^ ; d\iprèsi'^'ciuî' se pîi^isi^/'elic^of'e^ Vliez' 
]ir> t * ^^j'K'fim fie 'vMis'oh' î^foriiièrez qtie nlMîAcrehienl ; ' rnais irëiiipirtons j^as: " '' ' 
'•""■Jh'jIlcâs^agci^dirD/^Xvifp nous édîlïê compréfenrêiil slurTa'ilîïférenc^e'fJpiî bxîstaît' 
éïr ît *é'lé metttWîum, -— c\>sl denionh^fe([ue'n()iisvoul6il's'ï)âWè^ 
,V1 i^tib!*'6tdniâ!ir^: CéTie^i/dlt V\\)m\ ; se loue poiir un lôlip: teiiîliî!; A 'dc''^' jier-" 
sô*Tfit(*s:'<*dfihUes'ét Wirhps,' «m Io)igtnii tnrtpyi, cerU^^qu'è'^pèHnw 
fok^cî'îiujbtJ/f'Tejo'iitV «'/<py*ê /iî rfiVi , » êl à des pei^ônnés qu''ôii' rk» côiinàf/l j)!t<; 
i'^^^«ceWtV/)}'>^5ow?'.«: J NVst-œ piis 13 'totrt a lail Thn de >es pîfes f(Smiils qdi*' 
ri^^U»s/ï^J)))èïôtiî; cRaihlife im'diilc'e, liôtel gîirni, oii/si ri()us (tes(^êîûl(iii'sTÎlli's1ias',' 
lofi-^ibii'l'Cl glté'îi •fA'frftiîtV AénlemèhV il lié sériiïile ]pas V(ii'îl'\^'Wrf, oo^rinie eljêi^^ 
iKi?visVili'lé niaîsbn^UMrtî6'fes d^s(ih(^'es A t'es lobafîo'ns de'fui'iîifd.'^ii nê'lêlirWr'i-' 
sii ^ttir Vîdè1è«'dH'i/fex»(îi{teîii'; Te S^ixiènneiet lii sVpluMik%'îSn^^ ôxêrnfiii^': ■^âi^''fl^ 
Fauif bien (pie vous le saeliiez, les maisons do Rome ela'îHtt'mi^srMeV^'eîii'VjVi'ô* 
oc-Htis-^Ub PrfriKjet niWW\'cbiniUèWoWs''ânei fout aussi ïnciriValiïic^es 

àT^W^ôiiiii^àiy ■-•^'•■- '';;■''■'"' '" ■■ •"' ■.■:-. ./■«V-v-^ '■'•■-'>'*' 

qi^l'SnVéht'ftiy joiii-te'jbiti^; ph^^^^ 

jâWi'aVsJ plî^ àihîiéî^éf' de 'qlinr s7i'olîetcr un ■nVMWnciJ eîlphiJlti' l\i!^'it^\\r';'{lîi^' 

^I<ïê''t'ôVit''*î>ropfl^airé''^^ 

^'^' IVSy Wt(^ï>^'ï^rdé'lWlll^=lls gfîthdes vïllesVgôhk'saiis'fêir ■nï'liéu, '.v/i/^'^i/r' 
^!?*>Y€>^y'^HM'dH-ndra^^^^^ 

^ï'ouve aussi, nous devons 1^ Vlîré j dés ïitWeîîilHniWphïsMlitW (Condition 
sero force à déroger, «l-qul, ifu d^pU delà vanilQ. qgfiLN^Iaut «cituyen romain uk^I à 
'^. '^^Ijiler qu'une maison ou une partie de maison dont il est propriétaire, sont 
i.;. ^«•aints de se confier aux pénales mercenaires du mcnhnum. La lennne et 




..•'7^-*^. tels locaïaires, nous devons le repeler, sont rares dans ces glles. Dordi- 

^ €m(^nie les nientona sont si mal n.ibues, les gens (|ni viennent y camper 

-i vi^ %- pendant leur court passage» si peu soucieux de la propriété d'aiitrui, e(',la 

- ^=^ t:adent si impitovableinenl, en vauriens (pu aiment a détruire quand nn^me, 

^^^"'îe legîslalêur îi inipiïcileinent déélaiT fata îVia propriété cet iisage clés 
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Jv.WWV^HV.Xrç In^fc;?; ^V. h|. lifl^lai^*^ f.H f l Ifiiulf^i jt Jifiej,!^^. ^cty^fi.ilf r.Wtt^VVjif AI? 

Séi}tj(iLit^rîf 4il .s^i>i)irii'uiejlleii)ent. JLe l^îMl)«<'r, io»| au plus, V-Ot é.lé.dignç.fltjjjpfp-ç 
(jj),s(ji:y^.l4on. El. p9urilM<>i.«^iHW^*^PAi'ce qu'il osl curieux, puxctMitul.çu).! ^)u\;^\*ij^ 
or,(;i»,\uî,>f)^l.iiioi;;t \i\ (k:^i.cus>u^>a^ts [m\v (igiirer dijiis iio|rv,jg^cvic, .^îavv^'n 
tjjjgç et,r.U};i9ïyUyuHl-ils junmjs élê iniputr.s àjCiiiue^ suitf><ij: à dçs,l^ajclij'\î^*3.ï ..I^c 
(•oi^jinélvigPifj^ff^iTil.pusJufij^ Tcspril (tfNjije uuUjr.r! ai, raiicvjJ/UQjfJlii^ 

l)cji;bje.r .(j^uivdeuiuu^Hiif^.iîi imepuilupio iu( <>iijiue ; (ï i'.oui^ieul .vous ni^<»,Vflirio.?^^| 
rCiVoit.,po^u;,,lfHM^-! VcPMV^f?.^-^'?^. !H9^.^i*^ \'^ laronuMiue :,« S^iii*? .pJJMivT, ^ u\\sl-vWv> 
H^s tj(j.ul ù la (uiH\ieiUt\0)iJ).ine.IMulaniut% cl p(),urtanl iMmyvljÇ: pouniM^I^ <'^V^?W- 
r.ij^i^V^W.^M.JbiarkiepU^ :. -: . ., -, .:;:-: mi.-.I 

^,p^\^^^((fns(a(ies,, uous you$i.!uèuenoii5>bi(M)ejicorcdaus les |)Quli(jujL"q «h^s^^i^r-^ 
fumeurs (mr/roj)<>?iai, el iiuMno eu celle des uiédecius malivinœ]. Là .aussi « çh(r:f 
ces^Mï^piri(|ues ru^^iaius, .(pii juç se couteuleul pas d'ordpuuer des drogues , . fi^fiis 
(l.ui k^s j^jréparcif J i^*t (jiii .^s veu<leut eu\-uit^iuçs ; lu, dis-je, en ces boutiques ii^iV; 
(^cyljÇs,. j|ar^y^lles à (;ol|cs do nos a,putliicain»s, s'asseiublenl aussi (les. oisifs ei, ^ç^, 
uou\ej]|^stej>jl>^i^^^^^^ ; uofis^s.e|i()jis diaujaul plus lenlés d'y eulriT,. cjuc^f|ouîi,y, 
Irouveriouî^ ijeiit-tHre (uielqueis. ltus danuc^^rtMix déiâ n*ucoiUrês ailleurs. N.Vsl- 
ce g^is la, eijoirel, ({u'ou veud les j»vii?ous aussi bien. (pie Ips reiyèdcs, lu |iipi;i 
aussj|l)i(în nueJHîiiauté? t^.rivîucb(r/k uu':decin,(lil un personnage du.U[a/rA<vi(/, 
d^ rianlje, it\ là je.ine donnerai la jnori avec du poison, » ..... 

!' i" ' IIh) arl îiifMrionm atqoe H)i nK> toxioï niorUMïT dalK). ■ ' ' - 

Ur ne se pourrail-il point faire (|ue le inedims, assez ignorant , coiniiie lUîiie le 
lui r(M)rocbe, pour vendre à Toccai^jon du minium, poison des plus. subtil^, au 
lieu de cinalne de l'Inde, fût en ;u(Mne temps assez impudent pour livrer au 

ri ■■;i;: ■ r \* •>■ .■•.-.; ^ •.■•.■.■.., . ■ ^ ^ ^ ^ ^ ■ .•■••.■.'• i\\ \f\ 

prennervemi, par conse(iueul au prenner assassni (lui s aviserait d entrer chez 

'•i-'-" '*■■ .: ','■','■■" . . . . ' ■ ■ ■ ■■ - r.-" 

lui, les drogues les plus v(iiRMjeuses? Ce s«Mait là un détail, de police et de méde- 
cine légale des plus curieux à étudier; mais des labl(»aux d'un inté;rt^t pluS:sîfhrr 
encore, des personnages (uii mieux encore (nie ceux-ci sont nos héros et nos ac- 
teuiis, réclament les (uiebnies paces (lui Jious n»slenl à ecrii'e avant de iiuir ce 
cbapitie. , , 

Visitons d'abord li'iS.meritoria : ce sont des lieux, je vous assure, ciue voUs ne 
serez pas fiiclu^ de connaître, pour lé coinptq de votre curiosité, sinon nour roé- 
cpiil de votre pudeur. ' 



js^^^r. 
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Ce sont des gîles dont les pLjs lioniiOles ont «issez le caractère de nos liùlels 

ï)!ë^htfx7i»/yffii/rf^/J'Wé cé'tiii'Hërriu-vè ressërà^^^^ 

""Uh^ |JàsSëg«iau 'O/^Vlèc fiiriis'iàiflè cwr^rétiéMlJt' yui''fô^!Wérei^<^'iïiW'fexrstnit' 




!/incé-m^p^^snA\v: J'N^est-ce'm'iâ idwtia'raiiTiirt''ai'4'êi''p^irTiwiiil'!! Vf»i*i' 

iWlu^^^lVéï6hUï.a.«lifLV4ydWM'Wïei'gHrtii/ôii:iirH^ 

Iftgëinbiït't^t'glVé' û 'r.i'ti(i»V':l;cHdéWiV^\lMl' 'iii^ii^'^^^^ 

iitkislWi hinî4)h^l efVHPfes' dë4lïM*ii'il i'^^'lôl'f/fioli^Ullf 1ià'iHM.*"rtH'iK»MMlr W' 

faut bien qne vous le sachiez, les maisons de Rome' l?l.'i'iëHl'dil!iâ?'CTm'éy'(Wi'è' 

o»al*PàVl«J;'et'inWl.-c';'éliii\iHë^-b^K'to^;VW^^ 

a^ïM^r kKiViWiW ■ V'>V\\\\\\\^ '^Mi')'.M/'Mii >'.!» MÎIr» ir» 'mii''»(ii )'> .; »>i\oi^(r\ymi r^'iiiMinifl 

trouve aussi, nous devon§ l^VTifë'j flfe'hWy ll^lihfe'iilïis'rfe '(^Hrià^ 
sère force à déroge^,.^t|q^^(^J3îtfépit.dçi,^a,.Naftjt4^4tf^il(^yi^^ romain met à 

n'habiter qu'une maison ou une partie de maison dont il est propriétaire, sont 
contraints ae se confier aux pénates mercenaires du menlorium, La lennne et 

,111} ,<ilUlu<.>Mil\^<ub :iu'iiu| .n\Mu\uu.Mh unL5iL)'»()'L(; PiImI'»/ 'IIJ<mJ 'ul^irKj'n ([(1 

les emaots de Vitellius e\i icirent réduits la. Selon Suétone, ruines bar. la gour^ 

ini "lu'i 'jli'iMon JiimIu'uuij \ »<''ii -uci'»! 'jin-'uiuii'» lui ,'àluill '>n 'nnr.iii > 'm» m;mI 
manoise de ce^glputon; abandonnes par lui a Rome sans. autre ressource que la 

maison du us babiiaient, us' la louèrent et s^n alTercnt loger a 1 botp 1 garpr 

(meritorw cœnacufn). Ils n en sortirent que pQur aller liabilerle palais impérial, 

Vil^-^iiUl l'Vi'ihii Kii I. yiM;'»l(ii;l <'»l» ''iiwn :Vf\\Mi\'.i i\ /h*mîii-> >iild <'>li '»Ii,i?'»| ^ni) 
itèmuff, comme on sait, revint empereur. ^ 

IDe leis locataires , nous devons le repeter, sont rares dans ces gîtes. I) ordi- 

nîiire même les mentona sont si mal nabîtes,- les gens qui viennent y camper 

sont pendant leur court pas*sagc si peu soucieux de la propriété (rautnii*, c( la* 

dégradent si impitoyablement, en vauriens qui aiment a détruire quand même , 

que le législateur a nnplicifemenf déclare fatal it la propriété cet usacr^ des 
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quelle que soit l'hôtellerie ou on le mené : « Tiens, «ht-jl, a celui qui veut ôtre 

mal pour mon arpent. » ,.i ... .♦ . i 

,.L jn.| MMMMo-.i'.MUW»wl^a«ipwHitne».niihlpefu*ialr. -'••^ -h^'.!. m.u. -..ji-h tniP.n 



li'ilji'ctak» |iîs-lcnwd\lMria'm''frtlib^^^^^ îiï^'ô/^iri'lial^ oc'^itië' AfïiTïa'rpax.iie la 




crasseuse.» .m-s-m' îir-. i.- -, .)|' •.._.•■ «■ . 

iilfiu'i I'» ^••*B^VfiWrmV'o^ft^'ttoVtaAirhiic^ ■*''''' .''"**/* ' '. , 

•»l>i-'.-Mliii;'l^WV^-WP''*ï^*<^*^^^"*"^' clèiiëHm,'rriiKîaln,'(ilin-?idt«1:'"l »''•'«»'- ''''^''" 

-»lPafitepoprèté'tlèrhiWe9$e; Jugez (te oell^^ "'* ■' "*' ''**'' '''*'"' 

^iDansHà -^tillc» oii' ^lariî^ 4es ftiuik>Ut^ ; la i>Uîliî<rl" ilcraiibéî^gès ^^làîenl^'iTiini 

imiidbs veplai^e^ V i^*ni«$»»« (^' g^tJ* ^<;'lbntefî Sortes', *pPïè-nl(ïle 'de valeurs' ou '<lfe 

débirti(HiG$i*ébengfs pàv^tïir IVîphhV <^t-fehr lej^cjùcls'lé^ yeîi'x' pfuclenls'ile'rècliie 

ebidulipèfiteur-'étalentlmïjimfs oWê^ls:^ fJVa^itie'èbil'^m'lieféùr"^ ce'oùe nous 

«ppftkflrions'Uïi'huifislttf-i^dé^ dët^îér ihagîlllrht llusaîtla'visî^ ces liôïel- 




prêfet de police de Paris, au xvii' ou au xix^ siècle. Lôlii d'àvoii'' rtnï^iqln'ê 
dâ.cetie'id«e'sage,'CeuK<i nVurènt mOrrte pas TJfiiyhTiébr'de lit rcnoii^^^^ 
pfeinibFSiNou94airetT0u\^eroiis ttu iVioyeti fige; ftPâr-if^, éi'bé qiîî voiis <*tônM 
■bidn-mibuxionrorei dhns les ÉtalB du Oratid-KlMrri'iitissl', a Catâi.'Voïcree''qii en 
^U-iMaréb^Poli> i t SaehbK qo^ tous ^eu\" qui ti>Tnnéht atiBerg;eiL»cm • 

de.cflUîl»qu^ils'hMllefïrent', le-joor; lé n1()îs,dé ^àt\jé qlie tôilt'eranneé,' le (Vraml- 
iKhait4)(5oti8avoipquï*^ii et vient par sa terre ; et c'est bien chose (jui apparient 
•Ainlo-.Hijreî>ilu)hiineR. » ' ■ '"' ■■.;..-.'*'•: <*») 

ijî'liti^revoiionptttix' auberges de Rome; et voyotis de qiielte n^mî^re r^^^^ 

ïiieHure'y-étartTiiw(? îeti' J)ratlqueVl'h(?' ^cWb'd^^^^^ 

à A " tivJ i» , . ,. .. ' ..■..,...,, ■ ■. .■••'I'". , j< -,1 fi / M 

louloiêxplft^tion.'- I • 

A peinc*éir6iîevÀ90Ïyte et (iitoti, digne trio de dêbàuc1iés''infànîéarsonl^^^ 

linstaUésidans^-aiiluirge; Vèft^ge delerirs orgies, que la visUe''du licteur >T'ent les 
ÎQqùiéter^* Nous entendîmes , dit Pétrone, quelqu\in demander à notre liôte 
:quel$ étai&nt les gens qui venaient crehtrér chez lui. Celte question ne 'me plut 
gufenev A peine son auteur fut-il sorti, que je courus m'informér de rolijet'de sa 
visite. — C'est, nous répondit hotro hôte, mi huissier du préteur ('^îc^rf m ir^^ 
torts); sa charge consiste à inscrire sur les registres publics les noms des étraii- 

*gers; il vient d'en voir entrer deux chez moi dont il n*a pas' encore' pi:is les 



A* HOSTE Et DASS L ËMIMKE nOMAIN^, ... , IJl 

noms , c est'nquffiuoi il yenail s »!UprmQr„dy J^e,^.d,^,^jyi|ç,fl{iis«»wîe ^if}e \w 
profession. » ,. i,,.)!;-,,- ,,,irii timmi Itim 

La formalité , vous le voyez^ était ti)q,t ^jfaiJtJ[q.,ffl0flfje ,„fi'pst-à-(lire tout aussi 
minutieuse que dans les aubefgesdè nosiviHés'm^dëme^J Pétrone en prit de 
ronfbrage^-^,8^^ 

s';étairf^^ ^Jb^jngp pl«?..4i^qgeîrpi^i/(iMal ne-pôris^tç/uBlt/illiuIil 

se ser^tît', J^ins^fm^ ^ps,ç,qinpf^g|ipns, 4ju flopjbf^ xîtes ^^|q«6e8»^réi»iltiéB8 
dé?iantes.(^.e la. jpïffje^^ntj^flujoujç;^ eq,,YW^, ,il.pritil^ p«Wi idei dcttânipeiifppucjBdk* 
ment avec Asclytç, pour ne rentrer au gîte qu'à la nuit noire. .'t?ivi>rivv\ 

Si la police savait p^rer^dre aiiisi ,sçs^m^^ et contré 

leurs hôtes si proiwpis Âls'entendre pour J[i trompet» de bompagVitei Taubergiste, 
pour peu qu'il fût honnôt^^^,^l9if5a>J|it, pjE^s^^ojns.preudï^elès i$Mnn«q (cAnki^ le 
plusjjgj-and^ombre 
mandpn p^^^^^ 

etjYJ^ilf|nt ^ .n|m^ çi,çl^{Q,^y§r,^„:Çans^ cqnfipflCQifeiMAq ^6%U8<ai*iihaklidnlî 

Il n'estimait pas as^çzjsçiç djgfie^,|mt^^ povur.^Mr x^ftpliw.qu'Âliles-ôiirvdîltaiifcrfaiis 
cespcp De 1^ dejs rixeis ^ coi^Ui^\iç|lç5 ^, . lbei;r^Wl5$l * • wa^s boiiffftnineiSî aussi .cnièfcnip4 
lois', comme jcellecjuç^ijj^çpflfjf, eivcpfe..pé:tjrppewjOtiqtte^ obvwi allons- ïpprodiiirë 
d après Tui , . non-.seuleipent.ppu^.lp d^{^\\4^,Q^\^hs^{m^ 40» éabarefc;>Tnai8 
pour le .t/jWef u Cfltnplejt qfilfîlJQ Roi^)^; pro^flktei , d'une^aubenge- lomainèt «ii«er en 
rmne^r^ppndunt\^^ ,,,.,.,:, /,/ j,.- ^m, n,// m, .>iii;'l •,!. -'.ifiM} •»!» t'i'l'iiq 

^ jWo^ troîs^va^^ efcGitott ,l]jour«îieux;ineèiiwriélir> dé* 

bauche, ne veulçn.l,.p<i;; d^çep^re^a^ IJ^UiHi rniu[)geoi/6t se grilsentifou9'lé9lM|- 
bitues de l'a)db|çr^e|:,il^^j[}^^^/9qttiQ^K)r|gieS;d^ sallb coHunoneidàns^ftesi- 
queliep Taul^erg^^^^ çQpjVHi^içonYiY^ obligé, en slio^taBanl/sàiiB 

façon à |a taljle <^,s,|)^YQ|jps qj^ lui,ttgcçi^nt ;* iilsî «e|S<;*iti do»c«ftiitl scjrvip danslcdr 
^<!lia^bre^^ «t ^ç'estj l'ijjifj^ pi., ^^isn^^]of!à(^..â^iW^mlifni(^uuip^ 
des hôtels d'italie , leur apporte lui-même leur diner. En eniranikyiit'reflfiai^iie 
iç lie sois quel^é!por4i*e4aii^.la çbam^ e^aussiUJUtses/aoïçQQiiç/s'émlfent. 
Lelit.est.dérangé: Giton, le^>vêliçmenls en dé^prdr!9>,|tiwtu»irnBoinà^laim«ni: 
il y a la sûrement quelques mauvais desseins trames, et memeidejijyttiif'ttim- 
mencement d'exécutipîv ppur l'hôte, c'i^st |9\|i4ppt,'.?tfuiîieqx4 il s'ff^rkifîMf / 
: « Qui èt^s^yous? des ivrognes pa,f^e^;^'ag^ïute?^QuiJ^elwt^s-«lArest6îlcfit 
coptre le mur? quel secret ,(]|çs^ein »ye2rvpw,mçu?binéil.ife c«olâ,-mt»foid(que 
vous voulez déloger çettç nijit^çans n^eii^.erjieilpy^ridp V(^i^rfiliainl)i^ i u^iipn 
sera hein. Je vous feyai voir quç ciçtte;W??sQn içojçp p^'appartienitiMif; h (pielcpie 
pauvre veuve sans appui, mais àlttarcu&J^aQJi^^M^^).»! ,.: i m. m ,i^ / ) li^î/ 
^-dessus la querelle s'engîjge,. . , .-; ■,.,, ..:,-r,>.j .. •.î^;--!!.". .■jh-.iI-) •.- .m'^^^''. 
'i Tu osés nous mep^er! j? ^'écr^ei.EluTOJpe^ Kt. en méweitempRillrdomieà 
Vaui)érgiste un vigoureux soufflet; mais celui-ci , échauffé par les nombreuses 



..; a3!> ' iLB»i«ll(hiEIAM;iUES' Kl LÉS '(TAttKirbTS 

Mti'lanoeà 4a!.lèttt>;d'Eupnolpé une crut4M<to1ert«eqQi'kii!mèiitlKllé fi^ht ,ei le 
'ni^cputïifirit^B^anfhiti'toulpsjambeé. " '■■■•'' ■ ■• -i-.H'r.iici .m-: .;i\ 

» Iflwreàx A'iim»tel«uU»agP!i!'notre poolo se sarKitu^u^'gi^ttrtd 'oharhdelfet* de 
»l» bowi'OttetoUàfpii pMirjjtuit-leftiyttrdgertfiui'vr^ frjjpiiiâ^Vt'^à WiirlLldîbi'As, lui 

'irimiiimW'UttJincfleconp qù'irwm^ ftufiroiit- •' - -.".'.':.- 1 ■• i^ri 
>:: ' HlùnLes valbts dé Pâubei^el uii ^'arwl ii0nd)i'e d'hTo{Tneî< îi(*c<Hin''Ri an'bfirii... 
< 'l^hijiirméd-qne' lWoehe?fhÀi»pér (te viandes onotrtv^'ft^ iileti^ic^ dejcré^•er 

jiiok»silyouxîoù'](>aiivi'e Eumolpe; unaulre, «tiisissald im ciih*' A «^ûîijfiéiiary'lerj 
•M|limndeh;»pta<)'fe dans une a4tilMel)el(i^(e\rî^^ • • '■ '' ' • 

ili lu »»iJfîreiîiarc(oar mlilioul;' ajoute Poirone vwite Vieilli? ehJissieuî*^ , <i ànWét piM^n'- 
'A jiMBiJippir»»; qui,'eHfito |d'uu"toirh<)n horrtbJihïenl stile,* «i sonlidi^àmio'fira- 

cincta linteo», et chaussée de sabolsid<^paiYÎI1és,'« .W^M lifj^tiê'fMjkiriRuH fhijKh- 

. >!lri/«l»v^ttraliiail p^r la fhtdtie'UU^^'iiormei dogue, et ragfibartc<)iitre--Ëufmdpe. 

!i MdiifrwHrbshénis parâit ridrQite»neirt'nVec'wwi i^lfcwideliér imisleî^ ô6np^' qu'on 

-liillll partaitL'>n ;'■ -• '■•'•••■ ■••îm.-,;.:;- i . ^m .r- ..■::'i;.i':.'. . ■■■ -s ■';■■ i :;?■■!.: ' . r» 

r. îiî V^i^»vous!lc>M!)ye.5!!,:un Inmu -tintaniarre^'Alhfc batterie >o!'n]SK»tëi!î^iïë de 

nos tapis-francs; il ne manque plus que iTidmme qui iriet le liolà ,' It» Wjfer/r 
-î:.iff>tt?i4 9«ierïi, lecomiuissuirdenfiu. PiH»n^/;potieiîH?,'l^-^'<^^*^rtl'it»'rîS'^'.' Ihi c'est 
. . lepwjforalîeur du quartieritfe graVéiH emphatique feîrgtitJtv€'ëst'*Uiifliomffté de 
. . i^liœ; Mbarîie el.senteiKiieus /qui ne fait sa roftde qu'eu litière v <*l iii1i•vétf'ba- 
:, lisei.eniplirases dôe.laJnatx)iresj l^ar-bônlK^ui-^'pot'rr Btuii6lpe \\\ U» ■rct'oiinAîi', le 
i..(doiu)0n|>cluiliso» anliv loi proclame lit lléw dos poOtes/le plul[*e sôtiîi-s6h ^^ide 
'.! de,JM^e,!â*la:fttco des niarrailOns-ébahis. : • •> -iîm*. ! « 

■•'"''i ''■'■'" ''î''=i ■''Kl to'cômbâl finit' fauiiMlècom^^^^^ • . ■ '■' ''• "' "| 

,. .^_,^)jL\lv4lt;p,rj^qs:^^'('tm?.U^,p^s. jç^^^^^ dajns le^.bôteUeries, Aussin «ttcas-d^évéue- 

...^^tpHf ,.,ç;\[Ç9)ifiiff.(;,iirg[iç;dq jjrejj^iw'i? ikîj'ei|^;i*h()te,iH)ftaitnil,loujijurs jmiftwpt et 

.^ j l9;^^,,^p$ii^iH.Br9PW. A:fi**^'^'»^^^'^ J^'^ tapageïul^fi..l>aus lus ]aoi:Bidè Ihuh 

. ,^^fI^iMé,,,cp^^ çji^uç redouU^hle, qMi,é^it.iaussi. ravine dos portiers de ifidaie, 

,. ,,\'f5î5tju^.Uirqpos^.^tiarb.çe ù.la porte de Vii^*»gi*.EunH)lpe,;.quii^ iK)ii».poii]TÎoiis 

•I rîHP.^'Ri!^ ^ U3C0 f|tvses.fr!e(Jiifj)es,,)d'au)HU'^e Koiiie: juBfirâ' 

.j,.(:a;^fji^, ;v;(|^a yïVJOAij-.cf*ll^,.dv^ §on hiiU? , -aUu sans/lpute do se livreivplu^ Joipu- 

.^.|iéi|)en|,^^^ •: • I-. /. 

. j. .^Q|ipl(jLU^fpiSji;iii|teyyw^ pplice4ans lesrixes d'auberge «kt^da ceb^rei 

, , ne ^e Ijorpait jpa§ à jiffiQisijyuplq visite de politesse commecelle du4)Foc«ira^ur 

. ; IJ^;ça.ta.ç^pz]j',hOj^Uer>M^^ Majoicius; c'était souvent de wrilables descelles 

^ d^ justice. ,Qf|fipd on spupçounait que Tauberge recélail! quelque voleur, ou 

, .(quelque chpçe^yplép, on procédait dans toutes les régies à uu^ véritable visite 

.. domiciliajrç.,Apuljéç nous raconte celle quon fit ainsi cliejî rbôto.qui af«it 



Mj l'avait .VpW. iMliift lttil>^Q«|i«waîï>«i't^til^llew focitoioètte 

maison niiuulieusement fouillée , Tàne iieJull;pft^^pCHrqu^rtt(]i^ilalfttlluf!|«iïour 

1, ([Mi'pftitedrouiVH^quîilpttsSûi lo>tète(pjaF>iia«ïUwor.fiiQt.«fc>$ei«a1t àinflirél. » 

,,i ,ppM»'»!H;tPier;SW*ftÇ^i.Qt»W^IÇ'^{^iS)P»*^ ft^janfc.cVeA i^reuir.»à de 

pareilles visites dans les aul>ergpfi,.U|ii ^ (»>utewtttHi^V|'^*v^î^*"^'^'*^'*'l^'*^- 

Aciî()Vi»J>i^wi ^A'viJ»' Vûlioi 4^ la'.>ûl|fl.y i ill wUiiiifc jdfins-Ja^iWkndti . i^nlle xte^Uauberge 

...IcFijiHpi^iJ^l^ ç^fH^ m^\m\\éi^^^h^ iKH))iiet(l« sigi*ate«^nèrdûi(fp^iloiv'peucliiëont 
ainsi acclamés par le crieur pul^f^|l$i^r<ijuikqfgeiii#n>ei^ Pn^rpiie 0li»Bumv)lpe 
. U^ ,(i4?»«ent c4WîW^ JMaii^ ilî) Kui^ 
V. qfiUls.raawoRt ..ppMçUnfcftiiWtli j.|iiluft*irtiyJ ^înoiâ^fimink»)^ récl<ijifiilion\; le 

,.{,,,8-îl|ii9,$;^is^fcq.-W dQ siiïipje$: rensieignçinoMl&igbr jlbs:p(çr6i3iwiesKb lii\rille, 
j,,/çi'<étuiit J^if 0;.»liyKrpHtiriWliAr0MV«it ^lor^À»qui;pîa-kni:dief -kB.dubet^iî*i«l^, ils 
n'étaient plus muets et ignorants, mais au contraire bavards outre jlio$iii^ ;iWurs 
.,l, QftU^)e|^.,f^wt (|^i>T^îs J^reaèi^idifti^^ lloa dottHaillla"Feusïfip]fement 

,v\f^i»and(é^,jf^yieqia^ftisQî^nemwtrf^ m -hi li ,^.>^^u^\\-*^^\^^\-iH\ 

t^./ , ;4pijJi^,^i-riMf^i>i,;àH')lpatov'iau<jTl«e88(llievi^^^ 

.,[, ^f^YPKiÀilQ^P i^OfliMÙlogeiUiticeirlidîa i lIilonjj(hAiliiIia>bqsoih ^^iietli.le eoiipattre 
• r>il49/U^Ui^pi^l^^?i<^Y^V^^'^^^'^^'''^'^^^ eoopBidéilan^etâeild/eiibiQiéti^re, 
mI .itjl^^ti<i^^»if^iM)i! ^it.t^m €i^iqniilvbul{s9uvtiir.^ar<(tetibémhie';<)ttHi(|tiii;)(^^^ 
•>liidiit #v9liçijQysm))f^[itti c^bi^if ^nlelfei^le i]^remidp<d0i lai ville v cap ilideineuDe^kout 

à l'entrée »; sur cet avare « qui^ëhtdsseioll€a«i»i.Kksldp6sdr8lîïireimi(é.r>6 la 

pelle, et qui cependant n'babite qu'ion tfiu^ petite vieille pour 

toute servante, et sort toujcrurs habillé connue un mendiant. » 
-M,., /Ptese eittor(?-ià/ leS' vd^ëiiët^^'^' Yéi'%S\bM'bW%M^W «fi'Vi'u'é* Wdi- 
j'» Saute», ^tsia^iJiireùl'eU'A^tiiiWi^^î^^^^ 

-n idè MÈifgo^i MAx^^tféhrmUtXèh n^'^aîtk '•té1îfcKrTé'*'ibftitiSI^'iHei'«lï%*e«^^ Le 
, 'Mwojbgèurpdanq ielirs'b^'^ës, hvaM 'tdtit aïillitit''à'WaW(Wé* j/ciliF sa 'pèttbne 
>it.q«ohppaP'84irq)ula(ioni 'Il iRv se pas^ît' )[>ùb^4lb ;hràl''yàti!^'/jli*ïr'i'^'^i^aT(inît 
ii'ii(|B8iqueicHiïievisiit'V(!>»;Jyé^it!'tts^assiiirie>rtttt^ /iiiréiiiît le 

-IJ.JïoleuI^'Ptt•1'«isassî^l^•^hhll(^t^l^àes-t^'é' flëë '^èr^i'a'aHp-éUk^^liW 'trBti\%*ent 

chez lui refuge, et ne nianquaiétil-jHîrt{lls'W^'''ài^c'$^ëi^'flè^^ 
j.iplii8.inb(lciisifsv'foi,icdirttft(ï'(!:ieér^^ 

•nrquiiaseassine et voletiWAlfe ses "liOteîi, 'éir'rfiëtli^e'xliiiilllé crime' 'èttVltcVïftV^^ 
' ;id'm>uVro diable/cbmpjîrpnôti de toWét^ 
- .montera tXHrt'è' rhéure,' c^e^t un vJ)yayèuiJ|qW;*]f>èH'darina' riii^ 
: son àiiii; et qui; '^paTgtté iaî^ilëmè / Sfeul ptëtidrfc ta fiiile, maïs est ùuàsitôt 
arrôté parteiportïcrdô l'ààbefgè; s^r Ic'èëtipçirir'iltofHill'cinaîWè'te^^^ 



lieu j, fj^^e, VU u^f. f^\ yi,tft.:(f'eft(,,p^riî^.qu:U,ft: lue. soti: «datnawidev lait iWcf!*it^«l 

encore, le^ifiôfij^ç^ ipf;jf y;9.H?^Jje j>fi(ijftYi^^iiwi maUiewpuk» voyage 

wnon a^0^ ^j(ç ^pfji flifl§S^iîfto.Trw^tiiu on/nei'aesoùs© d8lmearifov««tH èfin 

(i;echppg^rà][q.i^îi^^^^^^ 

de^^^'étr^^n^^^ nr.l ',|îi)i/ •♦nu i^M':».<'.iiii-H»iur;.n 

Ce^cr}|]i^^^99fP^f,pf;ç^ 

ij^lepçi^t,^y;;'|^ gça^^^ç3l>j()içç,ii .loiQ@ui^§ï.^istancQSf de. toute »utM>|ll«Mulltoit^ 

^ulLW.1^'*^*î^'^i^"P^fi^^^^^^ d!assaaâinsiou»d^ilkbtôin05;ififrwbV's^* P^ 

ventifjjv^^^^^f^çy.çicf^^ ([jiivel.qufii sek; est un.pcolérali^et<Fh6t>esBel^tffi« 

S0|Tifr,ç,,4jelljç..s^^/\'ifii^^^^ .. .:..'! .. s-J^-!» li t)|. 'n}'.-, -.S ;!.>hi .;I -.U 

^ Wou^ yo4p ^j;oji3 (Jfy^. P*»'l<k W «yet dos flwnftwJaiw^îetd'tipres'tirt •pWàtagë'VM 

sajjit |Aygu§^(j^^^^ f!p fî?)^ hfil^ièi:^si,Kiïi^i(jiennt$.y.nétampieiilbrfe' ipette«iqiliIettâ6W 

celaient leurs pratiques et les cl^,%ngettieilt on hétèsieiit'lQUi^faisant'maftïget^ dërj^i 

sais quel fromage enchanté. Il serait, je crois, à propos que nous reprenions 

ce chapitre, et ([ue nous re^^étirons itn p'eti sut* ctetté croyance des anciens en 

la puissance magique des caharetières ; d'autant que c'est une superstition 

qn ti(^uc 4oiji,li , Jl^, , |Lifiv,Iitiop. ,leiu^ce . }xe, ^'est , ;pas encore . tout • là fait » pdfe]Wo^''^n 

FJurope. pi^nç pq^t^jife^ jC;oultrpe>,. Jcîs. aul)ergiste8y:rtU8si'lwen'çwë;te^her^i*!iV 

passent t^^^^^ ..; ^; ..:• . i-. . ; .: m;î..;i -i:. im^ <»! r'.'> r.^ 

Ijl (^st| , {^v\ j^pp)ier,.}iy^e .des Jf/^/narf^owa d'Apulée ,/«n cui^eifx? (fpHtièë,^ 

l'histoire de Socrate l'Éginète et.de,»an luni Aïis(tomènë,quii«e rioUs>lttfe«0»hlèft' 

ijoaifjr^r, , deç; ^qp^gi^H^q^ ét»çjM^e§ , tantôt $anglai>ts , • tantôt tuHesques y » ({dé* bette 

su|ier^tjtj(^|)^,ppp\^9jfiçipr^^^l,uu^ hàlaUères v surtout. à eellesde la TheeëifliM 

Quoique^ j6e^l,i^j^i^^sQ|liJ[Qyug ^t q.uelqufifoi^:diffus.daQ8 s^ldélailsj ti^ds*<iU6li9;' 

>• JfPIf'ÇP X?<^S^\^.^I'^ yepçiom dû J^U Bétolaudj .vous Icf. transcrire! ^*s"^K>!Wé»l^ 

une UpjijÇj,^ ypjiç^^^^e.xfi^s, Q 

étrmigç^ nvfis (L'uy^ saii>is$pUç ;.ch«qUe fait :d'4ii<lcwf«Ja'Bat^cîlttrtQbHé 
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piiissaiioe, cc»lle reine de cakiret, « cuupona reyina, » quelle fcV>im(î esl-co* 
donc, au bout du eoiupte? — C'est une nmgicîeniic et une devineresse : elle a fc 
lM)uvoir d'abaisser la voùle des cîeux, de suspendre la terre dans l'espace, d'en- 
dureir les eaux, de fondre les montagnes, d'évoquer les puissances iîîfernales , 
de faire descendre les dieux sur la terre, d'obscurcir les «nstres, d'éclairer le 
Tartare lui-niOuie. 

» — De grâce, lui dîs-je, de grâce écarte ce rideau tragîqtie, plié Celte tenturfe 
de théâtre , et parle-moi en langage ordinaire. — Combien voulez-vous que je 
vous raconte de prodiges opérés par elle? Un, deux, une centaine ! Inspirer une 
passion violente pour elle-mOme, non seulement aux habitants de cette contrée, 
mais encore aux Indiens, aux Ethiopiens, aux antipodes eux-mK^mes , ce né 
sont là que des échantillons de sa puissance , de pures bagatelles. Mais apprenez 
ce qu'elle a fait sousles yeux de plusieurs témoins. 

» Vu de SCS amants ayant pris de force une autre fenune, d'un seul mol elle 
h» changea en un castor sauvage. Comme cet am'nlal , pour ne pas Otre pris , se 
débarrasse de ceux qui le poursuivent en se coupant les parties naturelles, elle 
voulut (pi'il lui en arrivât autant pour avoir fait la cour à une autre femme. Il 
y avait dans son voisinage un cabarelier qui par conséquence était en concur- 
rence avec elle , « atfjue ob îd œinutuhi » , elle l'a métamorphosé eu grenouille : 
le vieillard fait sa résidence dans un de ses propres tonneaux; il s'y cache dans 
la lie, et c'est de là qu'il appelle poliment ses chalands d'autrefois. Vn avocat 
avait porté la parole contre elle, elle le changea en bélier; et c'est sous cette 
ligure qu'il plaide aujourd'hui. Tue autre fois, elle eut un amant dont la femme 
se permit conire elle quel(|ues |)ropos picpiants. La malheureuse était enceinte; 
elle la frai)pa de stérilité, dessécha dans ses entrailles le fruit (pi'elle portait , et 
la condauma à une grossesse perpétuelle. Aujounrimi, voilà dix ans, au compte 
de tout le monde» , (pie la pauvn» créature porte son fardeau : elle a le venliv 
tendu, connn(î si elle allait accoucher d'un éléphant. Le mal (|u'elle avait fait à 
cette feuHue cl celui qu'elle contimiail à faire à une foule de personnes excitè- 
rent l'indignation publique. On convint un jour (pie, le lendemain ,T)n irait se 
V(Miger d'elle , et (pi'on l'assommerait sans pitié à coups de pierres : elle déjoua 
^ce projet par la \cvUi de ses enchantements. Et connue la fameuse Médée, 
après avoir obtenu de Créon un seul jour de délai , avait consumé toute sa fa- 
mille dans les llammes qui s'étaient élancées d'une couronne; ainsi 3lèro(^, 
après avoir accompli au-dessus d'une fosse certaines dévoti(^ns sépulcrales 
( (»lle nu» l'a raconté dernièrement dans un moment d'ivresse i, les cloîlra chez 
eux par celte puissance mystérieuse qui triomphe môme des dieux. Ils ne lui- 
r(Mil ni forcer l(»s serrures , ni enlever les portes , ni percer mt^me les murailles. 
A la lin, après s'être mutuellement résignés, ils lui crièrent tous , d*une com- 
mune voix, en faisant les serin(»nts les pins redoutables, qu'ils ne se permet- 



«ft;. V 



A R()M ET DANS LfiMPlRE ROMAIN. 137 

traieu^ cp][)fr6 ç)lp,ji^cun^ y^olfnçÇj^ctqu^ yienjraionlà son secours si quel- 
q^ un|fiyait..dfi§L.ifltcp!lio;i;} ^pù^îfivQ?/.]5llç,,se lajssji flcVliii;,"ot rondir liliorïe A' 

touU,la. yU\ç.. }\9x^^ ppjur .ççliij^ flMJ. îî^'j^ji ^FP/î!?,t h- 5P"^,K*?^^i^JV ""5 ^f ^!^," V** ' 
elle.pnleiya,^ PJWSçm, ç!pst-à:iire les murailles ^ le. terrain, ïes loliâalipns/et 
Ufinspoila liç iQul (Jan^ uu autre nays, à 100 milles de lii , s.ur le sommet d une 
montagne esccirpee et partant tres-arule ; puis, comme les constructions qui s v 
piiç^saipq^ .#jft flc |?,i?saieui pa?.4p p^açeJ[)0^^ 

mai3Qn,djçyAntknort,erfek ville .et .s'en . ■ , , 

. .Yoilà.déitt'bi^n des terreurs, mais ce n*est rien auprès de ce oui nous reste 
à.y9UÇiI^îon^'ç^,poup C9^^îjj>l(^ter,.d^^^ de cette auberge Je 

sorcières,. bj^ majéficee sanglants de Méroê, c.elte Canidie Uiessaliénne. ' ' 
Socrate Yieiit d lopuevey son recat, et Aristomene.rcprqnd : 
« Tu me contes là des cboses aussi surprerjantes qu elles sont teràbles ; a 
mon {ourflj jp suis toyt jpiM^i oji pour ii^ieux dire tout épouvante. Ce ne sont 




qi^apd.l^ sommeijl aura rjiR?iréi)o^ forces, npus décamperons leiWùs.loin que 

** ' ' ' ■" - .' "'Il*' > ■ !.'! > l ■ r M , ■•'j: ■ I.'. til; • ; 'i,fi V ;, , / ih i^-;u;li j ■ .; /(* / 

nousp,9Wî;i;9fl3,. J[p fl'ayajçp/J^ ^^V^}y, "^.* lV'91-??î^^!fî^iV^iH-'^^'J*^ le. bon Socrate, 
cédant à La fatigue de Jla,journ(;e, et aux eiVets du vin dont il n'avait pl\is Hia- 
:biHvde, ^'était déjà endonni et ronflait de son. mieux^ Pour i^oi ,i'aliaiTerincr 
la cbaipjiire , poqsseir les. verroux : j'eus m^me la,préciaution de bien placer mon 
grabiit.^Jo^Ure bi.portc.; ensuite je n^e jetai sur mou Jit. D'abord la rrayeur nie 
tint longtemps éveillé , et ce pe fut guère qu'aux de^x tiers de la nurt (lùè je 
commei^ça^aferm^r.lœd. I ^ /^ ' 

» Je vienais.dp m'endormir; tout à coup voilà un tapage infernal a laire voir 
que ce n'ét^iient pas dô$ voleurs. Les portes s'ouvrent ou plutôt sôril' cnfencees ; 
les gonds bijisés VQient ep éclats. Ma petite.coucbette ,. db^^t un dfés pieàs était 
d'ailleurs Y,ermpult| , manque et tombe i\ terre par la violeiijce de cet elTbrt; je 
suis renversé , roulé puv le carreau , et le lit, retpmbanl sur nioî j me couvre 'et 
m'emprisonne tout entier. Alors je reconnus que certaines afrectïôrisnaturêltes 
produisent des effets (lui leur.son.t contraires. Car, ainsi qu'il arrive souvent Viue 
l'on pleure.de ioie, de mémo., au milieu de la terreur excessive dont jVtâis 
saisi, Je no pus m ennpècliçr de rire ei^me voyant, de moi-môme, Aristoniejte , 
changé en tprtue.Dans cçtte bumblç position, soyus l'abri protecteur de mon 
lit, j'aitenda.is , qn rega|rdant de côté la suite de cette ifventure, qu^ind je Vis 
deux feHimçiis d'un âge avanqé: l'upe tenait une lampe allumée, l'autre une 
éjpongcî.pt.^^ns.éppe.çijç, Avec 'cet .apj^^reil.,^ elles se placent autour cje. 'Sociate 
qjuid^rn^^it>jjçp,tr^qwi%m(>ftt^ ^,'>... i,:w : .^r . , .. ... . < 

» (iellç q\û tonajj; rép^, pTiUa PftV9^Ç ?j ^Xpj.^lt .0^^. ^^^}f ^fl^'^V^» ^^^P. ^?'*^P" 

' I. . . .H. . ., I,.. . ...^j^. 
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favori (kic calamitus meus)^ celui qui , jour et nuit, s*esl joué 4e in9.]eanesse; 
celui qui , dédaignant nia lUmine , ne se contente pa^ de pie diffamer par sê$ 
calomnies, mais se prépare encore à prendre la fuit^: et il me faudra, nouvelle 
Calypso, pleurer dans un éternel veuvage le départ et la fourberie de cet Ulysse 
Étendant ensuite la main droite pour me montrer à sa sceur Panlhia : Et ce 
conseiller charitaLle, cet Aristoméne qui a proposé i'ette fuite, et qui est 
maintenant à deux doigts de sa mort , couché a terre sous sqn grabat , d*où il 
regarde tout ceci, se figure- t-il qu'il m*aura impunément offensée ? Un jouc.i 

venir Mais non, maintenant, à Tinstant môme, il sera puni de ses sar^ 

casmes d'hier, et de sa curiosité présente. « En entendant ces mots, j*éprouvai 
des transes mortelles; il me prit une sueur froide avec un tremblement tel dans 
tous les membres, que le grabat lui-môme en était agité de violentes secousses , 
et dansait sur mon dos. 

» La douce Panthia répondit : « Ma sqhu*, pourquoi ne pas d*abord mettre 
celui-ci en pièces comme font les Bacchantes? Ou, bien poui'quoi ne pas le lier 
connue il faut, et le mutiler [virilia desccamus)^ — Non, ditMéroé (car je vis 
bien que c'était à celle-là ([ue se rapportait loutce.que Socrate m'avail racoutéu 
non ; à lui au moins nous lui laisserons la vie, afin qu'il recouvre d*un peu de 
terre le corps de ce misérable. » Puis, faisant pencher à droite la tôte de Socrate, 
elle lui enfonça, du coté gauche du cou, son épée tout entière jusqu'à, la ^rde, 
et au moment où le sang jaiUissait,kelle approcha une petite outre et le reçut 
avec précaution, de manière qu'il n'en parût [ms une seule goutte. Voilà ce que 
je vis de mes propres yeux; mt>me, pour accon)plir jusqu'au bout riiorriblc 
sacrifice, l'aimable Méroé, après avoir par la blessure plongé la main jusque 
dans les entrailles et y avoir fouillé, en retira le cœur de mon jiauvre 
camarade. 

» Pour lui, il avait eu la gorge coupée de la violence du coup ; ^a voix, ou plu- 
tôt un mugissement sourd et incertain s'échappait par la phMiV, et Tair de ses 
IM)umons faisait monter le sang à gros bouillons à la surface. flp soi) énonne 
blessure. 

» Panthia, la fermant avec son éponge : € Éponge, ma mie, disait-elle, vous 
qui êtes née dans la mer, gardez-vous de passer par une rivière. » Celte opé- 
ration terminée , elles relèvent le grabat sous lequel j'étais enseveli ; et , se plan 
çant les jambes écartées au-dessus de ma face , elles se ntettent à lâcher de 
l'eau jusqu'à ce qu'elles m'aient inondé et trempé d'une urine épouvantablemenl 
pujante, 

» A peine ont-elles repassé le seuil, que les portes se relèvent sans présenter 
la moindre elTraction , et reprennent leur ancienne place; les gonds se remet- 
tent dans leurs, charnières , les battants devant leurs barreaux , les verroux 
courent se replacer dans leurs gâchettes* Mais moi ! dans quel état je me trou- 
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vaiy^y Gisant à lerie, respirant à peine, nu, glacé de froid, tout mouillé comme 
est l'enfant qui sort du ventre maternel ! Que dis-je là? j'étais à moitié mort; je 
me 'survivais à nloi-mêrtie , j'étais un posthumé , bû tout au moins j'étais 
conime un W)ftime (jui n'attend plus que le gibet déjà tout préparé. Que vais-je 
devenir, me dif^aîs-je, quand on verra demain ce pauvre diable égorgé? J'aurai 
beau dire- la vérité ; y trouvera-t-on la moindre vraisemblance? « Vous deviez au 
mollis crftér'aftséëôurs, si un grand corps d'homme comme vous était incapable 
de résister fi^iiiiè femme. Sous vos yeux on égorge un homme , et vous restez 
inuef ! Màiè J<ôtïfqiJoi n'avez-vous pas été victime d'un attentat pareil? Pourquoi 
jjon hnpîtoyàlile. cruauté n'a-t-elle pas sacrifié celui qui avait vu le crime, ne 
fut-ce que pour en dérober les traces? Allez, pui^•que vous avez échappé à 
la mort , allez rejoindre votre camarade. » Pendant que j'étais plongé dans 
toutes ces réilexions, la nuit fit place au jour. 

» C'est pourriuoî je jugeîii n'avoir rien de uiieux à faii-e ((ue de m'éc^iapper 
furtivement avant la pointe du jour, et de me mettre en route biefi qu'à tâtons. 
Je prends mon petit bagage, je tire les verroux et je mets la clef dans la serrure. 
Mais au diable ces portes avec leur incorruptible fidélité ! Elles s'étaient sjion- 
laiiément détachées de leurs serrures pendant la nuit, tt ce ne fut qu'au bout 
d'une heure, avec beaucoup de peine, et en tournant cent fois la clef, que je 
parvins alors à les ouvrir. Holà! quelqu'un, me inis-je' à èrier, ouvrez-moi la 
porte de la cour; je veux partir avant le Jour. Le J^rtièri qui' était couché à 
terre derrière l'entrée, s'éveilla à moitié : Eh'quoi î' dît-îl, ne savéz-voùs' pais que 
les chemins sont infestés de brigands? Pourquoi vous mettl-e- en route là huit? 
Ma foi ! si vous avez quelque gros péché sûr là conscience et ^ue vous soyez si 
curieux de mourir, nos têtes ne sont pas des citrouilles, nous n'avone pas envie 
de nous les faire couper pour vous. — Mais il fera jour dans un moment, et 
d'ailleurs, à un pauvre voyageur comme inoî , qu'est-ce que les voyageurs 
pourraient me prendre? Ignores-tu , imbécile, que dix hommes des plus vigou- 
reux ne sauraient en' dépouiller un seul qui est tout nu? Le portier, accablé de 
sommeil, se retournant de Pautrc côté : « Que sais-je, dit-il à moitié endormr, si 
vous n'avez pas égttrgê Votre camarade , celui avec lequel vous êtes venu loger 
hier au soir, Qt si ce n'est pas par mesure de isùreté que vous voulez partir? » Au 
moment, il me semble que j'y suis encore , je crus voir la terre s'entr'ouvrir 
jusciu'aux profondeurs du Tartare, et raflamé Cerbère prêt à m'y dévorer. 

» Je connus bien alors que ce n'était pas par bonté d'àme que l'aimable 
Méroé m'avait épargné , mais que , dans sa scélératesse , elle m'avait résen'é 
pour périr en croix. Je retournai donc dans la chambre, et je cherchai de quelle 
mort violente je me détruîraisi Mais, par fatalité, je n'avais, en fait d'instrument 
de suicide, que mon seul f rabat : Cher grabat! m'écriai-je, toi que je chéris par 
dessustout, qui as supporté tant d*infortunes avec moi, qui as été comme lé* 
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nioiii dès îttfôrtianè* dé cette nuît^ il n'y a quo loîtiui pourrais, dans ma cruelle 
position, citer' «yrtiftSë garant de mon înnocêrnce: Je veux périr au plus tôI,, facî- 
lile-moï le chemin du ténébreux séjour. En disant ces mots, je mç mets à dé- 
monter la sangle qui en faisait le fond, et Tarant passée par un bouta tm che- 
Vron qui avrttiçait au-dessiis de la fenêtre , je fais un nœud & ranlre bout; je 
monte ensuite sur mon lit, et me haussalit peur qu'il n'y ait pas moyen 
d'échapper, je passe la tête dans la corde; mais comme je repoussais du pied 
ce qui me soutenait ; afin que le poids de mon corps serrât le lacet';autoifir de 
mon cou , et que je ne pusse plus respirer, la corde , qui du reste était déjà 
vieille et à moitié pourrie, se casse tout à coup. Je tombe de monbautsur ^ 
Socrate , couché à côté de moi; je roule sur lui , et nous voilà touâ deux par 
terre. 

» Au moment même, le portier entre brusquement en criant de toutes ses 
forces : « Où êtcs-vous donc, vous qui étiez si pressé départir au milieu do la nuit 
et qui ronflez maintenant au milieu de vos draps? » Comme il disait ces paroles, 
fiotre chute , ou peut-être aussi ses cris à rendre sourd, réveillèrent Socrate. U 
tut le premier debout. « Les voyageurs ont bien raison , dit-il, de maudire ces 
aubergistes. Cet impertinent entre ici sans se gêner, dans l'intention , je parié* 
rais , de voler quelque chose; et avec ses cris épouvantables, il m'a réveillé de 
hiôn profond sommeil , moi qui ^tais si fatigué. » Il eût fallut voir la joie et 
rcmpi*esscmerit avec lequel je me relevai. Dans mon bonheur inespéré : 
« Brave portier! m*écriai-je , voilà mon compagnon, mon père, mon frèro, celui 
• ■* {{iië' tu prétendais cette nuit , dans ton ivresse, que j^avais assassiné. » En disant 

y^ ïfes jpiiroles , je serrai Socrate dans mes bras , et je le baisai de tout mon cœur. 

V lttaîé^*lui*) 'frappé de l'odeur répandue par la liqueur infâme dont les sorcières 

itfavaîèrtl infecté, me n»pousse rudement: «Arrière, dit-il, quelle odeur des plus 

>A ; ' dê^jdâfdMIès latrines !» Et il se m^t à me demander en riant qui m'avait ainsi 



^V '^ -^ ^arfiririé'f Daiismon emljarras, je lui improvisai une mauvaise plaisanterie, et 
détournant de nouveau son attention vers un autre sujet, je lui frappai sur 
répaule. « En route,'dis-je, c'est un plaisir de voj^ager de grand matin. » Je prends 
mon paquet, je paie le prix de notre coucher à l'auberge, et nous partons , «. et 
f)rctio mansivni» stahulario persoïuto, capessimus viam. » 

1* Déjà nous avions fait assez de chemin , et le soleil , qui venait de se lever , 
laissait distinguer tous les objets. J'examinais avec une attention mêlée d'anxiélé 
le cou de mon c(mq)agnon à l'endroit ou j'avais w\ l'épéo s'y enfoncer : Imbé- 
cile que lu es"! me dis-je , faut-il que le vin et le sommeil t'aient fait rêver 
d'aussi étranges choses ! Voilà Socrate , il n'a pas une égratignure ; et il est en 
pleine et parfaite santé. El la blessure? et l'éponge? et cette plaie si profonde, 
si saignante? ou est tmit cela? Puis m'adrcssiuit à lui : Des médecins dignes de 
foi, lui dis-je, ont bien raison d'attribuer les rêves funestes et pénibles aux excès 
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de table et aux dcbducties. Pour m'ôtre liier au soir trop peu ménagé en bu- 
vant, j'ai passé la nuit la plus affreuse, et J'ai vu des. monstruosités, des hor- 
reurs; c'est 9u poiijt que je suis tenté de me regarder comme un être immonde 
et de me croire encore couvert de sang Immain, 

2» — De sang humain ! reprit en souriant Socrate ; non pas , non pas , mais 
d'urine, à la bonne heure. Du r^ste pourtant, j'ai- rêvé moi-même qu'on me 
coupait le cou. J'ai éprouvé une douleur à la gorge, et il m'a seinblé qu'on m'ar- 
rachait le cœur. Encore maintenant, la respiration me manque,. mes genoux 
tremblent, je chancelle en marchant, et j'aurais besoin de prendre quelque 
diose pour me ranimer. 

» — Voila, lui dis-je, Ion déjeuner tout servi. En même temps, j'ôte mon bissac 
de dessus mes épaules, et je m'empresse de lui présenter du pain et du fromage. 
Asseyons-nous , ajoulai-je , contre ce platane. Cela fait , je me mis^ à déjeuner 
des mêmes provisions. Ck)mme je le regardais attentivement depuis quelques 
minutes manger avec avidité, je le vis qui devenait livide comme du buis , et 
qui se trouvait mal ; son teint était cadavéreux , et son visage tellement boule- 
versé , que , dans mon effroi , croyant voir à nos trousses les furies de la nuit 
précédente, je sentis ma première bouchée de pain s'arrêter,, toute petite qu'elle 
était, au milieu ^e mon gosier, sans pouvoir ni remonter ni descendre. La quan- 
tité de gens qui passait par là mettait le comble à ma terreur. Voudront-ib 
croire, enefiet, que, de deux hommes qui cheminaient ensemble, l'un ^ila;^sas- 
siné sans qu'il y ait de la faute de l'autre! 

» Cependant , Socrate, qui avait abattu une bonne quantité de pain, et qui 
avait avalé presque la moitié d'un excellent fromage, fut saisi d'mie soif dévo- 
rante. A quelque distance du platane , une rivière paisible et cahne comme un 
beau lac promenait avec lenteur le crislal de ses eaux argentées. » Tiens , lui 
dis^je, régide-toi à cette source blanche comme du luit. » Use lève, et après avoir 
cherché une place sur le boi*d, il se met à genoux, penche la tète, et se prépare a 
boire avec avidité. 11 n'avait pas encore effleuré du bout des lèvres la surface do 
l'eau , lorsque je vois à son cou une blessure énorme qui s'ouvre ; l'éponge en 
question s'en échappe tout a coup , et avec elle quelques gouttes de sang en 
petite quantité. Ce n'était plus qu'un cadavre qui alhiiL tomber dans k rivière, 
si , le retenant par un pied , je ne l'eusse pas , avec assez de peine , retiré sur le 
bord. Là, après avoir donné , autant que la circonstance le permettait, quel- 
ques larmes à mon pauvre compagnon , je l'ensevelis non loin de la rivière , 
dans un terrain sablonneux* Ce devait être à jamais sa dernière demeure ! En- 
suite, tout tremblant, tourmenté pour moi-môme de transes horribles, je m'en- 
fuis par les endroits les plus écartés, les plus solitaires ; et renonçant, comme 
si j'eusse été coupable de l'assassinat d'un homme, a ma patrie, à mes foyers , 
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je pris lo parti de nrexilcr ^-olontairemciit, et je nrètablis dans rÉtolîe, ou je me 
suis^remariê. Voilà ce qu Arisloniène nous raconta. » 

•■ On comprend que de pareils récits, circulant dans les entretiens du peuple où 
Apulée (lut corlainement trouver le fond de celte histoire /dont il se contenta 
de ci-éer les détails et quelques péripéties, devaient faire étrangemenl impres- 
sion sur Tesprit des voyageurs, et leur faire avec raison regarder les hôtelleries 
conune autant de lieux maudits , comme aulKnt de repain^s et de coupe-gorges 
à fuir. Ija persévérance de quelcjucs peuples dans les habitudes de Thospitalité 
primitive , si louable, si utile , non-seidement pour le gîte qu'elle offrait , mais 
pour celui qu'elle permettait d'éviter, ne nous étonne plus après cela. Nous 
comprenons volontiers que p^irtoul où Ton avait un peu l'amour des vertus ho«?- 
pitalièi*es et le respect des étrangers, on ne se liAtàt pas de les' envoyer n Tau- 
berge, où un danger les attendait plutôt qu'un n^ile, et qu'on iiréféràt , pour 
peu qu'on fût avec eux en liaison d'amitié, ou même simplement de coaunerce, 
les loger et les nourrir chez soi. 

Dans les Gaules et chez les Germains, il n'avait pas cessé d'en être ainsi : l'Iios- 
pitaHté gratuite y avait toujours été plus en usage que Thospilalilé mercenaire 
des auberges. Nous doutons même qu'il s'y trouvât de pareils gîtes avant la con- 
([uéte romaine. « Les Germains, dit (À*sar dans ses coimnentaires , regardaient 
comme un crime de faire (luelque outrage aux élrangers. Uuand il vu venait 
chez eux, pour quelque cause que ce fût , ils empêchaient (pi'on ne les insultât, 
elles regardaient connue des personnes sacrées. Toutes les maisons leur étaient 
ouvertes, et partout on-leur donnait à mangv^r. » Kn Gaule, selon Aristote, c'était 
mieux encore: non seulement on hébergeait le voyageur, mais on le conduisait, 
011 le gardait à Tceil. Si, sur la grande voie Herculéenne qui, allant d'Italie en 
Espagne, traversait toute la Gaule, un (Jrec ou même un voyageur indigène avait 
souffert quelque injure ou quelque dommage, on punissait tous ceux sur le ter- 
ritoire desquels la chose était aiTivée. On poussait si loin chez les Celtes le culte 
des passants, que le meurtre d'un étranger était plus sévèrement puni que relui 
d'un citoyen. Pour le premier de ces crimes , selon Nicolas de Damas, H en 
coûtait la vie ; celui qui avait connnis le second en était quitte pour uii bannis- 
sement. Nous verrons plus tard, lorscpie nous nous occuperons des hôtellerie' 
an moyen âge, conmient, chez tous les barbares Germaiiis ou Sarnmtês, lés 
mêmes usages hospitaliers étaient misen pratique, connnent, i)ar exemple, selon 
Ilelmodus dans sa Chronique drg Slaves, il était si rare, chez les Esclàvôni^ du 
XI* siècle, de refuser le couvert à un étranger; et comment enfin le déni 
de l'hospitalité était si bien regardé comme un crime capital, qu'une loi per- 
mettait de mettre le leu à la maison de celui ([ui avait commis cette lâcheté. 

Dans la Gaule devenue romaine, 'ces louables coutumes s* altérèrent, mais 



A BOME ET DA>iS L EMPIRE ROMAlî<< US 

pourtant ne disparurent pas tout à fait ; on s*y empi'essa Ibujotirs de regarder 
le voyageur conunc un hotc et un.aini. La nioindre relation d'affaires suffit pour 
établir une liaison c^'amitié entre le marchand d'une ville et l'acheteur qui lui 
venait des contrées étrangères. Seulement la niaDière d'héberger fut moins libé** 
raie, rhospitalité nioins Jarge et moins alyondimte. On donna l'abri, voilà tout, 
encore ne fallut-il pas en abuser par un trop long séjour chez le mt^mc hôte. 
Quanta la nourriture, on avait î\ s'en pourvoir ailleurs. Le voyageur qui arrivait 
après diner et le ventre plebi était toujours sûr d'être le mieux reçu. Septu- 
manus , le marchand de Lyon , le dit positivement aux chalands étrangers qui 
peuvent arriver chez lui. La très-curieuse inscription qui le nomme, et qui sans 
doute servait d'enseigne facétieuse à sa maison de commerce, le déclare net au 
voyageur. La voici d'ailleurs telle que nous l'ayons trouvée reproduite par dom 
Marlin , au tome I'' do son livre sur la Religlmi de$ Gaulois, 

MERCVRIVS HIC LVCRVM 

PROMITTIT APOLLO SALVTEM 

, SEPTVMANVS HOSPITIVM 

CVM PRANDIO OVI VENERIT 

MEtIVS VTETVR. POST 

HOSPES VBf MANBAS PROSFICE. 

Ce qui veut dire : « Slercure promet ici un gain certain , j\pollon la santé , . 
Septumanus l'hospitalité. Celui pourtant qui apportera son diper s'en trouvera . 
mieux. Mais cela fait, étranger, cherche où te loger* » '^ 

Dom Martin se fait fort de cette singulière inscription pour exalter l'haspita- . 
lité des Lyonnais au temps de l'occupation romaine; mais peut-être infère-t-il t 
de là un peu trop promptement que les Gallo-Romains ne connaissaient pas les 
hôtelleries. Il est facile de prouver le contraire , n'eût-on à opposer au dire un 
peu hasardé du savant Bénédictin que certaine autre inscription donnée déjà, 
dans une de nos notes, d'après les Miscellanées de Spon. Nous y trouvons 
consignés le nom et la profession dfun certain Eros, affranchi de Lucius Affra- 
nius Céréalis, qui, venu avec sa femme Procilla, de Tarascon à Narbonne, s'était 
fait hôtelier (o.ç;)/ra/î>) dans cette dernière ville, sous l'enseigne du.Coq (a CoUo 
gallinacio). « Or, écrit Spon, qui tire de là une conclusion toute contraire à celle , 
que dom Martin a déduite du document précédent, cette rare inscription nous 
prouve que les anciens, de môme que les modernes j avaient. coutume deprendre 
des figures d'animaux pour enseigne de leurs hôtelleries. » 

De toutes les villes de la Gaule , Marseille est peut-être la sevile ou nous 
ayons trouvé , je ne dis pas le ipépris complet de l'hospitalitéi mais une bien- 
veillance moins marquée pour les voyageurs , et. même une sorte, de défiance 
des étrangers. En cela elle reniait hautement sa double origihe de Grecque et 
de Gauloise. Selon Valère Maxime , nul voyageur n'y pouvait entrer, si par 
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scmbloblcs à nos tonneaux, mais c'était dans les Gaules seulement , car partout 
ailleurs on ne connaissait que les outres el les élises de terre de toute dimension; 
ce qui achève de démentir cette tradition populaire qui , depuis dc5 siècles , 
donne pour logement à Diogèneune tonne en tout pareille aux nôtres, aa lieâ 
de le placer dans l'énorme congé de terre cuite où l'une des gravures ^ OQ 
livre, reproduction exacte d'un bas-relief antique,' vous Fa déjà fait voÎTi. Vé 
passage de Pline attribue positivement cette invention des tonneaux de bois aux 
vignerons des Gaules c qui , dit le naturaliste , enferment leurs vins dans des 
vases de bois qu'ils entourent de cercles. Vîna ligneis t'osis condunt eireulisque 
cingunt. » 

Nous savons comment en Italie on accueillait les vins du midi de In Gaule, à 
cause de la saveur amère que lui donnait ralo(>s; le goût de firniée qu'ils avaient 
contracté dans le fumarium n'était pas fait pour racheter ce'^'iee et pour les faire 
rechercher. Il semble môme que les gourmets italiens passaient plus volontiers 
sur le premier défaut que sur l'autre. Martial, par exemple, ne le pscrdonnepos 
aux vins de Marseille, et il s'en indigne d'autant plus , que ces piquettes ainsi 
enfumées se vendaient, à ce qu'il paraît, aussi cher que les meilleurs vins de 
l'Italie. Il s'emporte surtout contre un certain Munna, marchand de vin massi- 
lien, qui abusait do sos relations d'amitié avec un certain nombre de goumiels 
de Rome pour leur envoyer à grands frais des cargaisons de sa piquette. L'^-^ 
gramme qu'il tit contre ce fripon transalpin est l'une de ses meilleures , l'une de 
celles dont l'esprit a le moins vieilli : 

IN MUKNAM. 

Improba Ma$:sili;e (julcquid fiiniaria cogunt 

Acoîpit letalem quisquis ab igné cadns , 
A te, Munna, venil : miseris lu mitlis ainicis 

Por frt»ta , pcr longas toxica sœva vias. 
Ncc faciii prctio, scd quo contonfa Falerni 

Testa sit , aut ccHis Sotia cara suis. . 
Non vcnias quaro tam longo tcmporo Romam , 

Hae puto caussa tibi est , no tua vina hibas. 

CONTRE MUNNA. 

« Tout ce qu'on entasse de plus détestable dans les fumaria de Marseille, toute 
cette piquette en tonneau à Imjuelle le feu a donné de l'âge, vient de chez loî| 
Munna : tu expédies a tes malheureux amis , à travers les mers et par de lon- 
gues routes, les poisons les plus perfides. Encore , n'est'K^e pas à bon raardié; 
ils coûtent aussi cher qu'une leHa de falcrne , et que le Setia si estimé dans 
nos celliers. Je sais bien pounjuoi tu ne viens pas à Rome depuis longtemps: 
c'est , j'en suis sûr, parce que tu as peur qu'on te fasse boire de ton vin. » 

Partout où, durant cette interminable course à travers le monde romain» 
partout oh nous vous avons menés, soit au cabaret, soit à rhôtellerie, vous avez 
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rencontré les mêmes abus, vous vous êtes hetirtés contre les mêmes scandales. 
Ici, la débauche fangeuse elles désordres infâmes; la le vice toujours impuné- 
ment abrité et effrontément servi, partout rofigie ignoble, riofemieet levoldeve* 
nant le fond d'uq métier^ enfla le vice de tous côtés, parfois joaème le crime. Si, 
de cette. terré des Gaules oi!i nous espérims trouveir plus d'honnêteté, mais oh 
Munna et ses ^^onfrères , les marchands de vin de Marseille , sont venus si vite 
démentir nos prévisions favorables, nous passons en d'autres contrées restées 
plus ioiiigt0nqis.daa8 leur rudesse, et par conséquent dans leur honnêteté primi- 
tive , nous^rons tout surpris de voir que les mêmes scandales nous attendent. 
Pour que les désordres e*t les vices naissent de toutes parts et pullulent pariml*' 
liers sur un sol longtemps barbare et vierge, il suffît qu'un pied romain l'ait 
une fois foulé. Pompée n'avait qu'à frapper la terré pour qu'il ea sortit des lé- 
gions; sous tes pas de ses desoendants, c'est la débauche partout avec les vices, 
son inévitable cos^t^Ot qu'om voit naltrei croître et grandir. 

Allons eheaileSiBhétieos par exemple^ peuple si longtemps insoumis, et nous 
verrons que cette province germaine fut tcquîseà te corruption de Rome avant, 
de l'être A «es armes^ Le vice morcbait d/evUnt, et, en énervant la vigueur bar* 
^ bare, préparait tes voies à te conquête. Une seule hraditi^» nous est veni^ de 
ces contrées pendant l'époque romaine, et c'est uae traditioa scandateuse; 
c'est une de ces bis toines. d'hôtelleries itif&ines o^som» nous en avons tant conté 
déjà, et qui ne serait même pour nous qu'une preuve de plus, justifiant tout ce 
que nous avons avancé sur Tidentîté du dit^rê^riumutiu. lufMuwr^ ai par bon^ 
heur le christianisme ne venait en purifier et en sanctifier te dénoaéknent. 

Ce qui pouvait être une aventmre ^ux détails honteux devient une histoire 
édifiante ; le théâtre d'une orgie devient le lieu d'un martyre. Le christianisme 
fera souvent de ces miracles; nous vixus raconterons tous ceux qui seront bien 
de notre domaine, et qui nous sembleiront devoir faire utilement tableau dans 
notre cadre. Ce sera le moyen de nf)p«nt,i^^ comment cette foi si pure , tâchant à 
saper le polythéisme, ne craignit pas de s'en prendre souvent aux côtés les plus 
immondes d'une société dont Tadoratiôn deâ faux dieux consacrait les mau- 
vaises mœurs. Commençons toujours par cette histoire du martyre de sainte 
Affre, la patronne d'Augsbourg. 

Nous dommes à laideniiére année du règne de Galérius, o'est-^rdire àFépoque 
des dernières persécutions qu'auront i subir tes chrétiens : Gains préside À 
Augustodunum, aujourd'hui Augsbourg, le tribunal qui envoie au supplice ceux 
qui se déclarent chrétiens et refusent de sacrifier imx faux dieux. Parmi les 
feinmes les mieux vouées aux divinités impudiques dont le culte fait horreur 
aux élu& de te nouvelle foi, se trouve Affre teeyprienne , fUle d'Hilaria, née 
comme elle à Chypre. Toutes deux* sont courtisanes. Quand on vient d'une 
telle patrie , peut-on être autre :cliose que prêtresse de Vénus? Secondées dans 
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leurs désordres par trois jeunes filles venues comme elles saiis doute de l'Ile dp 
Chypre ou de la Gréée , et que FIcury appelle leurs servantes , elles ont ouvert 
à Augsbourg une^ sorte d'hôtellerie semblable a celles que ieaaient \fis^ fijil^ 
thr'aces'dans Athènes , et surtout à celles de nos ombubaiœ à. Rome. eiH^daps sc)s 
environs. Hilaria tenait la maison, Aiïre et ses compagnes atliraieat 1$^ çli^nljç. 
tf AflVeV dit M/Sliiiit^3fofi3 Girardin, qui bien avant nous et mieux, que nous a 
raconté cettel îé^èftd^ ;' ASfro était , j'imagine ^ la PUrjué et l'Aspasie' de U 
ville munl^^ale d'AugslKnirg en Rhétie. C'était chez elle que coupaient l^s 
jeunes 'R^omains qui venaient s'ennuyer à Augsbourg, sous le tit^^ d© préteur ou 
de préfet des- Soldats, n'ayant d'autre occupation que leur fortune a faire aux 
dépens de la J^-ovince , d'antre plaisir que la maison d'Atfi'e, la lille de Chypre , 
qui les aidait à ruiner les provinciaux. » 

Un soir, dans cette maison perdue arrivent deux hommes au front austère,, à 
la contenance grave; c'est Tévéque Narcisse et son diiicre Félix. Ils cliercheut 
un refuge contre les persécuteurs mis sur leurs traces par le ministre de Galé- 
rius ; its ont vu cette hôtellerie ouverte , et ne la croyant pas aussi infâme 
qu'elle l'est en effet , ils sont entrés. Aflre les accueille, « et, dit la légende, 
eroy/mt que les deux voyageurs étaient deux hommes enflammes d' impurs dé- 
sirs, elle apprête un couper et prépare toutes choses ainsi qu'elle avait coutume 
de le faire en pareille ^occasion ; mais l'évèque , s'étant approché de la table, «c 
mit h prier et à chanter le Seigneur. Affre, stupéfaite de ces paix>le6 qu'elle 
n'avait jamais entendues, lui deitiaiidu qui il était, et elle apprit qu'il était.éyè- 
que. Aussitôt ^lle tomba "à ses pieds en «disant r;*^ Seigneur, je suis indigne de 
vous recevoir, et' dans toute la ville , il 'u'estpas'urio ciréatuife plus avilie ipic 
moi ! Je ne suis p(is digne de loucher le bord de vos vêtements. » 
• L*évê<pie lui répondit : « Ne craignez rien ; le Sauveur mon Dieu a oté.toudié 
par des mains impures , et il est resté sans tache. Ne voyez-vous pas la luiui^rc 
du soleil qui éclaire les cloaques et les lieux immondes, et qui cependiant re- 
monte au ciel aussi pure qu'elle en est descendue? Ainsi , ma lille , recevez en 
votre âme la lumière de la foi, alin que, puriliée de tous pi'cliés , vous puissiez 
vous i*éjouir de m'avoir reçu dans votre maison. Affre lui répondit : « Ifel^s! 
j'ai commis plus de péchés ([ue je n'ai de cheveux ! comment pt(ia^ejl«]ytft9ir tant 
de souillures? » Narcisse répondit : « Ooyez, recevez le baptèw^^/çti^jyr^^us serei 
sauvée. » «.,j • 

A ces paroles, qui lui domient l'espoir du salut même dans la houle, qui lui 
montrent le' ciel ouvert , Affre , toute radieuse de la plus douce joie, appelle 
les filles qui habitent avec elle, ses compagnes de luxure, dont elle veut faire les 
compagnes de sa vie purifiée. Elles accourent, et leur montrant avec un pieux 
respect le saint homme assis à son foyer : ' 

« Cet homme qui est \^nu vers nous, leur dit-elle, est un évèque des ehré- 
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tiens ! Et il m'a dit : Si vous croyez au Christ et si vous êtes l)aptisée, tous vos 
péchés vous seront remis. Qu'en peiisçz-vous? » Et les trois prêtresses , Digna , 
Eumenia et Euprepia , lui répondirent : « Vous êtes notre maitresse, nous vous 
avons suivie dans le vice ; comment ne vous suivrion&*nous pas dans le pardon 
(le nos péchés ? » 

Et après ces paroles, ceUe nuit qui, comme toutes les autres, devait sans 
doute se passer dans Torgie, se passe pour ces fines repentantes dans toutes les 
ferveurs de la prière, sous le regard et les maifis étendues de Tévôque. lie matin 
venu, Affre avertit sa mère Uilaria delà présence du saint liomme, lui apprend 
le ]M)nheur de sa conversion , et aussitôt la grâce toucJie la vieille courtisane ; 
elle n*a plus d'espérance que dans un pai^eil repe^itij* et dans les bénédictions 
de révéque. Non seulement elle consent à lui donner asile dans .une maison 
(|u*elle possède loin de riiùtellerie, mais quand AlTre lui a dit : « Eh bien, à la 
nuit je vous ramènerai , » elle s'est écriée pleine de joie ; « Amène-le en toute 
hAte, et s'il s'y refuse tu le supplieras. » 

En effet , le soir, Narcisse, entraîné par Affre loin du bouge infàiue que sa 
présence avait si miraculeusement sanctifié^ fut amené dans la maison d'Uilaria, 
ou il devait apporter uite joie pareille. La vieille Cyprienne tomba à ses genoux, 
et i>endant trois beures, dit la légende, elle les tint embrassés , en disant : « Je 
vous en supplié. Seigneur, faites que je sois aussi, purigée de mes péchés. » 

Ici le légendaire V comme il est d'usage daiis ces sortes de récits, fait interve- 
nir le démon qui avant de céder à Tovéque {Narcisse cet|e riche proie, les quatre 
âmes qu'il lui enlève, le àupplie de le laisser encore une nuit , une seule da^ns 
l'hôtellerie d' Affre. Narcisse refuse, crhignant, pour ces pécheresses à peine ac- 
quises à la foi, les dangers de ces heures de la nuit vouées d'ordinaire à l'impu- 
reté ; et le démon vaincu disparait. Le lendemain Affre, ses sentantes et sa mère 
furent baptisées. 

Mais bientôt, les soldats da gouverneur (J«ïus entourent riiôtellerie d' Affi;e ; 
on saisit la nouvelle chétienne , on Tentralne devant Gains, qui la menace de la 
faire brûler vive, si elle ne sacrifie pas aux dieux. Elle refuse , et on l'entraîne 
dans une tle du Lek , où , debout sur un bâcher de sarments, ell^ myourut en 
priant le Seigneur. , , .....; ... 

« Cependant , dit Flcury , Digna, Eumenia et Euprepia, qui avaient été es- 
claves, pécheresses comme elle et baptisées avec elle par le saintévèque Narcjsse, 
étaient sur le lx)rd du fleuve. Elles se lirent passer dans l'île , et trouvèrent le 
corps de sainte Affre tout entier. Un garçon qui était avec elles repassa à la 
nage, et en porta la nouvelle à Hilaria, mère de la martyre. Elle vint la uuit 
avec les prêtres de Dieu , enleva son corps , et le mit à deux milles de la ville , 
dans un sépulcre qu'elle avait bâti pour elle et pour les siens. Gaïus, l'ayant ap- 
pris, y envoya, avec ordre de leur pei-suader de sacrifier, s'il ét^it possible, sinon 
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de les brûler dans le sépulcre môinc. Les soldats , après avoir employé en vain 
les promesses elles menaces, les voyant fermes à refuser (Je sacrifier, emplirent 
le sépulcre de sarments et d'épines sèches , le fermèrent sur elles , y mirent le 
feu et se retirèrent. Ainsi, le même jour que sainte Affre avait été ensevelie^ sa 
mère et ses trois servantes souffrirent le martyre*. » 

A peu près à cette époque même , où le martyre.de sainte Affre, riiôteliëre 
courtisane , purifiait le sol de la Rhélie et préparait par son pieux exemple la 
conversion des provinces germaines, naissait et grandissait, dans une petite Iiô* 
tellerie de la Sicile, une sainte fenmie qui devait plus ([ue toute autre servir la 
cause de la foi et lui ouvrir les voies jusqu'au trône impérial. C'est sainte 
Hélène , la mère de Constantin. Elle était née au m" siècle, dans cette ville de 
Drepranum que Justiuien, en souvenir d'elle, devait si richement embellir, et dé- 
corer du nom nouveau d'Helenopolis. Son père était hrttelier. Quelques histo- 
riens , que cette origine trop peu relevée pour la mère du premier empereur 
chrétien ne satisfaisait pas , ont voulu la révoquer en doute, et se sont mis à 
chercher pour Hélène une plus noble parenté. Il en est qui pour cela ont été 
jusqu'à la dépayser. Ainsi, les agiographes anglais en ont fait une de leurs com- 
patriotes , une noble (ille de la ville d*Yorck. Vains efforts ! le fait de la nais- 
sance d'Hélène dans la petite auberge de Drepanum est resté constant et irréfu- 
table, grâce au témoignage d'Orose, qui, eu chrétien de bonne foi, ne nous mar- 
chande iK)int la vérité là-dessus, et grâce même à Eutrope qui, bien que moins 
explicite , nous dit sans périphrase que Constantin était né du mariage assez 
obscur de Constance « ex obscuriore matrimonio, » Après eux , Gibbon , peu 
soucieux de ne pas contredire les pieux écrivains de son pays et d'enlever une sainte 
aux martyrologes britanniques, est venu confirmer ce que nous venons de dire 
de l'origine de sainte Hélène : « Nous sommes forcé d'avouer, écrit-il , qu'elle 
était fille d'un aubergiste; » puis il ajoute eu note : « Il est assez probable que 
le père d'Hélène tenait une auberge à Drepanum , et que Constance put y loger 
lorsqu'il revint de son ambassade en Perse sous le règne d'Aurélien. » Mais 
cette jeune fille, qu'il prenait ainsi dans mie auberge , lieu peu accoutumé aux 
amours pudiques comme vous savez. Constance l'épousa-t-il d'abord, ou bien en 
fit-il simplement sa concubine? Quoi qu'aient dit Orose et Zozyme, qui préten- 
dent qu'il n'en fit point sa femme , et quoique notre connaissance des mœurs 
au moins désordonnées des hôtelières de cette époque nous fasse nous-mêmes 
pencher un peu vers leur avis , ici encore nous nous en référerons à l'opinion 
peu suspecte de Gibbon , qui , contradictoirement à ce qu'ont écrit Zozyme et 
Orose, dit qu'Hélène < ne fut pas la concubine de Constance. » N'est-il pas 
d'ailleurs certain qu'elle était bien légitimement son épouse, quand il la répudia 
l)Our épouser Théodora, fille de 3Iaximilien Hercule, mariage qui le rapprochait 
de l'empire , et ([u'à son lit do mort il proclama César, son fils Couslanlin , ce 
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qu'il n'aurait pas fait pour un Mtard? DVillcurs , quelle qu*ait été la conduilo 
d'Hélène , la fille de l'aubergiste de Drepanum, pendant sa jeunesse, la fin de 
sa vie, les œuvres pieuses de la mère de Constantin la rachètent trop bien pour 
qu'il soit convenable d'y revenir. « L'empereur son fils , dit Fleury, lui fit con- 
naître la vraie religion qu'elle ignorait auparavant, lui donna le litre d'Auguste, 
et fit mettre son effigie sur la monnaie d'or. Elle disposait de ses trésors , mais 
c'était pour faire des libéralités et des aumônes. Elle était très assidue aux 
églises, les parait de divers ornements , et ne négligeait pas les oratoires des 
moindres villes. On la voyait au milieu du peuple avec un habit simple et mo- 
deste dans les assemblée ecclésiastiques. » Il ajoute ensuite , à propos du voyage 
qu'elle entreprit en Palestine pour retrouver la \Taie croix du Christ : « Elle alla, 
nonobstant son grand âge, visiter les saints lieux, et prendre soin de les orner 
de somptueux édifices, par la libéralité de son fils. En traversant l'Orient, elle 
fit des largesses extraordinaires aux gens de giSerre , aux communautés et à 
chacun des particuliers qui s'adressaient à elle. Aux uns, elle donnait de l'argent, 
aux autres des habits ; elle délivrait les uns des prisons , les autres du travail 
des mines ; elle rappelait les exilés. Étant arrivée à Jérusalem, elle commença 
par faire abattre le temple et l'idole de Vénus , qui profanaient le lieu de la 
croix et de la résurrectio». » Il était impossible de mieux abjurer un passé 
déshonnête, si tant est que celui de l'hôtelière de Drepanum , devenue impéra- 
trice-mère, l'eût jamais été. On devine en effet ce qu'étaient ces temples de Vénus 
dont l'impiété ironique des païens avait souillé le Calvaire, et qui tombaient enfin 
à la voix de sainte Hélène ; c'était, bien mieux encore que ces cabarets et ces 
hôtelleries dont nous vous avons tant parlé , un lupanar éhonté : la débauche 
n'y était pas seulement mise en pratique avec tous ses raffinements et son 
cynisme, mais déifiée et érigée en culte. 

Eusébe parle ainsi de celui que Constantm, fidèle à l'exemple de $a m^Ve, fit 
détruire dans les montagnes dé Phénicie : « C'était un bois et un temple consa- 
crés en l'honneur d'un infâme démon appelé Vénus , non dans une place publi- 
que, pour servir d'ornement à une grande ville, mais dans un endroit du mont 
Liban. On y tenait une école ouverte d'impudicité... C'était un endroit privilégié 
pour commettre impunément l'adultère et d'autres abominations. Personne 
n'en pouvait arrêter le cours , puisque personne n'osait entrer en ce lieu,. pour 
peu qu'il eût d'honnêteté et de retenue. L'empereur, en ayant eu connaissance, 
jugea que C£ temple ne méritait pas d'être éclairé des rayons du soleil , et com- 
manda qu'il fût renversé , ainsi que ses statues et ses ornements. » Devant ces 
scandales consacrés par une religion , on se sent tenté de trouver moins cou- 
pables les hôteliers et les cabaretiers , que nous avons vus tant de fois être les 
ministres de pareilles débauches. Quel mal pouvaît-ce être pour un païen d'ou- 
>Tir sa maison à des orgies , qui , avant de venir chest lut , avaient trouvé asile 
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et proteclion dans les temples? Mais c'est surtout après de semblables récits 
qu on se prend à bénir, comme la providence des mœurs » la foi nouvelle qui , 
chassant devant elle toutes ces impuretés , toutes ces divinités du libertinage et 
de Torgîe, mita leur place un dieu chaste et une vierge. 

Depuis quelque temps, s'abandonnant malgré soi à Terreur de certaines * 
idées courantes , on s'accoutume à croire que le christianisme primitif, véri- 
table socialisme anticipé, vrai communisme précurseur de l'autre, jeta ses ra- 
cines dans les classes inférieures du monde romahi , d'où il aurait monté et 
grandi jusqu'au sommet de la société antique, qu'il couvrit enfin tout entière. 
On se trompe ; son actionétait trop intelligente, et il flattait trop malles appétits 
grossiei-sdes castes asservies pour ôtre exclusivement populaire. D'un autre côté, 
il prêchait trop haut l'austérité, le mépris et l'abandon des richesses, pour avoir 
prise sur les races patriciennes si l)ien gorgées des trésors du monde , si obsti- 
nément égoïstes dans leurs jouissances. 11 ne pouvait attaquer le monde antique 
ni par les bas-fonds ni par son faîte ; c'est aux classes moyennes qu'il s*en prit, 
sûr (le le serrer ainsi de plus prés, et pour ainsi dire corps à corps. Ln se trou- 
vait un ferment des vieilles semences stoïciennes (jui avaient germé dans les 
écrits de Sénêque et de Tacite, qui avaient échauffé contre la licence romaine 
l'Apre indignation de Juvénal et de Perse , et qui par ces plaintes sensées des 
philosophes et des historiens , par ces violentes attaques des satiriques , en sa- 
pant la civilisation antique, la religion des sens, avaient préparé l'ère de la civi- 
lisation moderne, la religion des âmes. D'abord pourtant , nous devons le dire, 
l'action du christianisme avait été grande sur les classes populaires ; niais quand 
elles virent qu'il y avait plus d'austérités dans ses promesses que de jouissances 
réelles et de libertés , elles s'y vouèrent avec moins d'empressement et même 
lui devinrent hostiles. De là le nomhre considérable aux premiers siècles, puis 
toujours décroissant, des prosélytes chrétiens dans les races plél^éiennes , rc 
qui fait dire à M. Beugnot dans sa remarquable histoire de la Desiruciion Ju 
/)05faw/.vwr: « On répète habituellement que le christianisme était la religion 
des pléhéiens, des pauvres, des malheureux, de tous ceux enfin qui souffraient 
de l'organisation hnparfaite delà société romaine; cela fut vrai à une époque, 
mais ne l'était plus au iv* siècle , (juoique saint Jérôme ait encore dit : Ecrlesitt 
Chrisli de vili phbicula congregata est, » 

On nous objectera peut-4>tre quelques conversions étranges, telles que celles de 
sainte Affre déjà racontée , celle de sainte Aglaé, celle de saint Genest le comé- 
dien , celle de Flora et lléléna les courtisanes, que, de l'aveu des Bollandistes 
eux-mêmes , on eut tant de peine à canoniser, à cause de leur ancien métier; 
et se fondant sur ces faits exceptionnels , on viendra soutenir, en concluant 
contre nous, que le christianisme recruta ses premiers prosélytes non seule- 
ment chez les classes infimes, mais chez les plus réprouvées. Nous n'admettons 
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pas la première partie de cette «onclosion, mais, eh revariche, nous ne récuse- 
rons pas aussi expressément ià se(H)nde , nous persévérerons dans ce que nous 
avons dît de Tactiof) àpeu près rtégative de la foi nouvelle siir les castes infé- 
rieures, esclaves, clicntt; corfKirations de métiers, etc.; mais nous ne nierons 
pas qu'elle pût avoir qûielifue prise sur les courtisanes, les comédiens, classes 
plus rabaissées, mais aussi plu^lMelligentès dans leur abaissement, ayant mieux 
conscience de leur ignominie, et devant même courir avec une sorte d'ardeur 
à cette religion qui leur rendait le rej)en tir possible , et qui , dans la pénitence* 
leur montrait lepardoA céleste , cette grande délivrance du pécheur. 

Qu'avaient à gagner les esclaves qui se faii^aien t chrétiens ? ta liberté, c^est >Taî , 
car le Christ émancipait tous ceux qui vénaiêiit àlui. Mais cette liberté, il lallàît 
l'acheter par tant d'austérités, {mr un asservissement si rigoureux aux préceptes 
de la morale la plus sévère, qu*à ce prix-tt, ils ne s'en souciaient plus. Mieux valait 
pour eux l'esclavage grossier avec la jouissance de choses qu'on volait au maître 
pour s'en faire un |iAniî^, avec l'espon"' d'un affranchissement plus ou moins 
lointain , mais destiné pat avance aux métiers les plus vils et lès plus lucratifs , 
quand l'heure en était enfih sbtirtée. Nous ne lious étonnons donc pas de voir 
la race esclave non seulement repousser lé christianisnie et faire B de la liberté 
qu'il lui offre, mais bien plus, le poursuivre de èa haine, et prêter à ses persé- 
cuteurs l'aide de ses ignobles délatiorts. Sous Marc-Aurèle, qui donc à Lyon et 
à Vienne accuse le plus hautement les chrétiens ? qui donc crie le plus Ijaul 
qu'ils mangent de la chair humaine , et commettent des incestes? Ce sont les 
esclaves. Si les idoles renversées ailleurs restent debout dans les champs , c'est 
aussi parce que les maîtres, convertis eux-mêmes, craignent, par cette destruc- 
tion , d'ameuter contre eux toute cette tourbe servile , qui croira voir tomber , 
avec les statues des faux dieux, le palladium de son esclavage sensuel. Cet 
acharnement des esclaves en faveur de l'anôîènne religion, et contre la nou- 
velle , perpétua longtemps -la force du polythéisme dans les campagnes. Alors 
môme que le christianifi«ne est tout-puissant dans les villes, c'est à peine s'il a 
pu se faire quelqiies prosélytes dans les villages , au milieu de la population 
d'esclaves (villiei) et des hôteliers (iiveriàres) dés grandes routés. De là vient 
qu'au V* siècle on appelait eri(*ore le Christ le Dieu des villes, 

Ma^is qni colitur solu's in vrbîbus, 

et qu'on donne au contraire au polythéisme le nom nouveau de paganisme ou 
religion du paysan (paganus). Les prêtres vagabonds que nous avons déjà ren- 
contrés tant de fois, traînant leur oisiveté gourmande dans les tavernes de 
Rome et de la banlieue, les galU ou prêtres dé Cybèle, sont encore pour beau- 
coup dans cette influence prolongée du polythéisme sur les gens de la campagne. 
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Le cuUe de Cybèie , la mère des dieux , avait bien un peu baissé vers le loin[is 
d'Hélipgabale; un autre plus nouveaq, celui de la déesse syrienne venue dfX)rieilt 
i cette époque, avec tout l'attirail des autres rites mithralques, avait assez vile 
succédé a sa vieille popularité ; mais, les galli^ prêtres souples sMl en fut, s'étaient 
plus vite encore accommodés de la nouvelle venue. Sans mettre tout à fait aa 
rebut leur vieille déesse, ils s'étaient faits les ministres charlatans de cette idcdé 
de fraîche importation. Désormais, dans leur pèlerinage à travers les bourgsr, dé 
taverne en taverne, on put voir, sur le dos de leuï* pauvre bourriq[ue , TanU^ 
Cybèie au front couronné de tours, côte à côte avec la noire statue de la Véûuà 
syriaque. Le malheureux Luçius, métamorphosé en baudet, succombait soùs^ 
un fardeau pareil dans ses courses à travers la Thessaliq et la Macédoine : c'est 
un de nos prêtres mendiants qui Tavait acheté au marché àe Béroè , ainsi qa*iif 
le raconte par l'organe de Lucien, si bien traduit lui-même par P.tL. Courier : 
« La fortune, dit-il , qui se jouait à me faire éprouver tant d^accidenls divers, 
m'amena un nouveau maître, non tel que j'eusse pu le souhaiter, car c^étaitW 
de ces vagabonds, un de ces quêteurs qui vont , portant par les câmpa^ès nb 
déesse de Syrie, et la font mendier de maison en maison, homme déjà sur Tlg<^ 
et le plus sale bardache de toute sa confrérie , lequel , ayant offert de moi lûi 
demi-écu, fut pris au mot, et sur-le-champ m'emmena bien malgré moi, qui gé- 
missais d'avoir à servirde telles gens. » Puis continuant le récit de ses m^veih 
tures auquel nous gageons de connaître ces nomades, ces montreurs de reli- 
ques, bohémiens dévots de l'antiquité, il ajoute plus loin : c Le lendemain, 
ils se mirent à l'ouvrage , comme ils disaient. Premièrement , ils habillèrent ia 
déesse et me la chargèrent sur le dos; puis nous sortîmes de la ville , et aikni 
par pays, arrivâmes en un bourg. Là on m'établit porte-dieu; je ne bougeu 
tandis que la sainte penaille faisait rage de danser et de souffler dans ses fliblés 
avec mille contorsions et grimaces épouvantables , roulant lesyeqx, 'tc>rdànt'W 
cou, la tête renversée , leur mitre en arrière; ils se tailladaient les.bnii à^ 
des épées , se coupaient la langue avec les dénis , et rempliissaient de saiig.toiité 
la place à l'entour; ce que voyant, j'entrai dans des peurs non parei&s 
doutant qu'il ne fallût aussi du sang du baudet de la déesse. Après s'étré àhw \ 
déchiquetés , ils commencèrent leur quête , et recueillirent des â^istii^ "l 
d'abord force menue monnaie , puis des provisions de toute espèce que cw 
bonnes gens leur apportaient, qui un baril de vin , qui un sae de fartne/dif 
pain, du fromage, des figues, et jusqu'à de l'orge pour TAne. CTélail dè^M 
dons qu'ils vivaient et entretenaient la déesse dont j^étais porteur. » wL | 
qu'en voyant ces grasses offrandes données avec un si pieux élan , S^ f 
avidement reçues, comment ne pas comprendre l'influence tenace d*un cullc 
qui avait pour adorateurs des gens aiissi niaisement super^iitietu q^e les 
,^ ,. ...ne., i. U a,™e. .t p.. ,.^ ^ ^^^^ ,^^ 
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ébonlés que ceux qui tendent la main pour la prendre? » Le polythéisme tenait 
donc dans les populations villageoises par 'deux racines bien puissantes , la 
superstition du croyant et Fintérèt du prêtre. Il fallut au christianiame toute 
la persévérance couragieuse de ses évêques et de ses missionnaires pour sub^ 
stituer ses rites si purs à ces indignes momeries. Nous croyons même quMl dut 
faire pour cela quelques concessions aux habituides des paysans , comme il an 
fit tant aux autres coutumes païennes, pour s'établir doucement à leur place. 
II chercha , pour succéder a Tinfluence des prêtres de Gybèle sur ces esprits 
rustiques , un équivalent purifié , et il le trouva : ce furent les moines quêteurs 
et plus tard les moines mendiants , qui par malheur devaient trop bien rem- 
placer partout nos jfal/t vagabonds et ivrognes, et retrouver tfop fidèlement 
leur trace, de la cabane où ils quêtaient, à la taverne où ils s'eiiivraient. 

Pour en ûuir avec ces gatli , caUbitœ ou prêtres de Cybéle , pi^édécesseurs 
directs, mais indignes, des moines mendiants , et qui furent si longtemps de 
Tios héros , nous allons citer ja page éloquente que leur consacre II. A. Béii-'' 
gnot, notre habile devancier dans l'appréciation de Tinfluence' decJ^'âbïâid^' 
sur l'esprit des campagnes. Ce sera une manière de nous résttâlei^ sans fiilrS^ 
aucune redite , et en ajoutant même quelques faits nouveaux à céuar que hÀitt 
avons déjà donnés : 

« Il n'était pas de province de l'empire romain , dit-il , où ces prêtres ne 
. pénétrassent , et où ils ne parvinssent à séduire les classe» inférieures de la 
société; ils erraient de bourgade en lioùrgade, attirant le peuple par leur 
costume bizarre et par leurè bouffonneries. Us chantaient et dansaient au 
son du tambour de basque, ou en frappant sur des vases de métal. Rien n'éga- 
lait leur habileté dans l'art d'abuser de la crédulité des villageois dont ils amu- 
saient les goûts et les habitudes , afin de mieux les maintenir sous le joug de la 
superstition. Leurs mœurs étaient décriées , et l'on citait ces prêtres èonune le 
type de l'ignorance, de l'oisiveté et de la gourmandise. Je suis surpris qu'un 
clergé si corrompu flt naître chez les paysans un autre sentiment que oelui du 
mépris , mais il faut obsen^er que, dans son sein', existait une hiérarchie assez 
Âigement combinée. Un grand prêtre, nommé archigàUus , défendait les inté- 
'/rlb communs de cette institution sacerdotale , dont les divers miembres ; subie- 
sfiht une odieuse mutilation , se trouvaient par cela même, former une société 
àpàri; société hide misérable, m^vis q^'^i.^ ^n^^ rpn^ufi où le paganisme 
était fort affaibli , se soutenait au muiuî!! pr rijnîun forcée de tous les malf 
heureux qui la composaient. » Comme dernier moyf'ii (rtTinueiue , e( c^élait 
peut-être le plus efficace de tous, les [îrèhes fie tljliêle se faisnietil les devins^ 
:jAeé gwis de la ville et de la campagne. Ils alliiîejit, rolpoiUint partout leiir art 
:prémèliqaê révélant l'avenir à qui le demaiidail, A eeiix surtout qui W 
. payaient Sien. Le grand collège divînatoire était à Home. « L'arohl^allusv uît 
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encore M. Beugnot, habitait sur le Vatican ; la il tenait bureau ouvert de divina- 
tion, et se faisait appeler vaticinatar. » Encore une fois, il est évident, après tout 
cela , que le christianisme venant apporter ^es chastes institutions , son amour 
du vrai et de la morale, sa haine des superstitions et des fausses prophéties, 
au milieu de populations ainsi envahies par les doctrines païennes, ainsi 
exploitées parles charlatans du paganisme , devait s*y créer moins de prosélytes 
fervents que d'ennemis et de persécuteurs. 

Après avoir vu comment les paysans de l'antiquité , guidés par ces devins de 
cabaret, comprenaient et pratiquaient la religion, veut-on savoir de même 
comment ils entendaient et pratiquaient le pouvoir quand la violence leur eu 
avait conquis une ombre ; qu'on lise ce court passage cTu Querolus , comédie 
latine du iv<^ siècle, où il est fait une cruelle allusion aux Bagaudes, paysans 
révoltés des bords de la Loire. 

LE DIEt LARE. 

Quel pouvoir veux-tu que je te donne? 

QUEROLtS. 

Le pouvoir de dérober ceux qui ne me doivent rien, de frapper les étrangers, 
et de ruiner mes voisins. 

LE DIEU LARE. 

Ail! ah ! mais c'est le brigandage que tu veux , et non le pouvoir ! Je ne sais 
pas en vérité comment te donner cela. Cependant j'ai trouvé moyen de le 
satisfaire. Va sur les bords de la Loire. 

i^CEROLUS. 

Eh bien! 

DE DIEU LARE. 

Là OU vit hors du droit des gens;']à point de fictions sociales; la on pro-- 
nonce sous un chêne les sentences capitales , et on les écrit sur les os ; li les 
paysans sont orateurs , les simples particuliers sont juges ; là tout est permis ; 
si tu e§ riche, on t'appelle palus , car c'est ainsi qu'on parle aujourd'hui dans 
notre Grèce! forêts! 6 solitudes! qui donc a dit que vous êtes librQ3?... 

Qu'en dites-vous? le christianisme pouvait-il jamais se prendre à des popula- 
tions pareilles? Pouvait-il espérer de faire pénétrer ses doctrines de paix et 
d'austère pauvreté au milieu de cette jaquerie du iv* siècle qui ne rêve déjà 
la force que pour organiser le pillage? Non , ces races de la cam|)agne, si bru- 
laies dans leurs désirs, si farouches dans leurs actes, devaient s'obstiner à rester 
païennes; et les chrétiens devaient les repousser et les maudire , ainsi que SaU 
vien l'a tenté , mais avec trop d'indulgence peut-être et de miséricorfe. éo 
qu'ils font, en effet, c'est du communisme en action , c'est du socialisme pra* 
tique comme en voudraient faire , par les mêmes moyens et aux mêmes lieux , 
ces démagogues de la Sologne et du Berry , véritables Bagaiules du xix* siècle. 
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Si nous passons maintenant aux esclaves, et cherchons à montrer que le 
christianisme , malgré ses promesses de liberté, n'était pas fait pour les séduire, 
mais devait au contraire les trouver au premier rang de ses plus ardents ennemis 
et de ses persécuteurs; comme nous l'avons dit déjà, nous n'irons pas bien loin 
pour trouver nos preuves. Le monologue de l'esclave Pantomalus , qui ouvre 
le troisième acte de cette mèm^comédie du Querolus , suffira pour le faire 
voir avec la plus éloquente et la plus complète évidence. Dans cet incroyable 
fragment, « dernière grande peinture des mœurs que nous ait laissée la comédie 
antique, » comme l'a si bien dit son très-habile et très-savant traducteur 
M. Charles Magnin , la vie de l'esclave voleur et libertin va se déployer tout 
entière. On va le voir en scène tout entier, posant dans l'orgueil de ses débau- 
ches, de ses vols et de son ignominie. Il ne va rien omettre de ce (jui devrait 
faire sa honte et de ce qui fait sa vanité ; il va nous dire ses ivresses nocturnes 
dont il vole les instants à son maître et au sommeil ; ses longues orgies au bain 
avec des servantes effrontées et libertines ; puis , après s'être bien vanté de ses 
vices, avoir bien maudit son maître dont il médit en le ruinant, il terminera 
par l'apologie de l'esclavage qui lui livre des plaisirs si complets et si peu dis* 
pûtes. Chaque mot de ce monologue de Pantomalus est un éloge des vices du 
paganisme , dont la licence ordurière égaie si bien son esclavage , et en même 
temps un sanglant blasphème contre les vertus de ce christianisme qui le ren- 
drait libre malgré lui. Nous allons donc vous le donner tout entier , malgré sa 
longueur, et en dépit de quelques détails un peu moins directs que le reste 
pour l'intérêt de notre sujet. Mais ce serait malheur de Técourter, même d'une 
ligne ; tel qu'il est , c'est un tableau trop achevé , c'est un résumé trop complet 
de la vie des derniers esclaves , cette première des races maudites que nous 
avons déjà tant de fois heurtées au passage , et que tant de fois encore nous 
devrons rencontrer, 

PANTOMALUS (esclave). 

« Il est reconnu que tous les maîtres sont des scélérats , cela est très mani- 
feste; mais j'ai éprouvé qu'il n'y en a pas de plus méchant que le mien. Ce 
n'est pas qu'on ait rien à redouter de cet homme , mais il est d'une humeur 
trop désagréable et trop aigre. A-t-on volé quelque bagatelle au logis , il se 
répand en imprécations comme si c'était là un grand crime. Voit-il détruire 
quelque chose , il se récrie et nous maudit de la belle manière. Si l'un de nous 
jette au feu un siège, une table, un lit, il se plaint de notre précipitation : c'est 
le mot d'usage. S'il pleut par les toits , si les portes sont mal closes , il appelle 
tout le monde, il veut voir tout lui-même. Par Hercule! cet homme est insup- 
portable. Il écrit de sa main toute la dépense; ce qu'on n'a pas dépensé, il 
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veulqu*ou le lui i*ende. En voyage , combien n*esl-il pas disgracieux et intrai- 
table ! Quand nous devons nous lever avant le jour, nous buvons d'abord et 
nous donnons ensuite , c*est la cause d'une première querelle. Ensuite , entre 
le réveil et la libation du soir, il sument nécessairement beaucoup d'autres 
occasions de plaintes. La foule efTrayée , les réquisitions des bétes de somme , 
la fuite des conducteurs, les mules dépareillées , les harnais mis à Tenvers, uo 
muletier qui ne sait pas se conduiœ lui-mômë; ce sont la pour lui en voyagé 
des sujets d'inculpations perpétuelles. Avec tout autre, il suffit d'avofr un peu 
de patience , le temps calme tout ; Querolus , au contraire , trouve un germe de 
querelle dans une querelle. Il fait naître les reproches les uns des autres. D 
ne veut pas qu'on se sen'e d'un chariot qui ne vaut rien, ni d'un animal trop 
faible : Pourïjuoî ne m'en as-tu pas prévenu? s'écrie-t-il conmie s'il n'avait pas 
pu le voir lui-même. Oh ! que les maîtres sont injustes ! S'il s'aperçoit par 
hasard d'une faute, il dissimule et se lait. Il ne vous accuse que lorsqu'il n'y a 
plus moyen de s'excuser et de lui répondre : C'est ce que j'allais faire ; j'allais 
vous le dire. Toutes les fois qu'il nous envoie en route d'un côté ou d'un autre, 
il veut qu'on revienne au jour marqué. Et remarquez l'artifice de ce méchant 
homme. Il nous accorde toujours un jour de plus pour que nous soyons de 
retour à l'époriue fixée. Ne cherche-t-îl pas des sujets de colère? Nous^ en effet, 
quel que soit le délai qu'on nous accorde , nous nous réservons le jour où nous 
devrions revenir. Aussi notre maître , «jui ne veut pas qu'on le trompe ni Wu'on 
dérange ses projets , s'il veut nous avoir auprès de lui aux calendes , nous 
enjoint de revenir la veille. Mais voilà bien une autre affaire! il exècre tout 
esclave qui s'enivre , et il reconnaît la chose sur-le-champ ; il voit du premier 
coup d'œil, à votre visage et a vos lèvres, la quantité et la qualité du vin que 
vous avez bu. Il ne veut absolument ni qu'on le trompe ni qu'on le circonnenne 
selon l'usage. Est-il possible que personne le sene à son gré ou le satisfasse? 
Il ne veut pas que l'eau chaude sente la fumée , ni que les coupes gardent la . 
trace des vins parfumés. Et jusqu'où ne pousse-t-il pas hi recherche? tin vase 
bossue ou ébréché , une anq)hore sale ou manchote ; un flacon cassé , pléiade 
lie ou couvert d'une couche épaisse de cire , ce sont là des choses qu'il né peut 
voir de sang-froid, et qui font bouillonner sa bile. Je ne comprends pas coniment 
il pourrait se faire aimer avec un si mauvais caractère. Il s'aperçoit tout de suite' 
quand le vin est falsifié ou affaibli par l'eau {corrupium tenuatumque lytnpki$X 
Nous mêlons ordinairement un vin avec un autre ; peut-on appeler falsification 
(adulterium), alléger une bouteille de vin vieux, et la remplir de vin nouveau? 
Eh bien! Querolus regarde cela comme un crime abomiiiable! Sî peu qu'il y, 
ait de fraude, il le soupçonne a l'nistant. Il n'y a pas jus^u^aux monnaies 
d'argent qu'il croit qu'on lime et qu'oii altère sans cesse , parce qu'on Fa fait 
une fois. La différence est pourtant bien petite, l'argent est toujours de la 
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même couleur. Quant aux pièces d*or, il y a mille moyens de les altérer. Nous 
les changeons et les rechangeons , c'est un ustfge quon ne peut changer (micia 
remuta facimus^ ethoe mutari nonpaie$t). Il n'y a pas moyen de distinguer 
deux choses si semblables. Qu*e8t-ce qui se ressemble alitant ({u*une pièce .d*or 
et une pièce d'orMci on prend garde à tout quancl il est question d*or; on 
s'enquiert de Tàge, de la coulisur, du titre, de la légende , de la patrie, du 
poids , jusqu'à un scrupule. On regarde de plus près à Tor qu'aux hommes. 
C*est que, quand jl s'agit d'or, il s'agit de tout {ubi aurum est y tôium e$t). 

» Autrefois Querolus n'avait pas toutes ces pensées,' mais les méchants gâtent 
les bons. Oet Arbiter, chez qui j|e vais en ce moment, quelle i\me scélérate! Il 
diminue la nourriture de ses esclaves, et il leur dêmanile plus d'ouvrage qu'ils 
n'en j)euvent faire. Si la loi le. permettait, il retournerait le boisseau pour en 
tirer un lucre lionteux. Aussi , quand le hasard ou sa volonté rassemble Que- 
rolus et lui, ils se donnent des leçons mutuelles.. Et cependant, par Hercule! 
s'il faut tout dire, ]e préfère mon maître; car enfin ,. quel qu'il' soit, il ne nous 
refuse pas le nécessaire. Seulement il frappe trop fort, et il crie, toujours.. Que 
Dieu les confonde tous deux dans sa colère ! 

» Et cependant nous rie sommes pas. si malheureux ni si sots que quelques 
uns le pensent. On nous i^ccuse de trop dormit parce que nous dormons le 
jour ; mais, si nous dormons le jour, c'est que nous veillons la nuit. Le servi- 
teur qui se repose dans la journée , veille tout le restç du. teinps. Je ne crois pas 
que la nature ait rien fait de fnieux au .monde que la nuit. La huit est pour nous 
le jour : c'est.alors que nous faisons tout ce qui nous, plaît. La nuit nous allons 
au bain, quoique ce soit l'usage d'y aller le jour {noctt balneoêodimuê quamtis 
aoUieitet dies); nous nous baignons avec les jeunes servantes de nos maîtresses 
{cum pedùsequù etpuellis). N'eàtrce pas .là une vie libre? Tout est alors aussi 
bien éclairé,, aussi resplendissant qu'il convient pour ne pas nous ^trahir. 
Je presse une belle que son inattre voit à peine habillée {e^o nuâam ienea, 
quam domino. vesiitam vix vidfreïicet) * je pjEircours son ûanc {laiera îustro)^ 
jj^mei^Te le volume et lès aqneaux de ses cheveut déroulés ; je m'assieds près 
dl^ellé, je l'embrasse et je suis embrassé; je la presse et je suis pressé. Quel 
i)(ialtre a ce bonheur ? Ce qui met le comble à jaotré félicité, c^est oui'entre nous, 
H n'y àr pas de jalousie. Chao^n de nous yoTe^^mais personne n'en souÇtre, parce 
que .tout est commun. Nou3 enfermons nos matt^s et. nous les excluons tie 
nos assemblées ; il n'y a d'union qu'entre les esclaves des deux sexes. JdiaHieùir 
k ceux dont les maîtres veillent tard ! Tout ce qu'on retranche à la nuit .on le 
retranche à b vie, de l'esclave. Combien d'hommes libres voudraient, poùyclii^ 
'être nàattrês ^pendant le jour, et esclaves pendant la nuit ! Tu n'as pas le temps^ 
Quéroijus 9 de vodoir partager ces plaisirs; toi, tu comptes ton revenu, t^our 
lÎQuSi toutes \e» nuits sont des noces, des anniv^Mires , des jours ^ jeux ^ do 
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fêles, de clauses avec de belles esclaves {nuptia^ aatulM^Jùia^' éèbmtekaitf^ntiê^ 
awcïllarutti feriœ). G*est pour cela que quelques«uns d'eàkmiuf^^ 9^ Teolêfit 
pas être affranchis (quidam nec manumitri 9o/iml);.eifqud homme Hbre 
pourrait suffire à tant de dépenses, et jouir d*tine pareille impunité f i^ 

c Non , dit ici avec un juste enthousiasme M. Gh. Magnin, il n'y a rien dans 
aucun auteur de la même époque qui nous fasse mieux connaître les mœurs i^e 
la famille au iv« siècle ; rien qui peigne plus à nu cette demi-i^olte , ce denn- 
affranchissement des esclaves que* le christianisme était sur le pofîfit de trans* 
former en serfs; rien qui nous montre avec plus de verve et de poésie cette* fré- 
nésie de plaisirs et de danses qui transportait Tesclave ancien oomme elle trans- 
porte aujourd*hui le noir dans nos colonies.. Là aussi les esckves des deus 
sexes , épuisés des travaux du jour, dansent toute la nuit au bruit des bâtons 
qu'ils frappent en mesure. Non, je ne connais rien de plus curieux que ces cinq 
ou six pages perdues dans cette pièce si étrangement dédaignée jusqu'ici. Bn 
vérité, ce monologue n*est pas moins caractéristique des moeurs do iv' siècle qOe 
celui de Figaro des mœurs du xviii*. • 

Pantomalus continue : 

c Mais je suis resté ici trop longtemps , je crois que mon maître a crié selon 
sa coutume. Je devais faire ce qu il m'a dit, aller chez ses amis : mais qu*y faire! 
il faut le laisser gronder. Ils sont nos maîtres, ils peuvent dire tout ce qu'ib 
veulent et aussi longtemps qu'il leur plaît. C'est à nous de le souflTrir. Les justes 
dieux ne m'accorderont-ils jamais ce que je leur demande? Tout maître dur et 
revéche devrait être exclu des fonctions municipales , du barreau et des oflSces 
du palais? Pourquoi cela ? Parce qu'après la prospérité , rabaissement est plus 
humiliant. Que ne souhaité-je plutôt qu'il fasse toujours ce qu'il fait? Gourcrt 
de sa toge, qu'il continue de quêter des suffrages, de dîner chez les juges, 
d'épier l'heure où s'ou\Tenl les portes des grands; qu'il soit l'esclave deS'«^ 
claves; que, comme un charlatjin qui guette des dupes, il erre de place m 
place, cherchant partout et épiant les heures et le temps , le matin , à midi, k 
soir ; qu'il salue sans pudeur ceux qui le dédaignent, qu'il aille au-devant des gens 
qui l'évitent; que dans l'été il soit brûlé dans une chaussure étroite et neuve, » 

Après un pareil morceau, où tous les vices de l'esclavage antique se nsontrent 
si bien dans leur complète et hideuse nudité , il n'est pas besoin , je pense, de 
rien ajouter. Il est évident q^e la race semie ainsi dégradée , ainsi perdue de 
vices, était indigne du christianisme et de la liberté par lui offerte. EUe se ren- 
dait justice en les repoussant. Les a[)ôtres de la foi nouvelle n'en persévérèrent 
pas moins dans leurs nobles tentatives , ils s'obstinèrent toujours , et avec les 
mêmes efforts, à l'émancipation de ces misérables, qui les ré<H>mpensaient par 
Toutrage et le martyre. Peut-être même, tant ils y mettaient une pieuse ardeur, 
se fussent-ils contentés d'atteindre leur but libérateur, sans atteindre en mAme 
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temps oeliii de la foi ; peul-ùtre, nvec Taiite des empereui^ et des familles patri- 
ciennes qu ils gagnaient peu à peu à leur sainte cause , fussenl-ils parvenus à* 
obtenir pour les esclaves le bénéfice de Taiffanchissement^ avant d'obtenir {loru* 
la religion celui de leur eonversion sincère. La partie alors eût été inégale, la 
foi chrétienne eût perdu autant que la ehatité y eût gagné; mais les grandes 
invasions survinrent, qui y mirent bon ordre. Ge, que le christianisme tentait 
de faire en faveur des esclaves et malgré eux, elles vinrent brutalement le 
défaire. Alors même que Tapàtre chrétien disait, la croix en mahi, avec la 
plus angélique fef veur, à cette tourbe avilie: c Soyez libres, soyez égaux, » le 
chef bai4)are , accmim des confins de FEst et dy Nord , s*écriait la framée au 
poing : c Courbez la tète, soyez encore esclaves. > Paroles sinistres qui furent 
Tarrét d'une nouvelle servitude, imposée cette fois non seulement à la race ser- 
vile , mais à la race affranchie,, mais à la race libre et riche , au monde romain 
tout entier. La main de Dieu était là. U fallait que toutes ces castlss vieillies, 
que tout ce monde en décadence fui plongé ^ns un universel serrage, et, s'y 
retrempant dans la souffrance et les rudes labeurs, apprit ei^n à devenir digne 
des bienfaits de cette religion dont il avait d'abord renié les doctrines et repoussé 
les douces libertés. 

Nous ne sommes pas les premiers a remarquer cet antagonisme dd principe 
, barbare consacrant un nouvel esclavage, et du principe chrétien cherchant à 
briser la servitude antique; lutte singulière, de laquelle devait naître la féoda- 
lité, par un premier triomphe de Télément barbare, mais de laquelle dti^iiil se 
dégager aussi peu à peu, par Tinfluence lentement victOileuse du christianisme, 
le principe de Tégalité «t des libertés modernes. Un écrivain du Wt$imxnsiêr 
Review disait en 1885, au sujet de cette longue lutte ? 

« Il arriva quelque diose d'i^trange : d'un côté, le mouvement de la révolution 
chrétienne s'opérait en favetfr de la liberté, de raffrânchis^ement et du droit du 
pauvre; de l'autre, le mouvement politiqite'de rfa^uptionlmrbàre s'opérait en 
faveur d'un nouveau pouvoir, père d'un fYOïivel esclavage. L'action ne suivait 
pas la réaction; les deux mouvements contraires étaient ÂmtittBlnés , et la com-* 
binaison singulière, née de cette contradiction, a peut-être été'fiial'éttidiée par 
les histcn^iens* Maîtres romains devenus esdave»^Aa#tonquérân'ts ; anciens es- 
claves romains passant smis de nouveaux matUys ; alnciem esôlatès des Germaine 
et des Gotlis attachés i la destinée de leurs possesseurs ; prêtres chrétiens placés 
sur la limite des deux nations , conquise et conqnéraMe ;'esclave et maîtresse ; 
cette immense complication remplit le moyen Age^tfltHl féodalité. Ces diverses 
nuances de servitude produisirent les divers degrés de vasselage. Il était si diffi<^ 
cile d'anéantir l'esclavage, institution enracinée à la fois dans les mœurs du 
peuple conquérant et dans les lois du peuple conquis , que les monastères eux^ 
mêmes eurent ^ esclaves. » 

f. 21 
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Les gens dont nous taisons ici plus spécialen^enl l*hisU)irc , les caliaretiers et 
• les aubergistes devaient élre , tout infinies qu ils fussent, pour une assez large 
part d'influence vicieuse dans la longue. persistance des rites païens , et dans 
l'opposition que rencontrait le christianisme au milieu des classes asservies et 
des castes viles. Instruments et refuges de la débauche païenne , ils élaieni les 
ennemis-nés de Taustérité chcétienne. Comment eux, en eflet, prétres.et ministres 
de tous les dieux gloutons, se fussent-ils accommodés d*une religion qui com- 
mandait le jeûne, et faisait une loi de Tabstinence? Le paganisme» avec ses divi- 
iiités sensuelles, ses orgies, ses repas sacrés, ses libations dans les temples et 
sur les tombeaux , était le seul culte qu'ils pussent comprendre , et à la défense 
duquel ils dussent se vouer corps et Ame. Non-seulement ils vivaient des débau- 
<*hes qu'il permettait, mais encore des sacrifices qu'il exigeait. Le popa , nous 
vous l'avons dit déjà , était tout ensemble un victimaire et un cabaretier. Il ne 
faut donc pas ôtre surpris si , pressés par Fintérùt de leur double métier, nous 
les voyons des premiers à repousser les cbrétiens , et des derniers aussi à tenir 
bon contre eux , sur la brècbe du paganisme croulant de toutes parts. 

Sous Alexandre Sévère , la lutte est déjà ouverte , et les cbrétiens sont si 
faibles, sinon par le nombre au moins par l'autorité et les moyens de défense, 
qu'ils résistent à grand'peine contre cette tourbe indigne qui & est levée contre 
eux. Il s'agit d'un terrain resté, vague, dont ils se sont emparés pour y con*. 
struire une église, et que la corporation des cabareliers s'est mise à revendiquer 
nous ne savons à quels titres. Le procès devint sérieux par l'animation pleine 
de clameurs qu'y apportent nos caliaretiers , et à laquelle sans doute les ehré^ 
tiens n'opposent qu'une contenance grave , mais ferme. La cause arrive enfin 
devant le tribunal de l'empereur. Et par Iwnheur c'était Alexandre Sévère , le 
premier prince dont le cœur se fût ouvert pour les chrétiens à des sentiments 
autres que le mépris et la haine. Il s'en tira en juge habile, c'est-à-dire , en 
homme qui , sans blesser l'ancien culte , ne veut pas manquer l'occasion de 
consacrer le droit du culte nouveau auquel il a voué des sentiments secrets, cL 
même, dit-on, une adoration cachée. Nous allons laisser Lampride, son bistorien, 
vous dire quelle sentence il rendit dans ce curieux procès : 

c Les chrétiens s'étant emparés d'un endroit qui avait été public, des cabare* 
tiers (popinarii) le revendiquèreqt ; et Alexandre décida qu'il valait xnieusLde 
toute manière le consacrer au culte d'un Dieu que le laisser à des cabaretiers. » 

Les chrétiens , ayant ainsi obtenu gain de cause par le jugement impartial 
d'Alexandre Sévère, restèrent en possession du terrain contesté, et purent bitir* 
leur église. C'est la première qu'ils édifiaient à Rome, leur culte n'ayant au - 
jusque-là pour refuge cfue les profondeurs des catacombes. On a cherebé o& 
pouvait être cette première église de Rome, élevée sur un sol que son premier 
usage et la revendication des taverniers prédestinaient si mal à celle pieuse fon« 
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dation , et Ton a crû la retrômér dans la vieille basilique de Sainte-xMarie , au 
delà du Tibre [Sancta-Maria transtiberina). L'antiquité de eéttè église, mère 
et prototype dte toutes celles du monde, remonterait en effet; selon les topogra- 
phes de Rome , au ponlificat de Calixte, qui correspond làî-nième, comme on 
sait, aux dernières années du règne d'Héliogabale , et à la première de celui 
d'Alexandre Sévère. Ce qui aurait fait, selon Eusèbë, que les chrétiens avaient 
préféré a tout autre, pour la construction de leur église, ce lieu que leur dispu- 
taient les cabareliers, c'est qu'environ au temps où naquit le Sauveur, on y 
avait vu jaillir tout d'un coup une source d'huile ; détail miraculeux dont nous 
laissons la responsabilité à l'écrivain légendaire, comme PitiscusTa fait prudem- 
ment avant nous. 

F^es càbaretiers de Rome, en se mettant ainsi dès le règne d'Alexandre Sévère 
en lutte ouverte avec les chrétiens, semblaient pressentir le coup mortel que la 
nouvelle religion allait indirectement porter à leur métier par ses préceptes 
d'austère morale et de sobriété. En cherchant à détruire les sacrifices, elle les. 
anéantissait eux-mêmes. Comment en-effet leur commerce s'alimentait-il? Moins 
par le débit du vin au détail et par les gens qui venaient boire dans leur popine, 
([ue par les libations dans les temples et sur les tombeaux. De quelle manière 
s'approvîsionnaient-ils? Nous vous l'avons fait voir déjà, avec les viandes de 
l'autel. Comment vouliez-vous alors qu'ils se fissent volontiers les croyants 
d'une religion qui, par les actes de ses conciles , celui d^'Orléans en 5S3' en fait 
foi , excommuniait tout chrétien retournant aux sacrifices et y mangeant de la 
chair immolée, et qui inspirait continuellement à ses prêtres, contre les rites 
de l'ancien culte , des paroles d'anathème telles que celles-ci , prononcées par 
saint Gaudence, évêque de Brescia, dans un de ses sermons : 

« Les hommes, cédant à leur gounnandise, commencèrent par manger les mets 
(ju'ils avaient prépiarés pour les morts ; ensuite ils ne craignirent pas de célébi*er 
en leur honneur des sacrifices sacrilèges. Car il est difficile de penser qu'ils rem- 
plissent un devoir envers leurs morts , ceux qui , d'une main rendue tremblante 
par l'ivrogneriç, dressent des tables sur les sépulcres, et disent d'une voix inin- 
telligible : Leêprit a soif. Je vous en supplie , {)renez garde à ces choses , de 
peur que* Dieu irrité ne livre aux fureurs de l'enfer ses contempteurs et les en- 
nemis qui ont refusé de porter son joug, t Comment encore le^ càbaretiers , les 
bouchers y les baigneurs ^ tous ces gens exerçant des métiers de gourmandise ou 
de débauche , eussent-ils pu ne pas combattre une religion qui , par ses pré- 
ceptes de minutieuse austérité, mettait le Carthaginois Publicola, chrétien 
novice et peu instruit sur ses devoirs, dans l'obligation de poser à saint Augustin 
ces huit questions, dont l'exposé seul est un blâme amer contre les anciens rites 
et les usages qui les font \ivre : 

« 1<> Un chrétien épuisé par une abstinence d'un, de deux ou de plusieurs 
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joiH^ , ne peut plus résister au besoin ; réduit à craindre de nidurir 4e faim , il: 
aperçoit des mets déposés aux pieds d'une idole'; il est seul, il netiotiveni jia» 
ailleurs d'alimelits : doit-il se laisser mourir ou prendre ce quî^st aux pieds de 
l'idole? 

» 2» Uu dirétien est invité tVdiner pur son nmi, on sei't de la viatiée. Le chré- 
tien , appreniint que cette clioif provient d'unéimniolation vsl*tll»Hent 
Passant en drvieîise^ mains , cette viande est mise en vente. Lechrétiei»; qui ne- 
la reconnaft pas, 'rachète ; ou bien , convié pàv 3*aûb^ amis , et tôiqours daim 
Ferreur, iFen man^e : commet-^îl liii péché? ' • * ' .. 

» 3* Un chrétien peUt-il sciemment acheter dés'légtànies'prt)vemiit <tes^terfW; 
ou des jarditis qui appartiennept aux idoles ou aux ponlites? ' 

9 ho Est-il permis de boire de Teau d'une fontaine ou d'un puits dafis lesquelâr- 
l^IrMdu^Vhi siritifice se seraient écoulés? 

* w 5*- W*!i*K)è boire de Veau proreHant d*un puits ou d^une fœitaine siluéip 
défis' Péii€^Mi'#ùn= temple, quarid cette fontaine ou ce puits n -ont pas été- 
sB«flWs?-''=»'^- '■ ■■ ■'".•■■■ 

■"tf-Ô^*fce Wihjtieu i)eut-il se laver dans des thermes où Ton saerife^aU^^ 
idoles? * ■'• 

» 7« Peiit-il fréfiticntér les tliermes où les païens, aux jours de fêtes, font 
leurs abjtttions, soit qu'il se baigtie avec eux ou non? • j i 

» S"" Des paKe'ns , un jour de fête , descendent dans les bains en revcailtnt des^ 
idoles , ils y conîméttent quelques uns de leurs saerilégeis. Le ehréttM^^, qui sait 
ce qui s'y passé, peut-il descendre dans» le même bain ?» 

Le sîiiut évéquefitA Publicola des réponses toilérantes et conciliait tout,' 
capables de tranquîffisér sa foi timorée , sans trop effrayer sa conscience? ïhms^ 
nous savons, par d'autres frâgm^hts de ses œuvres, ce qti'il pensait de cëârt^e^s 
d'idoles, ^gne-péindtsVab«^{ëf>s'^p^{0) et des marchands di^ besfiauk'; ^^ 
de cesbdiHiuetk^iaHsles templé^,^âtè(; 'lesquels fait sibien contraste to MlMélé 
de^ flf^pes diréti^heB; It'h'a jJMiàis àssee d'anathémes pour lé^ pt^oséfimV: .î*^. 
SttHout quAUil iff ti<6ùv^, foiirVi[)^éj^' panhf les gfeMHs^^ -;l 

Rfàuvais ehréHèhîl ,:nieAd)neë>parèài^â:s^' €f^' tfbp'igi<Mfdr Bi9mb^e dans 'l 
ffAM[ûe^:'*«fi^iWi>i'S^^^ Bfctéiië^mHnbra^pf^ri^ra mnt.é * i^^* î 
^*'' «^f^(6 dhMi^à.cês itiMVAiséë tablés? s'écrié4Mi. Des discours irofàéb cô]<r0MÎ. 
pant les bonnes mœurs. Vous i^')pà'avliz]^s parler de l'Ëviiiigile)^' tmikl>^é 
ef/ilcMyet'{iaHër desMôkë^. ^La'fM^ munHUt^e des mots comme eei»t-d'^ it^Bsl- 
T^ï^léMairiÀt ii^tMr^piJsfUiihom^ vrai qu'il (utt'tirDdBéri 

tnilèiil i^ottttlIaMKiJMé'ifigte^ impossiMe à repnMluirè]^liiM|iv 

dtiëKék^'^ '€ ««i{{U»i'Hyuii'lMiv»'lâ, vbns le rejetez dam Péglise, ^flk^46i'h 
.:*% éèmeêmi^m^l i'>?«-f'>« •> /': ■■ "i- ■..■:-, -:-.^%- .:..''" 

'"^''Les 4v«qiu^ettlr€^ aVee toutes leurs plaintes indigttéèêvIeâ^r^Nis 
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sicrés ae maifOinrent longtetpps dans tes temples ; ils flatlaieut trop bien la sen- 
sualité païenne, ils étaient une occasion d*orgie trop commode , pour ne pas 
survivre à k^ plupart des autres rites du. paganisme. Les épulons, véritables 
cabaretiers des temples, qui organisaient ces banquets et y présidaient, 
existèrent bien au ddà du temps de Tbéodose , comme on le voit par plusieurs 
inscrii>tîons conservées dans le re(Meil d*Orelli. Tous les gens de métier qui des- 
servaient ces banquets par leurs fouruiturps ou par leurs^ mains-d'œuvre, restè- 
rent tout oaturellcment attachés i l'ai^cien culte av«c non moins de persistance* 
Ainsi , en Tan S90 , alors que le christianisme triomphe de tous côtés et détruit 
partout les idoles et les superstitions, nous voyons les tueu]*s de victimes et les 
marchands de porc^ élever un monumenta L. Aradius Valerius Proculus, Auyur 
Pontifs^minor. 

Voilà donc des corporations tout entières, et des plus influentes dans les villes 
et dtts l0s campagnes i qui , à la face même du christianisme triomphant , se 
montrent attachées au paganisme , et.qui rendent des hommages publics a ses 
derniers prêtres. Presque toutes les corporations ouvrières de Rome , même 
celles qui comme ici n'avaient pas Tinlérêt de leur conmierce pour enchaîner 
leur fidélité au culte des sacrifices , en avaient agi ainsi. Le paganisme était la 
reUgîoD de l'État, la vieille croyance nationale ; le christianisme, au contraire, 
un culte étranger voulant les forcer de rompre avec toutes les traditions et les 
rites d|j .passé. C'en était assez pour qu'ils continuassent de se vouer à l'un et 
de ^persécuter l'autre. Mv Beugnot; en plusieurs endroits de son excellent livre, 
écrit en 1835 , et par conséquent tout a fait en dehors des préoccupations poli- 
tiq^es si palpitantes aujourd'hui , revient sur cette haine des corporations 
qQyrières contre le christianisme , antagonisme étrange qui montre à lui seul 
eombien nos so<?ialis4es s'égarent quand , se comparant en tout aux premiers 
cbrétif^B, ils prétendent agir sur les mêmes classes et par les mênies mojxus 
^jgjffffgnce. Même sous les premiers .successeurs de Constantin, lorsque le 
âiij^wisme est déjà sur le . trône , les corporations ouvrières ne lui sont pas 
mç(^ acquises ; il faudra plus, d'un demi-sièçle, et la chute de Julien , le der- 
QÎItMppui des païens, pour qu'elles le décident enfin à venir à. lui : « Les curies 
et les corporations, dit M. Beugnot, restèrent soumises à l'influence des païens 
jllSQU*att luilîeo du siècle suivaut;...L'aiH;iea culte- tirait une grande force de 
fipypuf de ces .corps, 'Surtout: dans les provinces. » 

. kBne d^ niions qui, sous ces premiers empereurs dirétiens, bien loin de ral-^ 
tiePrHl4,n>rpprations à la nouvelle croyance, avaient dû la leur faire haïr davan- 
lA0e^i$iif)fire-| c'est que les prêtresi chrétiens., pour subvenir aux frais du culte, 
MT^K^gr^ifiint presque tous au négoce où il^ faisaient rude concurrence aux com- 
merçants païens , et qu'afin de mieux les y aider et d'écraser plus sûrement les 
mitres». CÔQ^ntin les avait dispensés de tous lesi droits payés au fisc par lies mar- 
. .. * . * 
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diaud$ ordiuaires. C*éiait un mauvais vouloir flagrant des eiiipei*curs contre le 
Qo;])inerce et les métiers païens (profeisioneê ftnâUitim). Il n'éclata 'pas qu'en 
cela ^eulçment. On le retrouve phis marqué peut-être encore dans les prdiibi- 
tions.doiit ils frappèrent les repa^ de confrérie dont nous avons parlé pliis haut» 
et dans la. confiscation de tous les revenus destinés aux dépenses de ces cuisines 
coufraterm^Uea. 

.. C*é^iLcertainement réprimer de grands abus et mettre fin à des débauches 
trop ipngl^mps consacrées pan les privilèges des corporations, comme les repas 
dans le^: temples Tétaient par la religion; mais c'était aussi ameuter de bien 
viyes baines pontre la croyance dont les austères doctrines suggéraient de pa- 
reilles rigueur^. Les progrès si lents déjà du christianisme près des classes ou- 
vrières durent en être retardés non-jculeinent à Rome, mais dans tout l'empire. 
Cor partout^.depuis les siècles les plus reculés, on retrouvait l'usage de ces baii- 
([Uets en commun.. Eu Egypte, ils avaient été consacrés par Bacchus lui-même ; 
les plMs célèbres étaient ceux qu'on préparait pour les fêtes appelées lagyno* 
phories, et que le seul fragment qui nous soit resté de YAr^inot' d'Eratosthènes 
décrit ainsi.: 

€ Un jour quePtolémée» dans le dessein d'honorer principalement Bacchus, 
instituait une fêle et préparait des victimes de toutes sortes , Arsinoê demanda 
à l'honune qui apportait les branches d'olivier , quel était le jour qu'on célébrait . 
et la fête qu'on s'apprêtait à donner ? Cet homme lui répondit: La fête s'appelle 
les ïasumophories , et les convives » couchés sur des lits de feuillage, se traitent 
avec des ir^ets qu'ils ont apportés, et boivent chacun à xxnlagyne particulier 
qu'ils apportent aussi de chez eux. Dès que l'homme se fut retiré, la reine se 
tournant vers nous : « Celte communauté de repas, dit-«Ue, a quelque chose de 
dégoûtant , car la réunion doit nécessairement être composée d'un ramas 
d'hommes de toutes sortes qui se fournissent des mets réchaufles et nullement 
engageants. » Si d'ailleurs ce genre de fête eût convenu à hi reine, elle n*eût 
sans doute pas dédaigné de faire les frais du repas comme dans la fête des 
congés; car là aussi les convives sont servis à part, mais c'est celui qui les a 
invités au repas qui leur fournit des mets. » 

On voit que partout ces repas étaient de vrais banquets démocratiques, des 
pique-miques de fraternité , quelque peu dédaignés des grands , gens au goût 
difficile. Or, encore une fois, la religion qui, complice de ce mépris des hoUes 
et des princes, faisait supprimer ces festins, devait n'être pas pc^ulaire. 

Nos cabaretiers perdirent plus que personne à cette abolition des repas de 
confrérie, mais ce ne fut pas le seul malheur que lili réservaient les austérités et 
les rigueurs du nouveau culte. En détruisant peu à peu tous les Mcrifices, 
remplacés par ses paisibles cérémonies, il leur avait enlevé leur meilleur a[^ro- 
visionnement; en mettant ses prêtres sévères et sobres à la place des prêtres 



4; 



*"-.- • i.' - 






*|^i, » "*■■* ^ '\.^.jk 



A BOMB Et DAXS L'EafPlBE nioifAiNi ÏW 

palei^ ivrog*ies et gourmands, il décima de trt^é leur clîentéld là'^ïué 
assidue* JNous ne pai-lons pos seulement des [â'èlti^ dë-^bèfèv^î/h^^è^é 
leur JMi|l^ileié A servir {)artoui la eause mouraiite du^àgàiir^rtié pàiAf ^'sé itfèrî>é^ 
tue^^u:s/4mèmes ^finirent pourtant pat^ dispuratim i6âi â^ftifk'dës fcàmpâgiïes et 
des ;v|Uesr^) nous parioifia encopè d^unte foute d'aotr^^^i*irë^èô^^ 
•chés, et, comme les galli^ hôtes frivoles iespopines. Les prêtres dëîfëfflfeîs'j'ï^^ 
N^mm(^% étaient du nombre* D'abord, aussi bieiiqa^ les ^èrîftV As fit^iiVlib^ 
cQpi^naiicêr devant leà 6m{^«»ent8 du chri^tiaftfsitiéi P6b^ tniëtix^Ie^ rè- 
BOU^ej^0tcoaJ^ter<e> à coups plus sûrs sa ynaie crcyyaWèf^j^ia sÙj^M^ 
s'étaiwt ftiite ^s^ur8 dè^ bonne ovtotarer ; àtt m sîWê>;Véttft^àf^^c*i^ëi fêûf 
sei4r^<î.4^em?8 teiy^ples éfonf détruite, îl^prehaièiit les (^âiar^ ef les éSi^fefôlli^^ 
pG^r^fK^ideleMivdivinaticm; «rèstlA^^^ 

c^r^M^W dit M J Beugnot^ à der danses^ ibi2(lif*^é^ Hi iës c^lfat^ ^irHtiléii^^ 
Iy(«^«t^ariné&4'uii» îwrdie), fls toutiiaierit^r èuît^hMeg, et, ft^ 
anîpésr4*ttA'eqH'iidivi)i, ils pédisaientil-avenik » Au àiècléjsluîVèiltVô^ne'lfe^^^^^^ 
ïJ(us44#cpoltee (tes empereurs dtréti 

cherchant un dernier refuge pour leurs momeries idolâtres, s*étaient-f!^'y^ififê^' 
coDMe les jjfo/ji^: comme les ioMnittiiafir ces blindes' tidiiîttdés^'^i^ii^ 
çflfec^dqà leur course par le monde. . i -* •*> »« >{ ; m i > m. «-. 

rliiêipagani^sie, avant de di^araftre, ttvait^i^hê à^^^^tiHfiéV! Qliè)^ 
i^^ddl^ses prêtres, Vrais croyants des faux âi^*, et', tiî#(iûë%ffiinii(qâi^'{* sîh- 
cèiKMwnt conv'ftinéusde rdôïcettence de lewr culte, S'é^ftfeVànt'ëhBtfljpife^W^^ 
ljt]^î$0i^ s'étaîi perdu par te dfeoi^re ellai*ébatir^*e?, ^ cMskà- 

iHSnp^gpafldiàMit claque jour par T i^^ëhijt'êi]^£^àëaM ^ 

l%|^itf^jde& mœurs, à la pratique desTTértUs chiastèl^, ei'dyt^i^ihénef lë^^'^^^^ 
n|9««ifa|en^; tétait frapper d'u« éeriitet itoup tbuà 1ëJ^étfi^r^'\îls,^^i:^iîWâ'^^^ 
tîfmr^safisyMr^tesvbiâgneurs , eouHisiai^ë; 'i^ui;^ fi i^tlé itri^jé^ %ji''p^i*1e 
c>pfetiaiii8me»i n'avaient plus pour vivre ^é lès' dërmé^ vicefe'âu' pâ^kiiîMîi!! 
Pfiliu$rl}ésori»ais au milieu d*an tnmidé ^Ui lèé'ab^ddfàfié M MètMii^tèt 
pjirk|erii|p3 ênine/deux relions (tetit tune téfl* tf^ tcftft êë^ 'feffôris Vd^lës . 
bonnes mœurs, tandis que l'autre essaie d*yré^^îi*;tôrtïîhëh^i^ifîHtfé^ 
sî^r tJultentei^ème semble ne ^èlt^mttlBi^dU 
tiAii)^'îJi suivrait désormais des erremehls méifteiirs et dëè' dditrijf)^^^ 
siû|!^ di^ai^kte «vee les v^rtiis des d)i^étié4^^rOîi lé^'tbtt èié^^F<^^ 
manière d^ vivre des prétres'piaieris, teuHf^ôtiinittïWié^^ d^ifti'èi^ 
dejfukr.tes spectacles et te*? tavemer, tde pyntlqtièf^ ràuWdh% etffïc/s][iitâïi(él il 
leur «wt liante de leur conduite w<» leur ïC^JWétttit i^cttmè 'ëi^ëitij^lè i^Ue Se bfe ; 
Gamé^99r)qu'il' traite d'impies ; tout enlés 'âdthh*airt. Ge iiëië f éfoi^at^i^^ H^i , 
s'il nete^tiftetpas fo«rt à foit , attévitiè dd ttA>^ 
âuriout^WB sa cinquante et unième fè'ttreffc A^We), *ïkJlôgië bcrtritilébé ôîè 
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proprîrlés , dut (U'*sorniais imposer, à titre (çratiiil, sur ces corporations, t Vous 
savez, écrit Symniaquo à Valenlinien,(|ue sur ces corps pèse toutenlfer, X*cntre- 
tieii (le cette immense villo. L'un fournit la viande des hôtes à coi'nes, l'autre U 
cliair des pourceaux. Celui-là transporte les bois néqjpsaires aux bains publics-,; . 
ceux-ci sVmploient à la côufection des objets destinés à un senice auguste;, 
d'autres s'occupent d'arrêter les incendies n leur naissance. Il serait su[>erflu de 
les nommer tous et de spécilier les tacfrnien\ les boulungei-s publics, ceux qui 
voiturent le froment et l'huile ; enfin , les nombreuses classes qui , à des titres 
divers, fonctionnent pour la patrie. » 

Sans doute ces redevances existaient auparavant; nous croyons mémo volon- 
tiers que les vins vendus par Aurélien dans le temple du Soleil, et que Liim- 
pride appelle fiscalia rina , n'avaient pas une autre provenance, quoique nous , 
leur en ayons nous-mômes assîpné une diiféiXMite : mais il n'est jms moins 
hiufruliertpie nous n'en trouvions trace cpie dans le code thé^>dosien et dans les 
lellivs de Symmaque, c'est-à-dire, à une éi)oque où les enqtereurs, nouveaux 
chrétiens, étaient plutôt disposés à opprimer qu'à protéger les corporations. 

liCs calmretiers , connue tous les autres corps do niétier ainsi organisés, 
avaient pour chef un oflicier- impérial. Il prenait le titre de ritt4xrius, et tenait 
sans doute, à la cour de Conslantinople, la charge occuikv sous les Capétiens et 
les Valois par le bouteiUer, puis pai'le giandéchanson. Un certain Loiiginiarus 
y fut promu du temps de Synnnaque, et, par la lettre de félicitations que celui- 
ci \v\'\ adresse, on peut juger do Timporlance que donnait cet emploi. La |)er- 
(*eption de la redevance indiqni'e tout à l'heure était sans doute dans ses attri- 
butions. Aussi devait-il entendre de belles clameurs. Jamais pei*soune u'a 
crié si fort qu'un caharetier ([u'oti écorche. Il paraîtrait môme qu'ils liront un 
tel tapage sous ïhéodose , que cet empereur, bien ([u'assi'Z iu>u l'ami des gens 
de désordre, les exempta de cette contribution eji nature. C'est du moins cequi 
send)le ressortir d'un passage d'mie autre lettre de Symmaijuu adressée à Théo- 
dose et à son iils Arcadius. 

FI faut avouer (pie ces pauvixîs taverniei'S commençaient a faire pitié. Ils ont 
été vraiment éprouvés trop durement et de trop de façons dilVérentes. Leur con- 
dition n'est plus tenable : leur clientèle e.st perdue ; ils sont privés de leurs fêles 
païennes, des sacrifices dont ils avaient Ws restes, (l(*s rep&s de confrérie, etc.; 
bien plus, jusqu'à ce que Tédit de Théodose soit venu leur en faire grâce, 
nous les trouvons grevés de cette redevance onéreuse. Encore la perçoit-on 
sans préjudice des droits que la douane n'a cessé de mettre sur. leurs marchan- 
dises, et de ces taxes personnelles dont ce passage df? M. llabanis dans son 
traité sur les Dendrophorcs va vous explicpier la nature : f Les taies pei'son- m 
nelles sont prélevées sur les industries libres , de[)uis le tavernier jusi{u'à l'usu- 
rier, depuis l'armateur jusipi'à la courtisane; capitalistes, mai*chands forains, , 
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vendcui'S en gros, vendeurs en détail , tous y passent. Leur conU-ibution s'ajH 
pelle aurum lustrale, parce qu'on la demande, ou plutùt parce qu'ils l'apportent 
tous les cinq ans. » A toutes ces vexations on ajoute encore rinfaniie. Liî 
livi^ VIII du'code théodosien, renchérissant sur la pruderie des vieilles lois 
romaines, dé'clare que d'un nohle et de la fille d'un tavernier, nK>me s'il y a eu 
mariage entre eux, il ne i>ourra naître que des enfants illégitimes. « Nous con- 
sidémns comme illégitimes les enfants des personnes viles qui se sont mariées 
avec les nol)les de la cour : tels sont les commerçants , les esclaves, les caba- 
retiers, les fenmies de théiilre et les filles de celui qui lient un lieu de prostitu- 
tion ou qui a été condamné à combattre dans Tarêne. » Tertullien avait donc eu 
bien raison de faire dire par les chrétiens, au chapitre xuu de son Apoloyédque, 
que, bien qu'ils fréquentassent les marchés, les foires, les bains et les hôtel- 
leries, les mauvais lieux, les tavernes, les Iraficants de fenunes perdues, elc, 
n'avaient rien à gagner avec eux. 

Sous les derniers empereurs païens , le sort de ces métiers avait été bien 
diflerent. Tout alors avait prospéré pour eux. La fortune et la protection des 
princes ne leur faisaient jamais défaut. Au temps de Marc-Aurèleetde Commode, 
ainsi qu'une inscription recueillie par Orelli le constate , un règlement imj)érial 
avait statué définitivement sur les contestations qui survenaient entre les/zw////- 
cains (agents du fisc) (ït tous ces marchands de denrées compris sous le nom 
collectif de folli cullcaril; et c'est en faveur de ces derniers qu'il avait conclu. 

Sous Dioclétien , le prix du vin avait sensiblement diminué : c'était tout 
avantage pour les lavemiers qui, bien (jue recourant plutôt à la citerne qu'à la 
vî^e pour la fabrication de celui qu'ils vendaient, ne profitaient pas moins de 
celte forte hausse. Les frais de manipulation restaient les mêmes, et le pri\ de 
la chose manipulée doublait : c'était , je le répète* , un profit clair. L'inscription 
8Î*"Curieusc de Slralonicée nous a conservé ce tarif des vins de toutes sortes. 
Nous allons le reproduire avec l'évaluation des \m\ anciens eu prix modernes : 



Vins ih Picenum de scxlarim, 1/2 litre) 75 c. 

— de Tibur 75 

— de la Sabine. . 75 

— d'Aminée 75 

— de Sorrenle "75 

— de Falerne 75 

Vieux vin ordinaire de première qualité, hors des crus 

ci-dessus 60 

Vin commun 20 

Cenoise 10 

Bière 05 
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M. I)iin»au (lo la Malle, d'après lequel nous donnons ce tarif, le fait suivre de 
ces réflexions : « Le vin, qui était à si bas.prîx en Grèce et même en Italie, du 
temps de Caton, était, comme on le voit, pins cher sous Dioclêtien qu'il néTést 
aujounriuii en France , dans les pays de vignoble , car le vin commun ne s*y 
vend pas ordinairement AO centimes le litre, tandis que le vin vieux onlîtiaîro 
y coûte 2A sous la bouteille. La culture de la vigne, ajoute-t-il, avait dû souf- 
frir plus ([ue toute autre de la dévastation des barbares et du Iléau des puerres 
civiles. » Suivant une estimation de JI. Moreau de Jonnès , ce tarif des vins au- 
rait été encore plus élevé , et le profit des cabaretiers se serait accru dans une 
même proportion. Selon le savant économiste, le vin de dernière qualité aurait 
été de 80 centimes le litre. 

I^a dévastation des campagnes, (|ue M. Dureau de la Malle donne pour cause 
de lii cherté des vins, est constatée par un passage de Lactance, où il est parlé 
en outre des déprédations exercées par Maxîmin sur les biens des petits pro- 
priétaires, et de la fermeture forcée des boutiques particulières ou ils vendaient 
le produit de leur récolte ; ce qui tourna aussi à l'avantage des taveniiers, débar- 
rassés ainsi d'une concurrence gênante. 

Voici le passage de Lactance : 

« Si peu (pie Dioclés et Maximinien avaient laissé , Maximin le ravît sans 
pudeur aucune. Les particuliers fermèrent leui-s greniers, leurs boutiques, 
« itaque horrea privatoriim claudehantur, apothecœ obsignabantur. » On pour- 
suivait le paiement des dettes avant que le terme fût achevé. Les campagnes 
étaient rendues infertiles ; il vint une famine et une cherté inouïe. » 

A ces malheurs dont nos cabaretiers tiraieïit si l)on parti, Maximin ajoutait le 
scandale de ses continuelles impiétés, qu'ils savaient de même faire tourner a leur 
profit. C'est ainsi q,ue pour donner une nouvelle vie au culte des faux dieux, un 
nouvel éclat à leurs sacrifices, il faisait enlever des troupeaux entiers dans les 
campagnes. Or les restes de cet approvisionnement forcé des temples s*en al- 
laient, comme toujours, bouillir sur les fourneaux des popmes. Maximin fit plus 
cïntore ; par un excès de grossièreté injurieuse pour la nouvelle rroyance', il 
chassa les chrétiens de leurs églises ; puis , afin de mieux profaner leurs autels , 
il y fit sacrifier, non par les prêtres païens , mais par ses cuisiniers, les viandes 
dont il devait se nourrir : « raflfînement d'impiété ! » s'écrie Lactance. 

Déjà, en mille endroits, nous avons fait l'éloge de la sobriété chrétienne, qili 
'contrastait si bien avec les scandales de la gourmandise païenne, et qui toilt 
d'abord avait menace de mettre à néant le commerce des tavemîers. Il nous 
faut, par malheur, faire à présent la palinodie de nos éloge-s, et revenir sur notre 
admiration. La [ilupart de ceux qui désertèrent l'ancien culte, ne quittèrent pas 
ses mauvaises mann-s. Chrétiens par riiitentittn, non par les vertus, ils restèrent 
païens par la manière de vivre. On no secoue pas si vite la fange d'un passé 
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aussi bien que Tévôque d*Hippone, il a conlînuellement sous les yeux les désor*^ 
dres (les chrétiens d'Afrique : « L'ivrognerie, dit-ii, est si eomaïune en Afrique^ 
que«boii-e un muid d'un seul coup serait à peiné regarde comme un péché. » 
Puis il ajoute : « Ne voit-on pas les chrétiens s'exciter mutuellement à l'ivresse/ 
pour célébrer la mémoire des martyrs ? » 

Ce qui est étrange , c'est qu'il y eut des prêtres chrétiens assez indulgent? 
j)Our ne pas voir dans ces orgies prétendues saintes un outrage aux vertus 
chrétiennes, et pour les regarder presque comme un hommage . doux au Sei- 
gneur. Ainsi saint Paulin , évoque de Noie , aprrà avoir montre quelles étaient 
ces libations, ne craint pas de les excuser en disant : « Je pense qu'il faut juir- 
donner, à ceux qui s'y livrent, les joies de ces repas. L'erreur est ordinaire aux 
esprits grossiers. Il ne vient pas à la pensée de ces gens simples qu'ils commet- 
tent un péché. Crédules mal à propos, ils s'imaginent que les saints se réjouis- 
sent de l'odeur du vin dont on arrose leur tombe. » 

ijrnosconda tamon juito, lalia parvis 

(iaudia quro diicunt opiilis, (|iiia mcntibus error 
Irrepit rudibus , ncc lanlie conscia culpao 
Simplicitas pietate cadit, nialo crodnla sanptos 
Pcrfusis lialanto nicro gaiidoro sopiilcris. 

C'était le paganisme dos banquets païens prenant pied dans les églises comme 
dans h*s temples. La dépense en élait couverte par une cotisation des conviés; 
ou bien c'étaient des plquc-mqurA , comme les lam/gynieif d'Kgypte, où chacun 
apportait sa bouteille et son plat. On les appelait alors rowiwir/i*a?ia. C'est 5i;ous 
ce nom que le concile de Laodicée, au iv siècle, les proscrit par son 55* canon : 
« Il punit les bigames, les pr^^trcs qui s'occupent de magie, d'enchantements, 
d'amulettes, ou qui célèbrent des festins à frais communs, « ex xymbolis^ quœ 
vuUjtis commensalia convivia celchrare. » Ces banquets et l'ivresse qui en était 
la suite ne suffisaient pas encore à ces priMres ivrognes, ils portaient à la taverne 
ce qui leur restait de soif et d'appétit, et s'y abreuvaient largement. Les ca- 
nons de l'Eglise d'Afrique , qu'on trouve reproduit a!i tome I" de la Colleciion 
des conciles du père Hardouin , gourmandent vertement ces prêtres , piliers de 
cabarets ; et le concile de Carthage, qui nous donne de si curieux détails sur les 
membres du clergé se livrant à l'usure, séjournant dans les villes étrangères et 
tenant le commerce ; sur les fils des évêques et des prêtres qui suivent les spec- 
tacles, épousent les femmes païennes et s'émancipent avant l'âge, mêle aussi a 
tous ces reproches ceux qu'il adresse aux prêtres, luMes assidus des ta^'ernes. 

Il parait, comme le passage de saint Ambroise cité tout à l'heure vous l'a, du 
reste, déjà fait voir, que c'était aux calendes de janvier, éjioque correspondante 
aux premiers jours de notre carnaval , que ces chrétiens , ramenés aux rites 
païens par l'ivrognerie, ailluaient surtout dans les tavernes. Ils s'étaient laissé 



A ItOBfE ET DANS l'iMPIUE ROMAIN. 175 

eiiïe\er les Saturnales et leur^ iîcerieos;'mais ces féeries des calendes si uni- 
versellement célébrées pour les cadeaux d'étrennes dont elles étaient Tooca- 
sion, et pour les libations qu elles ramenaient, ils ne pouvaient consentir à les 
voir disparaître. Aucune déesse ne leur tenait plus au cœur que cette Anna 
Perenna, nyn4)he du Nuniicus, à laquelle on avait élevé un temple à quelque dis- 
tance au nord de Lavinic ,: et dont la fcHe , qui revenait le 15 mars de chaque 
année, était la-continuation et le couronnement des réjouissances des grandes 
calendes. Figurez-vous le mardi gras après le jour de Tan , en admettant, pour 
rattacher ensemble ces deux grands jours, une suite non interrompue de fcHes. 
liC christianisme , qui avait détruit tant de rites divers, dispersé sous son souffle 
tant d*idoles et de superstitions, ne put réussir dans tout ce qu'il tenta iK)ur 
supprimer ces anniversaires, et déshabituer le peuple des déliauchesqui les signa- 
laient. Cette fois , il fut obligjer de transiger. Il pcrniit les cadeaux du premier 
de Tan, « le paganisme des étrennes » comme ils furent appelés longtemps dans 
les actes des conciles et les sermons des évéques ; puis, par une de ces substitu- 
tions singulières, dont nous avons i^arlé , d'Auna Perenna, la joyeuse déesse, il 
fit une sainte, Anna Petronilla, mère de la Vierge. Le peuple alors se laissa 
faire, il fcHa la sainte au lieu de la déesse; c'était le même nom, la fOte arrivait 
le même jour, et ce qui est mieux, les réjouissances étaient pareilles. C'est 
ainsi que l'Iilglise, par une concession indirecte, permit le carnaval. Car, encore 
une fois, la fête d'Anna Perenna, qui allait se perpétuer par celle de sainte Anne 
Béironille, n'était pas autre chose, «c C'étaient, dit M. Ch. Didier, les jours gras 
du paganisme ; et, ajoute-t-il, une nouvelle preuve de la pei^istance des mœurs 
populaires , c'est que notice carnaval tombe juste à la mùme époque (pie celui 
des Romains. Le tableau qu'Ovide nous a laissé de c^s jours de délire a tout 
Tinlérél , toute la^vie de l'actualité ; à deux mille ans de dist^mce , ce sont les 
inènies di^'^rtissements , les mêmes folies; on y retrouve les chansons équivo- 
ques, les danses que l'on ue nounne pas , tout en un mot , jusqu'à la descente 
(le la Courtille. 

a Bien lom de s'eflairoucher d'honneurs si profanes, la nymphe du Numicus les 
encourageait au contraire, en accordant autant d'armées de vie que Ton buvait 
défais à sa santé ; la langue latine lui doit même deux mots : annare et peren^ 
nare. Commode percnnare^ c'était boire des années ou se perpétuer en buvant. » 

Avant d'en arriver à tolérer ces réjouissances profanes , les prôti'es , nous le 
répétons, les avaient incessannnent proscrites. Leur éloifuence niavait pas eu 
trop de foudres contre elles. Il n'était pas jus<iu'à ces innocentes étrennes qii'ils 
n'eussent déclarées une. coutume impie et sacrilège. Ils avaient frappé d'un 
même anallième les habitants des villes, distributeurs do ces présents, elles ha- 
bitants des campagnes, qui, les calendes venues, accouraient pour les recevoir. 
L'ivrognerie à laquelle ils se livraient alors dans les cabarets et les auberges 
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était la cause de celte proscription bien jpluldt que les étrennes eUes-*mëmes , 
toute profane que fût leur origine. On le voit bien par ce fragment de la 
103« homélie de saint Maxime, évèque de Turin. 

c La plupart des l]abitants% encore fidèles aux folles coutumes de Tancienne 
superstition, considèrent le jour des calendes comme répo(|ue d'une joie exces- 
sive. Ils semblent courir aprùs le plaisir, afin de rendre ensuite leur tristesse^ 
plus grande, car ils aflecteiit une telle débauche, ils boivent et ils mangent 
avec une telle incontinence, que celui qui, toute l'année, a été chaste et tempé- 
rant, devient ce jour-là ivmgiie et crapuleux ; et s'il en faisait moins; il dirait 
qu'il a perdu son temps , parce qu'il ne comprend j^as que c'est son àiue qu'il 
a perdu pendant ces féeries. 

» Il se lève de grand matin, et va aunievant de chacun avec de petits présents 
qu'on appelle iirtnnts^ et, voulant saluer ses ami&, il leur- fait ;Un cadeau. avant 
de leur souhaiter le bonjour. Les lèvres se pressent , les mains se serrent ^nob 
pas pour faire échange de témoignages d'amitié, mais pour obtenir. que' le^ 
politesses de Tavarice soient {layées. C'est ainsi qu'ils embrassent à la îcm et 

rançonnent un ami Ils ajoutent encore d'autres fautes à toutes celles dont 

nous venons de parler : ainsi, ils entrent chez eux, portiuit a la main des 
rameaux, comme s'ils venaient de pivndre les augures, et retournent à 
l'auberge {ad hospUtum redeant)^ chargés des présents qu'ils ont recueillis ; ils 
ne comprennent pas , les misérables, qu'ils rentrent accablés non de cadeaux v 
mais de péchés. » 

L'année , pour ces nmuvais chrétiens, malheureusement en majorité à Rome 
comme à Constantinoplc, commençait par l'ivrognerie et se continuait de môme. 
C'était tellement un vice d'habitude , que les Pères sont forcés de la tolérer 
chez leurs diocésains. Us leur permettent tacitement de s'enivrer, mais à la 
condition que ce sera en secret, sans scandale; chez eux et non à la taverne. . 

c La corruption des mœurs, écrit saint Augustin à Alipe, évéque de Thagastc, 
nous, avait réduits au point de souhaiter, je ne 'dis pas qu'on ne s'enivrât 
point dans les maisons particulières , mais qu'on ne s'enivnit que là. » 

Saint Chrysostôme tient le même langage à ses ouailles de Constantinoplc 
dans son Homélie sur les martyrs, 

< Le vin, dit-il, est certainement un don de Dieu, mais l'u^ge immodéré 
qu'on en peut faire est une inspiration du diable... Vous voulez jouir des délices 
qu'il donne! Jouissez-cn dans votre maison, où quand bien même vous tombe- 
riez en état d'ivresse, tout abritera et cachera votie vice ; mais, de grâce, n'<illez 
pas dans le cabaret (capeleiô) , ou vous vous donnerez en spectacle à ceux qui 
sçront là, et où vous serez pour U)us une occasion de scandale. Je ne dis pas cela ■- 
pour vous commander de vous enivrer chez vous , mais pour vous défendre de 
fréquenter les cabarets. Voyez combien ûf^i ridicule, aprc*s s'être môle à une 
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assemlilée comme celle-ci, ciprès Vigiles, après la lecture des saintes Kcritures , 
aj)rès la participation Aux saints mystères et aux largesses spirituelles , d'iMre 
vu, homme ou femme, passer des journées entières dans les tavernes. » 

Parmi les gens qui écoutaient rélocpient prélat, il s'en trouvait donc bon 

nombre tout prôts à courir du sermon au cabaret. Il le savait , et son cœur de 

chrétien sincère en saignait douloureusement. Ce n'est pas tout, st^andale plus 

grand encore et qu'il ne connaît pas moins! Dans cette foule qu'il proche , se 

trouvent des voleurs et surtout des voleuses , les mêmes qui dérobent dans l(»s . 

feiins. Il les dénonce du haut de sa chaire, et au moijient où il parle, il en est 

f|uon pourrait surprendre en llagrant délit , et faire passer, de Téglise (pi'ils 

profanent, dans les geôles où l'on enfenne les esclaves ûieurtris de cotqis de 

fouet. Que nous sommes déjà loin des teuq>s de la pureté et dt» Tinnocence des 

tfin^tiens primitifs, alors qu'ils [ïouvaient se vanter par la bouche de Terlullien, 

cfe n'avoir pas dans leui-s rangs un seul criminel, un seul voleur, bien (pfils ne 

fussent pas assez dédaigneux des choses du commerce et de rindustrie, pour se 

pfîvcr d'aller dans les marchés publics, dans les foires, dans les hôtelleries, etc. 

«r J'en prends à témoin vos registres, disait ïertullien au chapitre xuf de son 

^pr^icgétique, en s'adressantaux magistrats païen*, vous qui jugez les crinn'nc'ls, 

y eii. a-t-il un seul qui soit chrélien M/innoceucciast pour nous une nécessité, 

' '''^'«^nt apprise de Dieu, ([ui est un maître accompli. On nous reproche d'Otre 

"^uti les à la vie, et pourtant nous allons à vos marchés, à vos foires, à vos 

^'*"* 55S, à vos boutiques, à vos hôtelleries... y on sim foro, non sinr macello^ 

^Ofi ^^gific bahieisy iabernis , officinis ^ atabuUs nundinis rcsiris , cœtf-risqun corn- 

'^^^^y dis cohahitamus hoc sœculum, » 

-'^ S-ors aussi, quand on les accusait (fétre des factieux et îles intempérants, ils 

^vam ^L^nt droit de réiK)ndre, toujours pur l'organe do leur élo([uent défenseur : 

* '^^^^ faction des chrétiens est d'être réunie dans la même religion, dans la même 

'^*^*'" "^^le, la même espérance. Nous formons une conspiration pour prier Dieu en 

corifc. -fc-iiun^ et lire les divhies Ecritures. Si (juelqu'un de nous a péché, il est privé 

s^i communion , des prières de nos assend)lées , jusfiu'à ce qu'il aitftiit i)c- 

'^ce. Ces assemblées sont présidées par des vieillards dont la sagesse a 

^ té cet honneur. Chacun apporte quelcpie argent tous les mois , s'il le veut 

' peut. Ce trésor sert à nourrir et à enterrer les pauvres , à soutenir les or- 

plie^ "5ns, les naufragés, les exilés, les condann)és aux mines ou a la prison , iK)iir 

"^ ^^^^^^use de Dieu. Nous nous donncms le nom de frères; nous sonunes prêts à 

niov-:^ '^rles uns pour les autres. Tout est en conmrnn entre nous, hoi's les femmes. 

^^ ^"*e souper commun s'expli(|ue i)ar son nom iïagape, qui signifie charité. » 

Yi»0 06 temps -là encore les chrétiens pouvaient apposer aux invectives de 

Ac^^^« adversaires l'exemple édiliant de leui-s i>ieus<»s dia(*onesses , dont lès 

yV^-riiicrsdevoii's étaient d'être chastes, sobres et lUlèles. « Les veuves choisies 

I. ï3 
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poureeUe fonclion , cci*îlMii(le Chatetiubriand , d'après la V» épilrc de saint 
Paul à Tiinolhéc, ne pouvaient conipler moins de soixante ans; elles devaient 
avoir nourri leurs enfants, exercé riiospilalité , lavé les. pieds des voyageurs, 
console les affligés. » 

Mais encore une fois ces temps-là ne sont plus. L*lieure est venue oùSalvîe^ 
pourra faire , au livre VII de son Traité du Gouvernement de Dieu , ce tableau 
des débauches de la Seplimanie chrétienne , revers eifrayant, par le contraste 
de celui que TertuUien nous a tracé tout à rheure. 

« La gourmandise et l'impureté dominent partout, s'écrie Salvien ; les riches 
méprisent la religion et la bienséance, hi foi dû mariage n'est plus un frein , la 
femme légitime se trouve confondue avei» les concubines. Les maîtres se ser- 
vent de leur autorité |K)ur contraindre leurs esclaves à se rendre à leure désirs. 
L'abomination régne dans les lieux où des iilles n'ont plus la liberté d'ùtrc 
chastes. Oh trouve des Romains qui se livrent à tous les désordres , non dans 
leurs maisons, mais au milieu des ennemis et dans les fers des barbares. 

9 Les villes sont remplies de lieux infâmes , et ces lieux ne sont pas moins 
fréquentés par les femmes de qualité que par celles d'une basse condition. 
Elles regardent ce libertinage comme un des privilèges de leur naissance , et 
ne se piquent pas moins de surpasser les autres femmes en impureté qu'en 
noblesse, b 

Revenons enfin à nos vrais personnages, allons à ces tavernes vers lesquelles 

saint Jean Chrysostùme* voyait ses auditeurs chrétiens courir si ardemment* 

Tous s'y précipitent et s'y entassent pôle-môle, hommes et femmes, laïques et 

.'PcAtres. Déjà , tant les vices ont su glisser vite à travers les vertus , suivant la 

• beUe expression de Chateaubriand, l'homme d'église aime l'oisiveté et l'ivro- 

-gnerie; et Ton pourrait dire comme Boileau le dira plus tard : 



Do chantres bm'ant les cabarets sont pleins. 



Mais ce que Ton y voit abonder surtout, ce sont, comme toujours, lesgens en 
haillons que le christianisme, malgré sa charité ardente, a laissés dans leur 
misère et dans leur fange, et qui viennent toujours chercher au cabaret la con- 
solation des mômes ennuis : « Aux portes des tavernes, dit saint Ambroise, sont 
assis des hommes qui n'ont point de tuniques , qui n'ont pas de quoi vivre de- 
main;' et qui prononcent sur le sort des empereurs et des autres puissances de 
la terre. Que dis-je, ils croient régner et commander des armées; pauvres en 
réaUté, ils deviennent riches par l'ivresse : ils prodiguent l'or, ils se disputent 
les biens du [)euple, ils bâtissent des villes, eux qui n'ont pas de quoi payer les 
aubergistes ; le vin les échaulle , et ils ne savent ce qu'ils disent. Opulents tant 
qu'ils sont ivres, quand ils ont cuvé leur vin^ ils s'aperçoivent qu'ils no sont 
..que des mendiants; ils lioivent en un jour le travail de plusieurs. \ ... 
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(îliose singulière et dt-jà remarquée, du reste, par M. Ampère , ce tableau de 
Tivriîsse. de Tliomme du peuple est à peu près le mOnie, sauf la rime, que 
i^lui tracé par Berchoux quinze siècles après. CVst à croire que Tauteur de la 
Gastronomie s'était inspiré du Traité sur le jeune quand il écrivit ceS'Vers sou- 
vent cités : 

Avez-vous quolijiiofois rencontré vers lo î^oir 

Un bravo campajrnard rej!:agnant son manoir, 

Après avoir à talile em[)loy(; sa journôc? 

Sii liHcî (\st vacillante et sa jaml)o avinée. 

II trébuche parfois, mais toujours sans (lang(»r, 

Car uu Dieu raccompaj^no et lo doit ]>roté;;er. 

Il s'avance , incertain du chemin qu'il doit suivre : 

Guide par la liqueur rpii l'échaufle et l'enivro. 

La joie est dans si»s yeux ; son cœur est délivré 

IVs ennuis dont la veille il était ulcéré. 

Apns mille détours il retrouve son chaume. 

Il so croit devenu souverain d'un royaume : 

Ou plutôt l'univers . réclamant son ap|)ui , 

Dép(»nd de son domaine et relève de lui. 

Il lè^uo à ses enfants des trésors, des provinces ; 

Sa femme est une reine, et ses fils sont des princes \ 

Il triomphe au milieu do cet enchantement , 

Demande encore h boire et s'endort en chantant. 

Il est, ce nous semble, impossible de finir mieux ce long cliapitre que par la 
citation de ces deux morceaux rapprochés et compare^. Ainsi , le peuple fut 
toujours te môme : saint Ambroise le surprit au iv« siècle dans les mômes vices 
où Berchoux devait le rencontrer au commencement du xix*. Au temps où une 
religion nouvelle lui offrait la prière commue refuge de ses douleurs , et romme 
consolation de ses misères, c'est au cabaret qu'il court, c'est dans l'ivresse qu'il 
vient noyer ses peines; et à cette autre époque, encore si récente, où la li- 
berté, que cette même religion avait préparée et qui ne se levait pourtant que 
sur ses ruines, vient se dresser triomphante aux yeux de l'homme du peuple 
et briser ses liens ; c'est encore au cabaret qu'il court fêter et profaner sa con- 
quête, au cAbaret où, depuis lors, toutes les révolutions l'ont retrouvé et laissé. 
Est-ce donc qu'il faut désespérer de sa régénération par la tempérance, et re^ 
garder comme autant d'utopies et de rêves tout ce qu'on tente pour améliorer 
ses mœurs? Faut-il, devant ce peuple devenu souyerain, mais que ses mauvaises 
mœurs rendent toujours indigne de sa souveraineté, faut-il s'écrier comme Sal- 
vien à la face de ces chrétiens du iv* siècle, indignes, eux aussi , de la foi qui 
les avait émancipés : t Venez, Saxons et Huns , voyez ces. chrétiens, ils lisent 
l'Évangile et font la débauche i impiidici sunt ) ; ils écoutent les api^tres et ils 
boivent jusqu'à s'enivrer iapostolos audiunt et inehriantur) ; ils suivent le Christ 
et ils sont des voleurs (CAr«,v/w;/i sequuntur et rapiunt)\ » Ou bien, plus indi- 
gnés et désespérant de ce monde qui se renouvelle, qui se bouleverse sans cesse 
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CHAPITRE IV. 

LES HOTELLERIES ET LES CABARETS 

At MOYEN AGE. 



SOMMAIRE. Pourquoi il n'y avait ni hôtollcrîos ni cabarets chez les Germains. — Verlus 
liaspilaliùros cles harbares. — Leur ivrojrnorio, colon Tadtc, Procofie et Julien. — Com- 
ment 1rs AM.^nifiml» du temps de Luther s'en aniorisaient oncoro comme d*un louable 
oxetnplo. — iiospitalilé cliez les Bur^indcs. — Auber^stes et cabareliers italiens du temps 
■()e Thootloric'. — Leur friponnerie. — Lois de Casj^icMloro contre eux. — Auberges, repaires 
de voleurs et d'assassins dès le vi« siècle. — : Hôtelier rocélwir des vases d'or vol(!»s à Saint- 
Martin de Tours. — Police mérovingienne pour retrwiver les auteurs des mourtrei^ commis 
Bor les <rrnndes ro\iles et dans les hôtelleries.! — rrourmandiso et ivrognerie des vaiiupieurs. 
— Rcvaîicho d(»s vaincus. — Banquet gallo-romain chez Pelnis Magister, décrit par Sidoine 
Apollinaire; — CaUiretier frehtcur de Nanni excommunié par im saint. — Mets ordinaires 
dos tavernes. — Rarclô cl (-horté de la volaille au vi'-sicclo. — La taverne i]es lx)rds de la 
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Leur ivresse, dé ju^oi^ tante. — Dt'fenses des conciles et dos jH^nitenUels, — Cabarets sous le 
porche dos éjrlises. — Miracle do saint Rémi jKnir les inlenlire. — Histoire de deux moines 
gourmands. — Prix du vin du vi* au ix* siècle. — Variété des boissons. — Le cidre dédai- 
gné. — Raoul Torlaîre dans un cabaret normand. — Cervoise et cervoisiers. — Histoire do 
Gomer. do s.'i fenimo ot do ses escliivi>s. — Femmes adonnées au vin. — Ivro-^nerie do 
sainte Liutbirge. — C^ibarels-lupanars. — Une scène du ûnwwo i\' Abraham j par TablKîsso 
allemande Hrosvila. — Détails curieux sur les mauvais lieux et les hôtelleries do l'Allema- 
gne au XI* siècle. — La paralvolo do l'Enfant prodigucî au moyen flgo. — Conmient clic a 
pour scène unique les cabarets et les hôtelleries. — Courtois (ÎArras, l'hôtelier cl Ic^ d(Mix 
filles de joie. — Kneorc les taverniors tenant bordeauix. — Garin le Lohorain au cabamt. — 
Etymolo^ne de galopin. — Histoire do ce mot du xni« au xvn* siècle. — Truands, ribauds 
et ménestrels au calwiret. — Los kicrs danîî les tavernes de la Brolaj:ne au vi" siècle. — 
Comment les troubadours no célébrèrent pas le vin. — lvn)gnerio des trouvères. — Hxconi-" 
munication du ribaud. — Ménestrels se louant pour jouer et chanter dans les cabarets. — 
Charlatans [triarleiirs) ot marchands do roliq«ies [pardonneura) à la taverne. — Scène do 
deux d'entre eux av^e une tavernière. — Los joueurs de dés. — Ménétriers et ribauds 
joueurs elf renés dans les cabarels. — Le Credo du ribaud. — Oubliours à la taverne. — 
Qljarets ou\erts la nuit en dépit do l'ordonnanco. — Education qu'on fait dans les taver- 
nes. — Langage qu'on y parle vanté par Montaigne. — Vin qu'on y lx)it. — Scène d'un 
Javernicr avec un chaudroimier et un savetier. — Ecoli(»rs au cabaret. — L(Mir amour i>our 
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iiu^rgisfe6'i^;po|imiiei^t dDhcipoifit^aModioflUircy HièCK deis pea]plte>paï»efih'f'9iUs§i 
u:eh tfcoi«-©n84noasIpa6ilP»cei, noh pies que des'câli^ii'eîiwfe: 'C'i^St tfate àâlTliilte 
«[uo fe^iOerinàÎD é'ekiivvait,>ét qu'-eiv fe"'elHvrant>a fégliiît ses irflhlé«8. A'tfsr^aflsein- 
lilÉc8ife(hiérdesy icpifwc} ilîs'agwsait dé= ra^ 

gueri)e^i«l'un(U'dittà>dè/imicij/ôn'S'enivi^it etH*(M^^ et il imralt qlie (out'ri^èrttHait 
qiiei uiteux) c^aittoiiie iiuiti et' jour^ idii onciore Taoile, n*esl pas bonteiSK diéz étix; 
ilHituiktideaiallio^os^ dcsirécoiiciliatioTis- loul len burant. Cest'èn buvant ^l^ife 
éUsoptlsUns/chefsiietqU' ils 'font foigueifre <>t la paixillaiis les festins j dit^^l^'il 
nV a »|)ésliAe'disânnulalion. Lcyviiranîtn^ aux entH"pnses hardies. » €^ë9t ^i^es- 
que uiloitlageid©t'ivreôse barbai^e ; Tnak' H ajoute nwpeu pliis loin (^(rtttibè'CW- 
recl^f jiiiîSi!\x)us ilattéls le pencbaint'C|u'iû ont'àlMvi^gnerievef qUe-Vous leur 
dbiHWîzià;faoinei«ublant qu'ils en demandent', Vous en Tieiidi^^éz pli/^ facilemc^it 
a .bbu4i<qii'avec leshrmesv,!*: Cette ardeur pour l'ivresse resta dé trafdîtîcttieh 
tiorniaaîe.' JuUéh lieitrotiiales'Gopmaiiis tels quêTacitè l^s avait Vus; buvant du 
vin, non pas autant qu'il leur en fallait,' mais autant qu'ils pôùvaienf; c'est-à- 
dîro, jusqu'à iii>n pomv^oiF plu^;i*roc6pe dit à peu prèslamémô diose' dt*s Hérules ; 
niai$ ceiix.-bi'n'éta(ient vraiment Germains quepar ie goûtdu vinet non point par 
la sio)ri^rii^ qu'il 'insjmte d'ordinaire, car en mèi^ temps quMvrognes ils itairtït 
traîtres et portidofe^ Jusq^i'au tonips de Latïicr, on se souvînt chez les Alle- 
mands de b^ q^toTucite-avait dit ^ avec imo appar^cè d'éloge, de rivrognériè des 
(Jei-mairis leurs aricétres , ^ït^l'oh vit des buveurs s'éh faire comme une excuse 
de leur vicp, et s'en, autoriser comnto d'un louable exemple. Voici un bon côiitc 
qu'pn litice sujet dansiez Ptopùs de iable dt fkattre Martin : 

« iMaître Georges Spalatin dit une fois à la cour de l'électeur de Saxe y Pi^- 
dérScVqne- Corneille Tacite a écrit rjue, parnii les anciens Allemands, if ii^y avait 
aucune «honte à bôi^Crle jour et la nuiL Un gîeittîlbomme enteridît célrt , et de^ 
mahda depuis combien de temps c'était écrit: Spalatin rcpotuHt qûê c'était dc^ 
pnisqiiinzeferttsans, et ce gentilhomme dit : * Ah! Seigneur, paîsi|ûe'co|iîcu- 
seiimit boire est une coutufne d'auissi vieille et honorable race , ne la làièsoris 
pmaisdecùté. » 

Les Dupgundes (Boièrrjuignons), les plus humains entre Ces barbare^, et'cèûx 
qui eussent le mieux mérité peut-être cette épithèle de doux (miVi^) ijjUe isaîrft 
Uemi donna au Siéiimbrc CImis en le baptisant, avaient surtout fdiE'Urie loi dé 
Fhôspilalité, mais sans vouloir qu'aucune habitude de débauche et d4\Vésée vînt 
en ientacher le bienfait. Toutefois ils n'avaient pas prétendu que cette cdutùnii^'si 
favorable a l'étranger fût une charge trop lourde pour celui qui la pratiquait. 
H était dît au titre ti*entc-huitieme de leur loi , ainsi que Montesquieu en a fait 
la remarque, que tous les habitants d'un lx)urg devaient Ctre solidaires ](tour les 
frais de l'hospitalité exercée par l'un d'eux : « celui qui recevait uii^étriingèt élàîl 
dédonnnagé par les habitants, chacun pour sa qudte part. » Jaldtli^-''d*dii-eseVits 
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à pratiquer cpLtatvertii, oh ne voùIniiL pus peut-être que le peuple chez lequel 
ils étaienrvepus s'établir par la conquête, eut, eu outre des charges de leur 
possessiou , celle de lcqr*,yoyâgeurs à liéherfrer, ils avaieut déerélé uue peine 
contre quicon([ue renverrait cliez un. (lallo-Ilomain lo passant venant lui de- 
mander asile : « Si un homme qui voyage pour ses affaires vient demander le cou- 
v,ertt à un Bourguignon, et que Ton puisse prouver que celui-ci ait montré à 
i*étranger la maison d*un Komain , le Bourguignon paiera au Romain trois écus 
et une pareille somme au fisc. » Ces barbares débonnaires avaient voulu agir en 
.|pute chose à l'égard du pe\iple conipiisavec des ménagements sendJables. En 
venant prendre pied sur son sol, ils s'étaien), donnés à lui comme un hôte, non 
comnie un conquérant. Mais cette disiinction fut bientôt illusoire, ce n*était qu'un 
cuphénùsme de mot, non de fait. LeDurgunde, malgré ses douces manières, fit 
bien .voir, et trop tut, qu'il étivit un maître et non pas un hôte, que son droit 
s'exerçait en vertu de la force et non pas en vertu de Thospitalité, C'est ce que 
M. Guéra|i;d:afort bien fait remarquer, 

« Le nom (ïlioupes , dit-il , qui désigua (ral)0rd et l'étranger qui logeait diez 
autrui , et le maître de maison qui recevait Tétranger, ne rappela pas toujours 
dans la suite l'idée d'une hospitalité bienveillante et désnitéressée. Le Bourgui- 
gnon, après s'être établi chez le Komain, auquel il enleva les deux tiers des 
terres labourables, la moitié des bois, des nmisons et des vergeins, et le tiers des 
esclaves , fut appelé son hôte , de m(>me que le Romain fut appelé l'hôte du 
Bourguignon» » L'hôte burgunde , enfin, puisqu'il voulait (pi'on l'appelât ainsi , 
prenait, vous le voyez, la plus large place au fo^er, quand par grâce il ne la pre- 
nait pas tout entière. 

Chez les autres barbares, nous pourrions citer des prescriptions semblables 
a celles qui, chez les Bourguignons, faisaient de l'hospitalité ime loi si ri* 
goureusc ; mais ce qui nous doimerait aussi à croire qu'elles étaient moins fidèle- 
ment suivies, c'est que, chez ces uKMnes peuples, nous trouvons ce que nous 
n'avons pas rencontré chez les premiers: des auberges, ces malheureux asiles 
qu'on voit s'ouvrir aussitôt que les vertus hospitalières tombées en décadence 
ont laissé se fermer les vrais refuges du pauvre et du passant. Il est vrai que les 
premières hôtelleries que nous ayons à vous montrer, s'établissant ainsi sur un 
sol conquis par les barbares , se trouvent dans les Ktats de Théodoric , c'est-à- 
dire, en Italie. L'hôtelier italien, quoi (pie pussi'Ut faire les barbares, et malgré 
l'action de leur hospitaUté bienfaisante, n'avait pu t^trç dépossédé et disparaîtiv. 
En vain les ruines de celle vieille civilisation dont il avait si eonq)laisammenl 
seni les vices s'étaient entassées autoin* de lui, il avait survécu à tout. Il était 
resté debout au milieu des peuplades nouvelles, avec ses vieilles habitudes, 
son amour du vol, son astuce, son ellVonterie, tout prêt à tronq)er les lois 
du code barbare, connue» il avait IrcMupé les lois romaines. C'est par une tenta- 
I. 2i 
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U\[fï dç ,ce.,gpi)r,e ^'^l,,sÇjT^y^lç.tpHt.4'abord à nQusdï^ns f|?{,n<!l^TS&^J9.?P4^t 
L'aubergiste italien voulait recommencer sou| le ,roi ^^J-ip^j^qt^, 1?^ i/l^i |MJ 
ayail ,si bipn ^-éu^j^-p^^jl^ jeijJipjereMrs, romaifjf^ijp'eçjf-îy ire, avoir deux poids et 
de^x mQsures^J^s up^ pop^i^ Içp Imbijaijtp dç" la viHp^uJjj ne rançoniiait que raî- 
sojmablement^.lc^ afijLfç^^jK^u^.lps étrange M^^VT,^» Ç'^-^^,it 

sa n)finière d'êotei^drç le, d]:pif,,de^ .gçns et l'hospi^alit^^y .Mais^^ 
iiistm Iioppjftte hmm^ , Uo»iiftji{». pjir ^jnlelligence^'jçt'j^^lj^^^^ niipiglre d'ui|j^9j ' 
goth pa|'son^t|fl^Wr (jlu ju§t,e et.dM.ynû^ syt biçsii .fjiire raispn.dç ce^ rrjjvQi^npri^ 
d;.aij^Vge,..>i9|jçi,cfij^^^^ ^oh^ naïf biograp][ie,^açQTx^^ FS,^PJ9/i,î;- .;, 

qui les vendaient n'y perdissent pas, niais aussi ii'ygagnassentjCjue. 
meii^.,, ^t ({uejCÇjU;^ cyjii Jies.^hctaient ^l'cjujjsçijt p(j3 occasion dv se pjaiç^^ip^j^ns 
rédi,t,^u'^l.JI|i(t §fjp,fie sijje^t» Uspéciliî^ t.ojiites Içs dilViM'entes dpijrêes el;,.Hç>^<^J^Mr 
pr^x, <?pp(]ami](^^it.,çeu;^.q^^^ ijfic anicnd^, et ni4)}neMiu 

supplice ^s^)^istoi|nades, îiUn q^c,to^t (ensenible , la craiiite de Ifv j)ertp du.bjen 
et oe^|ijl^ij|çj^ pjiîii^^jÇ^rpprQlle réprimî^ssent la cupidité et servisscnl de frein à 

» Et parce que ceyx flHJ- t^flaient les hôtelleries interprétaient mal cet oflil, 
préte^jdant (ju'il n'é|.ait fait qu'en faveur des citoyens et non des élraiigei-s qin* 
logeaient,,(^l}Czeu\, de sorte qu'ils refusaient de se réduire à joui- éçard au 
prix poi-^^ par ré,dit, Cassiodor^; en donna un second, par lequel il leur était 
enjoinj, de.se soumettre, au premier sous les mômes peine^. qui y étaient 
Portéps:,.,..^... ..:,,.,,,,... -. _. . 

. ». Cîjr, ,si. rou î;t, réglé un jusle prif en faveur d'un peuple mii vit eu repos 
d^U^ sou pays et dAiis s^ ville, à combien plus forte raison, dit Cassiodore, doit- 
on avoir compassion des. étrangers et des passants qui souiTrent assez d'ailleurs^ 
et pourvoir à leurs besoins? La bonne réception qu'on leur fait, ajoute4-il, doit 
calnier le^rs inquiétudes et adoucir leurs cliagrins,.. Qu'on prenne donc gar^ç ■•..d 
qu'il m' arrive que. ce qui a été. établi pour le soulagement des peuples nç soijl ^ 
une occasion' de lepr faire souffrir de cruelles vexations , et ne les expose ^^ un J 
traitement ,tyrannique. Que les hôtes soient rec;us en ne payant quc^ ^.p"x '^ 
régjé. Que çelpi qui est invité à Thospitalité connue a une grâce et à une faveur 
qu'on veut Iqi faire , .ne soit pas la proie d'inie avaiiçje injuste. (Vest imiter les 
voleurs de grai)d. chemin , que d'attirer chez soi les yoyageurs dans le dessein 
de les déppuillcr. Qu'on pe s'imagine pas ôtreà, couvert des recherches de la 
justice pî^r l'éloignenjieiî t des lieux . » ' . . ; ! 

t Enfin , il ordonne qi^i'on n'excède. pa3 le prix qui sera Qxé par les gentils- • 
hommes qu'il enverra sur les lieux pour régler toutes choses de concert avec Air^ 
les bourgeois et les évoques, alin qu^î ceux qui tiennent hôtellerie se contentent ..| 
de gagner honn«Hement, et (yi'on ne puisse pas dire d'eux qu'ils demeurent si|r 
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^ ' Cette conipàrâfsoh f(uie Cassiodore étaWit en^i^'les' hôtelière* eft'lës Voleurs 

. ïl'est (fu^'lrbpjusie [Voiir le lotriplî dont A'ôiiy'noûs oc^ciipons. Coirihib iiilk'ë^- 

qiies Vî<?tëii^lâ Sue nous avons traversées , faiiliergistc èst'lfe côhiijHcé oratWàîfè 

de touîs' lipsm&uvûïs coups qui se coiniiiettent sur les cKïehiins; Saf mâiëôn éh le 

toUtiè'-gor^c'd'oû lefebandils sYlanoent sur la proie; et oiïîIé'Tà' rahiërietit pbtifr 

errddièsier îe partage. Quand Foulques , Varcbevétfue dé KelHife . fut A<^sàs-^ 

sine, c'est d'une àuLerge c(u*éthîcnt partis les hrigailds sèsnieiirtriers j.'ët'é^ijst 

Mh^ linb auberge qu^y<5n'(^'6rjps, relcK'é sur le chemfti, meùrti-r dé "nifllè (ïiiiips, 

fdtrâppoHé'W'fô^'sé^^^^ .. : . 

''*'îîiavè'nt 'iidssî ïes' hrttellènés- élaîerit des lieux de rédôl. Niûs êii avohi'la 

jJWlii'é rfarts le' Wôîf que fait 'Grégoire dte' Tours d'tirï'v'îil'cdtiilttïs de'iïirit dàùs 

tà'KiaiItttljd dcîSiittit-Martîti "et dont leà auteurs ^ ttinliii pài^ÏÏdy'ijtiëfelle sûr- 

^hiië'fentrc'teux, WéHtsàMs dabrdul}yrge qili Ifeiii- sè^^HU^'Aé^rà^^^^^ 

'' "i 'En ôe témp^-Ià , dît le saîiit historien , des volèùW^PWa-î^rtîh* jlàr ^rfrkcRon 

dans la basilique de Saint-Martin, plaçaiit contre la fenêtre de la chapelle un 

iri^illdgé Qu'ils trouvèrent sur dn tombeau, et riiôiitatit |)à'r là , fls pénétrèrent 

iiii Brisant les vî'trè!s;ilsiempôr^^^^ bchucoilp d'Cr et d'hrgent\''aes'V6îïcs\^^ 

kôié, âthe'ôraignircnt pas, cn's'eA' {fllàVit, de poser le pied sui* feWAt^î^êpùlçré 

îi&noû^lostin's Ji'pcjrièapj[)liqûèrii Maîs, la puisi^clncfe'Msà*iiiit'iouiut 

IttîWî wlâtdtV pfli' un châiihieiit terrible, là p«ri?tlon de 6et!tèf (èm'érîtéi'fcar, ceux 

qui avaient commis ce crime, s'étant rendus à Bordeaux, il s'éleva entre éiix uno 

quëfètfê?, et ruh d'eux en tua un autre, lé fait s'étant découvert par ce'foojTn, 

^ bi'^etïWivà* ce qtîî avait été volé', et Ton prit dans leur aubéirge (rfê hospttaK 

ip^if^li)",• rdVgerilelrie ïùîse eh' niôrceaux , et les voilés de soie. Là Chose ay&\\i été 

^ffilioA'cfë^tlli roi (Miil^ ordonna qu'ils fussent enchatnéis et ipondînli eri ^à 

,/pr^ii^V Malk alors , ajoute Grégoire de Tours, craignant qué'des h'ômttes ne 

^SifMi^éWfarnuse dieWinï qui, duraiït sa Vie coi-poréflle , avait sôùvéïît pfié 

\k\ fiiviur II n u\" qù'o!ÎV6îiliâit mfettfe â ihori:, fenvoyïii au r<iî Vitie lettre 'de 

^ni^*reî^ pniji qu'il ne fit' pAé riiourir ces hommes, puisqu^îls n^étiiïfefct pAs accti^ 

^m\- îiuÙN a qui eu appartenait Ift poiireliÛBr'Il réçiii faVor'ttblertieHÎ miâ demande 

J^ Irur iirconlii ta vie. ïl lit soigneisèVhKlit remettre en étâît riirgetîtérib qai 

%aîl r\r Im !s/r, 1 1 oriflèmiâ '^^'cUc fftt rcptacée dans le lîcii salhlJ » ' ' 

Quand (les assisSîrfdts ëtîliiinï'dômmis en plein champ, elitrc ileux ri7fa* , 

dit la lui sain [lie, sur le grand chemin, ou dans une aiil)êrge; cbmriiela re- 

4_ cliercho du coiqiaWc 'étaW-fcliôsé fort diflicile, presque impossible méhie, dans 

ciês campagnes désertes', là' police mérovingienne suppléait par lès mesures 

Rj^. 8ë la plus adroite sévérité à ce qui lui manquait comme moyen d'investigation. 

''^V *^J'® saviiit mime triompiier des obstacles résultant de Tisolement des lieux où 
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les moiirlrcs se coiniHollaiont (ronlinaîiv. Vous allez voir (jiio notro police mo- 
derne n*enl pas fail iiiieux. 

Sitôt (|ue le eailavrc (ruii lioinnio assassiné avait été trouvé dans les elianips, 
le ronile, haut jnslieier de la ])rovinee , se rendait sur le lieu du meurtre, eon- 
vcnjuait à son de eorne tous les lialûlanls des maisons voisines, et les sonmiait 
défaire eonnaîlre le meurtrier. S'ils ne imuvaient faire droit a sa réquisition, il 
domiîiil ordre qu'on plaeal le corps au milieu d'un eliainp, sur un éeliafauii, de 
nn({ [lieds au moins de liauleur, alin (|u'on put l'apercevoir de loin ; il enjoi- 
gnait formellemenl qu'on laissât ainsi le cadavre exposé pendant sept jours. 
Puis, il se relirait eu connnandant aux voisins d'avoir a se présenter à son tri- 
bunal dans les quatorze' j*)urs. H les prévenait eu outre que si l'assassin n'était 
pas conmi à cette épo({ue, ilsseraicMit tenus eux-mêmes de se justiiierdu crime 
par l'entremise de cojureurs, sous peine d'être déclarés coupables. 

« A coup si'ir, dit M. du Méril à propos de cc»s prescriptions qui rappellent 
l'usage slave cité plus haut d'après llelmoldus, à coup sur nos oHîciers de police 
ne s'y prendraient pas mieux. Ces nioyens d'instruction tendaient même ù leur 
but d'unt^ manière plus directe et plus sûre cpn» les nôtres; cràce à eux , aucun 
crime du moins ne restait impuiii. Seulenjent , et c'était hi le défaut (b» ces 
mesures, il n'était pas également certain que le vrai coupable fut toujours 
atteint. » 

Si nous voulions refaire, pour les temps barbares, le tableau des désordres 
que nous avons déjà tracés pour l'épcxpie romaine, la tache ne serait pas diflî- 
cile. Nous n'aurions qu'à retourner aux mêmes lieux , nous y trouverions les 
mêmes débauches. 11 n'y aurait rien de changé : seulement les héros de ces 
orgies seraient des hommes nouveaux , s'y jetant avec des appétits étranges, *' 
plus sauvages et moins blasés, avec une sorte de rage ardente. Ils aiment avec, 
frénésie la luxure et l'ivresse, ils n'ont pas l'ardeur, mais la brutalité du désîr,^^^ 
ils ne sont pas gourmands, mais voraces ; et , pour se satisfaire, ils ont la violence, 
la raison du plus fort. Qui donc eût pu résister? Les Romains ne l'ont pas tenté;, 
au contraire, dans c(;tte inqiétuosilé que montrent les barbares pour courir aux^j^T 
festins et aux lieux de débauche, ils ont vu leur revanche toute prOte. Yàibcus 
par la force, ils triompheront par la gourmandise et la luxure, leurs seules armcs^v 
les dernières qu'aient en main les peuples corrompus : « Le très-féroce roi de»/ 
Golhs, écrit un conlenq)orain à saint Ferréol, subissant rinlluenccde ta paroW 
ennniellée, grave, picpiante, inusitée, a fait ce que lu voulais, il s'est éloigne 
des portes d'Arh^s, et ce <pie h*> armées d'Aélius n'avaient pu accomplir, lu eu 
es vemi à bout \n\v un dhuM*. » 

Il faut lin* dans Sidoine Apollinaire la dcscripticm d'un repas gallo-romain | 

pour hi.Mi jugi'r d(»s ])iéges (|ue la vieille société mourante tendait aux désirs 
gros>iers de ses >ain([ueurs, pour bien savoir par quel luxe de banquets, mets 
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clioisiset niuUipliés, vaisselle (l*or, aineubleinents splemlidos, elle savait les af- 
friander et les séduire : « ... Le jour tombe, dit Sidoine, que le vin , les danses 
et le bien-vivre remplissent de joie ces dernières lieures ! Voici les lits couverts 
de pourpre, ou viennent s'asseoir ceux qui boiront avides le nectar empourpré ! 
Voyez, tout est riclie, tout étincelle, tout llatte les yeux ! Ces meubles viennent 
d'iVsîe, ceux-ci de Grèce; partout des sculptures et des peintures; des chasses 
meurtrières où personne ne meurt , des groupes blessés dont le sang ne coule 
pas! C'est plaisir d'errer à travers ces fleurs épanouies qui penchent leurs corolles 
sur les urnes d'all)àtre ; plaisir de livrer son corps à la danse souple et brisée , 
et d'imiter la tremblante ivresse des Bacchantes : 

Juvat in* pcr corollas 
AliilKiïitra vontilantos, 
Juvat et va;jîo rolalu 
Dare fracta nu'nil)ra ludo, 
Siimilare vel tn»nionlos 
Pede, veste, voce Daeclias. 

« Le plat du milieu se couvre du lin le plus lin et le plus blanc ; le lierre et le 
pampre vert le couronnent ; de belles guirlandes courent autour des armoires et 
des couchettes. Voici des cytises, des lis, des jonquilles ! Déjà la lampe suspen- 
due se rcmpht d'encens moissonné en Arabie, et la fumée s'élève vers le toit 
éclatant. Ici l'huile est inconnue; c'est le baume odorant qui nous verse la 
lumière. » 

Arabumquc mcsso pinguis 
Petat alta torta fiimus. 
Veniontc noclo ncc non 
Nunicrosus ungatur 
Laciucaribus c/)ruscis 
Caméra in superna lycbniis ! 

€ Venez, esclaves ! pliez vos têtes sous le poids du métal travaillé avec un soin 
exquis ! Venez, musiciens et musiciennes ! Et que vos cordes animées, vos doigts 
qui chantent, votre airain sonore, vos flûtes passionnées, ravissent nos cœurs! 
Donnez-nous tout ce que la poésie a de plus doux, tout ce que l'éloquence a de 



» 



plus ravissant 

Que vous semble de ce banquet de Petrus 3Iagister, vrai Mécène gallo-ro- 
main? N'est-ce pas, sauf ([uel([ues détails, qui par leur magnificence sentent 
plutôt la villa scnnplueuse que la taverne même la mieux hantée, n'est-ce pas 
comme chez la copa de Virgile? Rien ne manque presque, pour qu'il y ait simi- 
litude conq)lète entre les deux descriptions ,au'un même génie dans ceux qui 
ont décrit. Virgile était un poê^te, et Sidoine n est qu'un versificateur, diflerence 
qu'il n'est pas besoin d'apprécier, et , selon nous, la même qui se trouve entre 
le soleil ruisselant à pleins rayons sur le repas de la cabaretièrç, et la lampe un 
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peu pàlo qui lui( sur W l)aii([urt de i*elrus Maf^isUr, Au reste, c'esl l(uij()urf5 un 

fesliu poèliijue el eliaiupOlre : Heurs el fruils, lyres et eliaûsous, esclaves cliau- 
tants, amhubuiœ (lan:>au(es. Mais le leini)s u^esl plus où nous Irouvipns dans 
unO simple taverne <l(»s environs de Home lous ces rallinehients d'une exquise 
et voluptueuse sinïplicilé. Aujourd'hui , [lour les avoir, il faut pénétrer sous 
les oniï)rages d'une riche villa. Les tavern<»s , hien loin d'offrir rien de J^Hreil ^^ 
sont (fes boufre^s enfumés où Ton ne s(mI qu'une misérable piquette frelatée, telle 
que le vin trenquî d'eau ([ui valut à je ne sais quel cabaretier de ÎVanni les vébé- 
UKMits anathèmes de Tévi^que de tiamerine, saint Ansuin.Les mets qu'on y ap- 
pri^le sont aussi misérables. Des légumes mal cuils, de la viande de porc ladn», 
de la vaclu» maigre, voilà Tordinaire. Mais jamais de plats choisis, jamais de vo- 
lailles surloul , car c'est là un mets d'élile îdors, im nnMs de roi ; on en jugera 
par sa cherté. D'après les calculs de M. (iuérard, une pouh* en ce tenqis-lù 
n'aurait pas coûté moins de cent quatre-\in^ls francs. Aussi, je le répète, n'en 
trouve-t-on (|ue sur les tables royales, aux meilhnns jours. (Ihilpérick, voulant 
aj)aiser la colère dp (iré|j;oire de Tour;?, ne trouve rien de mieux (pie île h» 
prier de prendre place* à sa table, et sur un premier refus, 11 le supjdie de tâter 
au moins d'un j)ot!iiî:e tn) il u\i amit que dr la volaille; invitation Irop llat- 
leuse pour qut» l'ausUM'e évt^que n'y cède pas. 

Ce qu'oïl pouNait se faire si'rvir de mieux dans les cabarets, c'était du poisson 
(11* rivière. Ausoue, dans son poenu» i\o la Moifillc, nous montre les brochets dçj 
ce ll(*uv(*cuisanl ainsi sur les fourneaux des caban^tiers , yj, même ne trouvanlj 
(pie là un rehii^t*; car, plusdtMlaigneux qu'aujourd'hui, on le nq)oussamOmedes 
tables lM)urjre()ises. 

« Là aussi, dit-il, ce poisson plaisaimmMil désigné par un prénom latin, I'IkMc 
des étangs, l'ennemi acharné di»s criardes- grenouilles, le brochet, iTcherchc des 
Injus abondants, les herbes et la vase. Sans attrait el sans usage» pour nos tables, 
il va Imuillir dans les taveriu^s enfumcVs de sa vapeur fétide. » ^ 

Voulait-on des huîtres, voulait-on même savoir (piel(|ues nMiseignemenls sur 
les meilleures, il ne l'allail pas s'adr(»ss(M' aux caharetiers. C'était là une délica- 
tesse trop grandi* pour ([u'ils (*n fussent instruits. Aussi Ausone, cherchant qui 
l'initiera à c(*s détails gastr()nomi(pies , se garde-t-il bien de s'adresser à eux : 
« Je neh»s ai pas clKMchés dans les tavernes, ces jnvc i(»ux nMiseignemenls, dit- 
il, ni parmi le p(*uple, ni dans les rémuDiis des parasit(\s dt» Plante. Mais, 
connue souvent , aux jours de hHe , j'ai traité (pielques amis (pii , à leur tour, 
m'appelaient à leur labh», soit aux solennités du jour natîd, soit aux repas des 
noces, ou à celui du lendeMiiain hiicré pour les pèn»s , j'ai entendu là plus d'un 
bon juge, et je n'ai point oublié h»urs nombreux élog(»s. » 

Ce qui , à l'épexpie dont nous parlons , faisait grand tort aux cabarets , et les 
empochait de s'approvisionner de bon vin et de denrées de choix , c'est qu'on 






AU MOYEN A(;E. I9l 

était d'iisaçc de faire ses galas chez soi sîins jamais s'adresser à la tî^verlK^ 
fc^est ctiéz lui, à sa propre tâWe ,' que le plus' ivrogne se grisait.' La' débauche 
âlor^ était casanière, mais pour cehi n'en était pas plus retenue. îJîes ex'cès ne 
perdaient rien à ne pas avoir un cabaret pour théâtre. On en juge par ce que 
dit saint Césaire dans ses sermons. A chaque*point c'est une viruleiite invective 
contre le^ ivrogiies, et pourtant pas un mot (les tavernes! Saint Augustin et 
saint Jean Chrysosfome, qui permettaient presque Vivresse, du moment qiiV^He 
n'étaït pas pul)lique, eussent peut-être été moins rigoureux que Césaire. 

Son quatre-vingt-onzième sermon est surtout d'une graiide véhémence conirfc 
les Ivrognes de tous rangs, d'aliord contre l(»s g(»ns de hi cunq)agne. 

« Lorsqu'ils ont du vin, dît-il, ou (pi^ils se sont fait qnéhpie hpilsscm, ïls invi- 
tent lem'spaVêrits et leurs voisins,' comme a un' festin de noce, et ils les reîîen- 
liîenrpéiiclant des quatre et cinq jours a boire et a s'enivrer ïi tdiilè oulrance, 
ué manière «pi'ils ïie quittent point c(»tte déplorable «lébauche pour retourner 
cnVz eux' (ni'ils iraient éiiuisé toute la boisson (lu'avaît celui mii les a 
invites. » 

Nous'iie sommes pliis au temps des Mérovingiens, et pciiirtalnt les gens de nos 
êârnpagnés agissent-ils avec plus de retenue et' une soif moins ardeiVte qiiânll 
Vient le temps du vin nouveau : 

(lésaire parle ensuite d'une petite ruse propre à exciter la s(ïif de celui 'qui né 
ée'sent pas assez altéré. « D'autres, dit-il^ s(î font préparer des ragoAls sidés et 
^plces, afin d'irriter par là leur soif, et de [louvoirse plonger dans Tîvrôgncrie 
lA'pius excessive. » fiétail curieux «pi'il complète j)ar celui-ci pliis singulier on- 
fôrel'ëtdontrusage dut se perdre vite : a Le repas lini, pour mieux boire, cha- 
que convive prend le nom d'un ange ou d'un saint [witrou, et croit lui faire hon- 
neur eh s enivrant sous son nom. » Que dites-vous (bî cette sorte de bapt<>me 
parle vin, ou la religion n'est invoquée (pie pour venir en aideii ^ivrognerie? 
De telles choses ne pouvaient se passeur (pie dans mie épocpio transitoire entré 
le paganisme et le christianisme, c'est-înlire, tenant encore â un culte par ses 
mœurs, tandis que par la foi, il tache de s'attacher à l'autre. 

Les hommes les plus riches et les mieux titrés ne rougissaient pas de se ruer 
dans ces débauches ; et au sortir de la table où ils s'étaient ainsi enivrés , îl$ 

■ , .... I r 

faisaient fustiger tout esclave qu'ils trouvaient un peu pris de vin. Ilésaîre leur 
fait honte de cette conduite ; il leur dit entre autres choses : « Je voudrais bien 
savoir si quelqu'un de c(mix d'entre vous qui ont plusieurs doi!iesti(pies soulTri- 
rail i)jitieniment qu'un siud d'entre eux fut un ivrogne; de quel front (loue, t^l 
en quelle conscience, voulez-vous i'^lre un ivrogne vous-méu^e? » Afirès ce Imniu 
mouvement d'indignation oialoire, pour rappeler ces buveurs à l'égalité dans la 
vie sobre , il nous parle des rivalités singulières qui s'éb^yaient entre les buveurs, 
de leurs déds à qui boirail le plus , de hMirs moqueries contn» celui qui ne boit 
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pas ou qui boit mal. Dans son sermon précédent, c'pst-à-dire, le quatr<}-v^igL- 
dixième, il Avait dl^jàpàrlc'dé ces ivrognes fanfarons qui liittei)t de débauche 
et de capacité ; et il n'avait pas omis certaine coulumcî païennç, encore, eu f^yefir 
dans les festins /qui consistait à clioîsîr trois buveurs au liasard, et à ieur^ljiire 
boire quand même une mesure de vin déti'rminée d'avance, mais , toiyours 
énorme : « Je sais, dit-il, que dans lés festins que vous vous donnez les xffïs 
les îiutrès, vous t>tes en usage d'une pratique qui nous est restée des observations 
siq)i^rstitiéuses"dfes païens, et qui élçiit bien Jîgne d'eux : savoir, decUoiçir 
parmi les convives trois honnnes pour boire à graiuls coups et outre mesure, de 
gré ou do force; coutume honteuse et infilmc! » 

Lagburmahdisb etTîvrogncrîe étaient si bien passées dans les habitudes ^^es 
Francs, qiiciflïei eux on ne faisait rien sans qu'un banquet y intervînt pour qupl- 
(pîtc Ihosé'. Cétaît une formalité qu'en certains caslaloielle-mùme avait exigéje, 
lliên îiûfc quô'cett^ fois elle ne serait que trop bien obéie. Il en était ainsi, par 
' exemple; lorsqu'il s'agissait de la prise de possession d'un bien donné entre-j^lfs. 
Voîcî côriinfieilt on procédait en vertu du quarante-sixième titre de la Loi sa^ 

' Le dônalelir, armé de son bouclier, se rendait à l'audience du comte, y 
laissait juger trois causes, puis prenant un brin de paille {festucam), le jetait 
dans le sein d'un homme à lui étranger ( qui ei non pertineat ) , en disant à 
haute voix qu'il entendait donner à cet homme tout ce qu'il possédait ou une 
partie' désignée de son bien, à la condition qu'il le remettra à une autrp perr 
sonne aussi dénommée dans la déclaration. Cela fait , le tiers se rendait au do- 
micile dn donateur, y tenait table pour trois convives , à qui il.prouyail parilà 
qu'il avait complète jouissance des biens a lui transmis. Ensuite il. devait se 
i*endrc chezrhéritier près duquel il était rintermédiaire du donateur, puis pro- 
cédant comme celui-ci, il lui jetait dans le sein un autre fétu de paille en pro- 
nonçant son nom à haute voix, et en indiquant les biens qu'il prétendait lui 
transmettre dans leur intégrité. Ensuite commençait un second repas avec trois 
convives, au choix du donataiixî cette fois. Il les traitait en maître du logis. Il 
leur servait avant tout le pullls , ragoût national des Francs , brouet indigeste 
fait dVau et de farine d'avoine, le môme que mangent encore les pavsan8 du 
Bocage, et qu'on appelle poult dans le patois normand. Cette formalité de man- 
ger le;)f//n>étaitsi inq)ortante, que si Ton y manquait, la donation était nulle. 
On était donc exact à la remplir, et connue vous pensez, on l'arrosait large- 
ment , droit que laissait la loi , et que les Francs se gardaient bien de mécon- 
naître. Si , par suite , la donation était attaquée , le donataire , par Tattestation 
de trois témoins, pouvait prouver que tout avait été lidèlement exécuté. Or nous 
sonnues sfirs que celle du pultîs et du repas dont elle était le prétexte l'était 
toujours rigoureusement. Les Francs étaient trop bons ivrognes pour y manquer. 
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ni dans. son Iniirot i proinpluan'o ) uuo sogle goullt» de vin pou i se nuiiuier an 

" "*tf«iA''Aît^'i»i^' mit Vrjirîér sain do lui fairo la ^ràco d'iinc: pOche luMnru.se lui 

'^HiiHlêij ôifiiip de Tde( '((n'il jellerâil, et <|n'en elîel, lors^pi'il fiUvn pleino {iOire , 

^ 'ïf^rtï (fë'^A'ii 'premicM' c^ui) d(^ lilel un iniifrnirnpie poisson. I^evegu lùen vite sur 

^ "^ttlÂïfilV" enWàu yâbàn^l le plus voi^<i;in, et le pojsson pi\el^é parV,inttn*ecsi>ion 

^ ^dS^feaffii KW1epm\^i| viirqu'H vlih II n()us senible, je le rénèti;, que ce dut 

''ïflrc ass(?z de êéVte légende, pnlpafrée de l)uveur en buveur pendant des si^eles, 

pour faire créer eelte exj)re;>sion de poisson ,. encore en courir dafis TTargol de 

^ Te 11 est pas la seule chose rpie nous apprend cette legendç. dp Grepoire de 
■* ^ 1*6Viî*s V Viôils uiï\\ïevo'As encore de savoir rjue les hiaints n'él^ûy^^t pîis loujpm'S 




"'Wfe''SÀhds'Vh41ulgeii pour rivrogneric, et ils 

sd* hâtaient (I*énal)us(M'. Seulement, connue les prêtres n'osaient s'enivrer 

âiîns' leurs prêsliylerês,' et les moines dans leurs cloîtres, de peur d'ameuter 

IfOp de scandales ou de s^ittirer de tr()p rudes cliàtimenls, c.V.st. au |[;aliaret 

cju^îls allaient dïewlier leur ivresse. Sauf les gens de la campajjfne «jui, Jlai» vl^i se 

J'ffrîser chez eux toute Ja semaine avec leur piquette ou leur n|fnivfii;>ejcervpise, 

s^eù; viennent le dimanche à la taverne, hoire et chanter à plein gosjiqr, et y 

manger, comme nouvel aiguillon de la soif, les rouges b^udin$ ,au. ^rpi^lot 

■qu'on voit pendre aux solives par longues guirlaiules, les.prCîtres.et les moines 

sont tés' seuls chalands assidus (pie nous y trouvions alor,s. Se modelant sur 

lëkÊmjilc rféquehpies hauts dignitaires (le TF^glise de France, tels que rév<)((ue 

fc'tirap," Jônt Grégoire (hî Tours nous raconte les excès h(>nteux, c'est dans les 

tavernes *(|ije hiiiis les voyons dépenser les loisirs que leur laissent les uflices. 

'Its yVîenileTit'snrtout faire de copieuses C()llatit)![js,. Un concile de l'an 847, dont 

'ïa couec({()h dii père Lahhe nous a transmis. I^îs î(cles,. se préoccui)a de ces 

S^^aiiciates, et statua sur les peines dont on d(,»vai]L irapper ceux ([ui s'y adon- 

n^renf ; déjà, un démi-sîècle auparavant, le concile de Francfort, avait cru devoir 
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v^p,tîflc^i^jî^|iique.çliUQuay^^^ ivrogne 

^{MA''WWfi»f^'l?? ^Vi/'H^W**, *7' ?'lï (ahernis hib(^t ; » incsures sages, njais iiiuliles, 
PMl^lHftiMîlÇapUuIaire; Jf.|Jiau..803 flul en ronouyeler les prescriptions déjà 
i>>(>bsevvvy?> .^'t^i^^/i^H^ U*^.VCl!-PUYlÇ ^le.ppUcveau rorinulées e.t à plusieurs reprises 
(Jaui? UvJ;P<»WJ!: dfApii^*fî^(f...Av^ i^^ .^^^ lïahiludes de débaueju^ 

sV*UieiU,({Uvvlues.i;n,^.'mv.cHêrarit, .EJU;s avaient gagné tous les r.-^ngs de la liiê- 
vflreJi^'.(?,sîicQ|'(Jotfle,jtie pénileiifipj d'Angers, en statuant par nii eliapitre spécial 

C(^U'^.VivW¥"'V'^i^v^'iV^ Pf^lV^» r^^^ill'^'l^ y f ^^".!pi*^'J^.<'»*^. Vêvé(|U(^ aussi bjein (juc le 
siuiplftcJk^-qji.ftSiiniéyOcpio, y.Cijt-ildil., ou tôulJu^niine engagé dans les^rdi;^^^ 
a.rjm|ûl^.t|p,flVî syuiycei', (pril^nvsi*^c ou qu'il soit.dépo?>é;. le.prOtrc oii diacre 
q.ui,i^W;5Uv.pmi,(i,)ii^uil(> d^i;^^^ lîilile.ï>.çra condamné à l'aire pénitence 

p;îndaxi|^,<pW|i:an,t,e, jf)iirs,; le. njoj^ie.pe^^^l^int tren.tt; jours; le clerc pendant vingt, 
JQlii>*^'f.p^^'WÎV«ivt.l'îO-is.,de<[ui[;lqu|i,^îi l^^oncilef^rà sep.riyer de lard pen(Luïl sept, 
joaii>i,;Jjif|,ls^pin quijs'enivi;eriuiilarîf In nte jours, de pé.nitence en s'abstonant de 
lar/J., id^'i)U;r<rMt.^Jt dÇ] yiUf II Jeûnera dix jpvM;s 4e plus s'il a grisé son pro.cbaiii 
l^r uMVl^iiceAi;. ^., .....:. 

i,,Çn;R,i)tîl)iU7,icerS sont sévères, mais peut-être eussent-elles du TcHre encore 
dftv/^i/^p, J|yji^|*(ljjpi^ par exemple ces fautes contre la sobriété n'eussent-elles 
pas été aussi rig,o|ijrv!ijisenieut puiiies que. tputv! inobservance des jeûnes et du 
c#;(^fl,i! Pfli(|:,,C|(;,sjiéçlié.s-Jà, V.J^^^^^ inexorable, et les .liistoriens sacrés, 

qui.j^^.wH.5V15S7-.;V/->^>irlier^^ sur les clmliments dont Dieu frappe les pnHres 
débauc.bés, n(5 nous racontent, jamais assez longuement ceux qui vieiment acca- 
bler quiconque désobéit aux connnandements de rKglise. Grégoire de Tours 
s'eujportc souvent en violentes invectives contre les ivrogni^s: il nous parle, en 
tonnes indignés des excès d'Eberulpb, Tun des domeslicjues du roi Obilpéric, et 
des débauclies du j)rètre breton Winofli ; dans sa Vie dr saint Martin, (*t soils 
l(î nom du pieux apolre des Gaules, il se plaît à peindre des plus bideuses cou- 
leiu's le vice des ivrognes ; mais là s'arrête son indignation : il ne trouve pas à 
raconler contre eux ile punition iniraculense, il ne donne pas leur cbàtiniçnt 
(Ml exemple. iMaisa-t-il à parler, au contraire, d'un bomme qui manque ù tous 
ses devoirs de cbrélien, tel que le duc du 3Iaine lloccolène, il s'empresse de nous 
dire qu'il fut frappé de mort «^ pour avoir mangé des lapereaux en carOuie. » 
Ainsi les pécbés n'élaienj jkis égaux devant l'Hglise ; ceux qui étaient une contra- 
vention à. ses préceptes passaient pour plus punissables que ceux qui s'atlji- 
quaient seulement à la cbasteté ou à la sobriété. 11 fallait bien fiiire ijuebpies con- 
cessions au>y vices du teinps,quel«ue cynique et brutale que fût celle dépravation. 
L'Kglise lit plus: non-seulement elle laissa ses prêtres aller au cabaret sans 
tiop les réprinmnder, mais c^lle admit le cabaret chez elle. 
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A cortciiii?» joins, W porliiil dr (|iU'I(jUos lasilKHics rni mu* lintMiM» ouvimIc n 
lous^ (»i'i le Ain conlaît a llol^ pour tons; ci Voii \il dîins 1»» [)n'ini cl(* riM'tijincs 
redises [intra sanr(os awhîfu.s) s\iuvnr loiilr' rentier 'lïrn in l oalinrct (^nVontô 
wauponaria ofjivhia), aiissî Iiion qin» (lhnsliSli(*il\'1ôs pins voisins',' fl prosqncî 
dans le cloître «les niona^lèivs. Aii niiliou du l»om'tr qni sVleva autour de la 
riche ahha^T de Sainl-Ui«|nier, il y avait la rue ues'cîdmreliers, ([ui, chacpie jour, 
s'(ddî}ïeaient i\ servir la redevance collective d(» trente setiers (!(» cervoise nu\ 
l)ons nioines, trop friands sans doute poin* se (aire paycM* cet inipAl auth^neni 
qu'en nature. Les conciles déidoyèrent souvent, et i)ar des actifs* spé(Mau\, Iimu* 
sévérité contre ces scaîidales. Il en es! un'dii vni* siècle, par exemple, dont le 
père Lal)l)t» nous (l(»nni' les statuts , (jui (léiefidil d'ouviir aucune taverne daîis 
une enceinte consacrée. î^âînt IVeUii (i( lî^' niâmes déiens-s, smlout en ce i\\\\ 
concernait la vente duvîusous le j)ortail (l-.*s éfr1i<es,<pi()i([ue, pf)ur aiitoVî^^eKcct 
usaue, on put oppos(»r à ses ri.uueursTe\ei1i[)le de saint Ahraliam qui, fes'joiirs'de 
lel*', se[daisail à doimerà l)oireau peuple sur les marches luiMues des6n-/*dise 
Te scandale, si hîen patrôinié, s'était $î fort invétéré, ([ue h* saint évi'^ipie tie vint 
«1 1)out de le déraciner dans son dioi'cse , qu'i'u fais\nl \\\\ miracle. RoiiHIard le 
raconte ainsi dans son Ilistfnrè'Irlîrlifn.iVnim's le chroni([ueuf rémOisFIodoart. 
« Le llascon d(» vin (pie heiiil <ainl lîemy cl le donna au roy (][ovis , ne 
s'épuisa ni ne défaillit point ; ains, à mesure (pTil eu huvoif, l'uiracideusenient 
redevenoii toutphMU : au conlrain», lit <Iélaillir celui {|ue sans respect -On \vu^ 
doit c\\ son église, connue si c'eusl esté «[uelque estapc pul)li(pie. » '■ ' • 

C'est toujours du meillem* \in que voulaient les priMres, soit qu'ils allassiMit 

ciii ralmret, soit qu'ils vins^tMd s'enivrer sous le porche de leiu'éirlise clian'îr*'» 'eti 

L'iverne, soit même senliMurut cpTils céléhrasM^nt la UKsse. A Tantid ils htivareiit 

Jo calice a pleins Lords; (M l'on en vit (|ui, Lien loin d*ol)server lidélemeiil la loi 

<hy l'aLstinence îmi>osée à (|ui('oiupi(* va connnunier, se» chargeaient Testomae 

<li* vîtiml(»s et de vin avant dt» se iM-é>enler à la sainte tahh». Ils prélendai<Mit 

*^îiisî imiter jju'eux la cène a[)ostoli(pie. Souvent (h's prêtres olliciants , même 

*^îvis évêipies ainsi f^orfrés, furent saisis de tiausées au pied de Tiuitel , et vomi- 

-^'CMit riiostîe avec les déhrïs d(^ leur orirîe. 

Nous n'en finirions pas sî nous voulioïis nqu'oduire ici tout ce cpie nous ont 
^ •."•ansinis les hlffcn^lalrcf , h^schronifjNPs, les pniitcndf'ls sur rivrotrnerie et l'ap- 
l>i*iît vorace(»tîrrassasîal)le desiiens d'Kirlis(».Jeaii de Cluny, j)ar exemple, dans 
^Ci Vîr (le itatnt Oilon, nous raconte^ les excès jusItMuenI punis de deux moines 
^^ t^ son temps, qui, échappés iW leur cloître, courent le monde en ji^ourmandset 
^> Il ivrognes, preiment les cahar^Ms pour stations, et même, les jours maigres, se 
f-Çorgent d(» gras gigots et ih volailles. 

Le premier, après nnelJMïgue course, <'ntre eliez sa steur, et son premier mot 
^>sl p^ir demander il manger. Ou lui offre des poissons frais qu'on vient de 
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P^^^^I^Wiii^ii^lK^Ali^i^ot'. «•|rU)!i'df^si>l)(9ib:4oiis! Kfirieà'iîlioi»Cj Vo^r qûî me preiiIlHOiiM» 
Dcs.,ppi$3oiis l.j*eii siiii;):jki$K(|Ji^m.'jliliUlgo i^okss Itt^ jouirsi depuis dousi longues ; 

Iuii^il9^i)M^.Uui virt vi(>t dpiièii lft(|mniiairiCQup)^ifieiiiitft a niondbre'^ telles idenlB'» 

la i^ioinlfl tOulÂ^iiaigiiianU^ ']lia«lik,bbubliéôiii4 mêle ait) gosier e^> i'ictraqglé ç il i i 

tombe par terre suflbqué et râlant. . •ilr'.'j -.ui : ' i 

.J4*<^^iit^n)oitie irrite chez sou pèrOiCônunoJIXnU à|leiDê!Îa|urf et tautd:sl)oi^d 
il^'Out déjieû£U.M\,Oit lui reiiKHilre ffU» TiièurGiestiiiulike ^Lirisp B»|ttrciàUd]let-}«} 
« ^ami^itiïit, s'écWer^-il, j'aî lùaroliÂ touiei »la-imib^iebflrQp9 ivpudrws; m'iabligër -ai 
jei[)l)Q|*;liJNQn, do-iiarle diable! serv^'EHUûivifeicerqqei^iui^ai'ei!:. i.Alofé ou lui., 
api^H'Hvlui •p(Mj$$ou] ^ inaLs indigué, ^roioKif l^^autjicii îli'^rBpousse avec colm) et < 
dydrâ^ Tout ^uifgiondanl, il cherdied8»y€viai^'il>iipilmÎHMoo4viâ dans quelque 
c9ijii,U0iVpùturo. pIuiSdigDe , avisa ftiulO'poUletauplras)d«((}'ittires ra^somiiio d'un « 
eaup dct ImUoii^ ql^iécrie tout (noutidiiuit: « Vuil^quitnBitibndra lieu de i>oiî5S0Uj. 
(hc^c^vrit kaiii€itfni^\pisciit]. j^ Les vateis lui tfesil observer quou ei^t en paittbief/ 
etjui demandent si. pur hasârcl il a dispense de soli aU)é pour faire gras..«>0ah^!iï 
djl^^il^ baiisKOUt iesitipauleBv la volaille n est pas de la viande; Les biseaux ^t- les < 
poissons ironl-ils pas été créés en nuVnie temps? ils sont donc de la mOrne ear/ 
ïyèce;Ii» .Ou tmuve la raison bonne, et, sans plus de rem()uti'ance,:oii luisiTLila 
[)0Ule-.j)IaLs,à Ja proiniêre bouchée il s; étuvngie ; et pendant qu il agonise; toUsl* 
ceux, qui .se trouvent Jà , pour ajouter ii son cbùliineni<^ riiccid)leni dlinjuresiçtl 
de»$oulttets ( pu^fUM'iamenct cervic'afos pro mcrccdè suœ improbitath lin 9ppt:o*^* 
bt^Hm'Anlrqu^mtnQrétetur.miUpsit). . '■ 'i ■-: .i: r»7 

jlif, qui Inondait les moines du ix.** siècle gourmands pour la \ulaillcç:c'eBt?quev' ^^ 
dej)uls jUiarleniagne, c'était pour eux mi mets défendu* .On ne k loute pcrmwL- i0 ' 
' tait que buit joui-s par an, à Pnquos eLà Noftl. Eoeoro élait-çe en ver lU}- d'uni .V 
acte {d'exiréitie. -indulgence du concile d'AixJa-WiapéUe» oi^ 317;f âuqucLileai *-JÉ^' 
p^'ittoesi avaient l)\eii- voulu sôuscrîfcjvliharleB.leGhtouVe iniôine lit lutik^ulb quoi ^^ 
d'autorisori cette' permission, il donna; oixiiiî; à siea4 intond&uts dé ^rnirudQflî f 

V(»lpilles uéces^cûres k ces grands galas de Puijues et de Noël les couvents de 
Notre-Dàiiie des Soissons, et de SaintAlleni^, iiuxquelB il accorda en o6trc poikPjàtlÊ 
môDies Testes onze cents œufs et ciiui muids de fit)uient « ppur faii-e laboijutttei'j^j^ 
couime il esldit tdxtuellcment dauh» las diplômes de 86a;et 868. ;. •:; nu -à» - ^^^ 

iLps moines ^ nous venoïis de le vbii*, .«e s'en tenaient pas à pes ri[millos per-' 
mises en vertu de disjienses qu'ils s'octroyaient à eux*-mémes: tous les jours 
leur étaient' bons pour manger oies grasses et poulets; mènle en carême, ils ne 
s'en faisaient faûte^ et pour s'xîii justifier, ne se contentant point de^ raisons 
notre moine impudent de tout à l'iieure, qui donnait comme maigre Iqpclmii 
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du ipoiilfil aussi bÎQu que celie du brochet ou de la {iri?(ilA3, [rniVi» «ifriffjiHi^ayï.V et' ' 
I^QÎ^Qii&fupentcrcéeflbimHiio jour et par In munie parole, ils enssout vnidtitlerfî ' 
rail9rODVoeicc>drùlede-Bois-Hau{)liiu, si bien mis en smte piir 31. MéHriM'*^ rtU" 
clràpiire oixSm do »i Chronique tie Charies^ 7A\!o(rM. Alexandre Dumas fdlu 
s^itispireripborpartsille aventure de Kon inciinç U(irehllut J efimm« Thôte la|K^j:<*ur 
du cabaretide Beaugency, disons-nous, nwmoiiii^ du ix- sièele cnysenfl -yxHIiMh 
liera baptisé «n-pe «l i)erdie tout poiilet dodii, afin dfc pouv<>ir aiirsi 'lu «iangér ■ 

»,' sans péché- ".■ ■■':■■•■• 'Ji;- ■■ i-"-';» m -n..:. - 

La rarolé et la ohf ilé dçs. volailles, dont nous avorts cl^jà pwHéj'eti^liri lie 
pennbttoient pas quelles dOvinssont alors des mets de eabnref , ét^îi(Mît'«<*Ule^ ' 
des obstacles iwur' l'Apre p:oiii*nuuidise des moines. Leur soif pouvait sii satiT^faii-fe " 
à. moins de frais. Les vendanges étaient aussi abondanles qu'HIcs Ib sont aiijoUI*i'i 
d'hui , fel le prix du vin itéUil guère jJus élevé. Maljriv les no!Trbi»ou*<<?s f(^d<>H 
vanpe&iîoyalesoiipeclosiasli(|uc^rjui grevaient la venlv des boissons, entre «iWti»s'- 
rimpôtdu'/V^'ayc créé par (yûlpéric 1"% selon Givgoiro doTmhrs et Ainirtih,''i*i ' 
(pu eoiisislait en la huitième partie du vin de eliaqHe iVicolle, le'i-rtuld'he^Mf* 
vendait que si*pt deniers , ou 10 francs 45 ei^ntihies de, notre niortnai^;'priV 
tcèsljfeis, conqmré surtout à celui du fmmentqiii, en 868j $e vendait Imi* !*oiis ■ 
(227 francs 12 centimes) lemuid, et en 877 aussi Won qu'en Il70j 'jïls<jiriV' 
vingt-^quatre sous (670 francs'). ■ ■ -•'• ■''"[ 

Le vin étant à si bon marciié, les moines se croyaient en di'oildesi*'niontr*ff ! 
ditliriU^; il ne fallait donc leur semr que du meilleur, de ce vin exquis" dij", 
IHjon, digne anc«^tre de nosiins de liôiu-gogne, dont (Irégoiro de TourK;Y«MltO' 
déjà les nuVites, et de ces vins champenois dont on connaissait déjà si Nl[*nb'* 
vertus, (pi(» Par(hde, év(\[ue de Laon, donnant à Hincmar, arclievi>quede KeimKj*' 
(Ilvs conseils irhygiêne, crut p(mvoir s'étendre ainsi sur ces nectars bienfili- 
sRlds : « Prene/, dit-il, des vins de (jualité moyenne, qui ne soient lii UHi\) fortsf' 
ni (rop faibles , qui proviennent des lianes des coteaux et non du sonnnet dcfn 
montagnes ou des profondeurs des vallées. Tels sont ceux du mont hUM à IquH"- 

f" iiay* de Chaumussy, «le Milly <q de Comicy daîis le Kéinois. Quant aux mtti'es, 

ils sont ti'op forts ou lro[i faibles, et me paraissent entretenir les lunneurs. » 
l'îLes moines s'acconmiodaicnt encoi'te assez de ces petits vins d'Auvergne ^ (pli 
KUissoloient dans les ban(|uets vantés par TAuvergnat Sidoine; et certains vins 
dCiecteiposilion, tels que la brumalis canna , btûsson mousseuse faite dV^rge, 
de gîng(Mid»re cl de fruits; le vlarctum^ mélange de vin et do miel relevé par 
l'aromo de quebpies plantes Imisamiques; le marilium ou vin de nulres; la 
IHHion de fenouil, si recherchée jus([u'au \n* î«iècle, et Valixf)n€^ citée dans le 
testament de saint AIdric, leur agréaient volontiei-s. Mais il no fallait paK Ivur 
piirlcr des l)oissons de qualité inlérieurOk On jugera de leur dédain poiir ces 
breuvages par ce que dit Raoul Tostaire , moine de Saint-Benoit-sur^Loire , du 
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[HUi j)îue.(|ui luit sur W lm!H[iu»( de Petrus MagisUr. Au ivsto, c\*sl loujuur<$ un 
festîu poétiï^uo et diampùlre : lleurs et fruits, lyres et iliaiisons, esclaves chan- 
tants, «mftMfcfl/tp (laiisantes. 3Iais le temps n'est plus où nous trouvions dans 
unt simple taverne des environs de Rome tous ces rafllnemeuts d'une excjuisç 
et voluptueuse siuiplicilé. Aujourd'lUn , pour les avoir, il faut pénétrer sous 
le^ oinl)rîiges d'une riche villa. Les taverm^s , hien loin d'offrir rien de pareil, 
sont (fcs houge^s enfumés où l'on ne sert qu'une misérable picpiettc frelatée, t^llo 
que le vin trempé d'eau (jui valut à je ne sais cpiel caharetier de Nanni les véhé- 
ments analhèmes de l'évOquc de Camerine , saint Ansuin. Les mets qu'on y ap- 
pnMe sont aussi misérables. Des légumes mal cuits, de la viande de porc ladre, 
de la vache maigre, voilà l'ordinaire. iMais jamais dt» plais choisis, jamais de vo- 
lailles surloul, car c'est là un mets d'élile alors, un niets de roi; on en jugi'ra 
par sa cherté. D'après les calculs de M. (luérard, une jjoule en ce temps-là 
n'aurait pas coulé moins de cent quatre-vingls francs. Aussi, j(» le répète, n'en 
Irouve-t-on que sur les tables royales, aux miMUeurs jours. (Ihilpérick, voulant 
apaiser la colère de Urégoire de Tours, ne trouve rien de mieux que de Ui 
prier (Reprendre place à sa lal)le, et sm* un premier refus, il le su])plie de làter 
au mhins d'un jK)lage où il ny arait que tir la volaille; invitation trop llat- 
teuse pour (jne Tausti^re évèque n'y cède pas. 

Ce qu'on pouvait se laire servir de mi(*u\ dans les cabarets, c'était du poisson 
de rivière. Ausone, dans son poOme di» la Moselle^ nous montre les brochets de 
ce lleuve cuisant ainsi sur les fourneaux (h's cabaretiers , ç4 luème ne trouvant 
que là un refuge; car, jdus dédaigneux qu'aujourd'hui, on le repoussa mOmc des 
tables bourgeoises. 

« Là aussi, dit-il, c(» poisson plaisamment désigné par un prénom latin, Thote 
(les étangs, l'ennemi acharné des criarde>f grenouilles, h* brochet, rechej*che des 
trous abondants, les herbes et la vase. Sans attrait et s«uis usag(» pour iios lubies, 
il va bouillir dans les tavernes enfumées de sa v;q)eur fétide. » j 

Voulait-ondes huîtres, M)ulail-on menu» savoir (juelques renseignements sur 
les meilleures, il ne fallait pas s'adresser aux cabureliers. C'était là une délica- 
tesse trop grandi» pour qu'ils en fussent instruits. Aussi Ausone, cherchant qui 
l'iniliera à ces détails gastronomiques, se garde-t-il bien de s'adresser à eux : 
« Je ne les ai pas chercliés dans les tavernes, ces précirux renseignements, dit- 
il^ ni parmi h» peuple, ni dans les réunions des parasites de Piaule. Mais, 
connue souvent, aux jours de fête , j'ai traité quelques amis qui , à leur tour, 
m'appelaient à leur table, soit aux solennités du jour natal, soit aux repas des 
noces, ou à celui du lendemain sacré pour les pères, j'ai entendu là plus d'un 
bon juge, et je n'ai point oublié leurs noujbreux éloges. » 

Ce qui , à l'époque dont nous parlons , faisait grand tort aux cabarets , et les 
enqiôchuil de s'approvisionner de bon vin et de denrées de choix , c'est qu'on 
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était d'iisagp de faire s(s jralas cliez soi sans jamais s^adresser ù la tf^verne. 
fcVst clîez lui, à sa propre taf)le , (lue le plus" ivrogne se grîsaîl. La débauche 
âW,s était easaîûere, mais pour cela n'en était pas pins reUînne. Ses e.Vcès ne 
perdaient rien à ne pas avoir un eabaref pour tliéàlre. On en juge par ce que 
dit saint Césaîre dans ses sermons. A cliaqne point c'est une virulente invective 
contre les ivrogiies , et [)0urlant pas un mot des tavernes! Saint Augi^sïin et 
saint Jean Chrys(»stnnïe, rpii pennetlaîent presque Vivressc», du momeçl qu'elle 
n*étaît pas puhlicpie, eussent [)eut-(Mre été moins rigoureux" que Césaîre. 

Son qualre-vingl-onziênu» sermon est. surtout d'une grande vtliémenceconti'é 
leslvrogn(»s de tous rangs, d'abord conire l(»s g(Mis de la canq)agne. 

« Lorsqu'ils ont du vin, dît-il, ou quNis se sont fait qucd((ue lioîssoii, îïs invi- 
tent leurs pàVëiits et ItMns voisins, comme à un festin de noce, et ils Tés retîen- 
rient jSêndant des (piatre t»t cinq jours à boire et à s'enivrer i> toute outrance, 
uè manière qu'ils ïic (piittiMil point celle dépt(iraT)K» débauche pour retourner 
ciiez 'eu\', qu'ils n'ai(»nt éj)uisé toute la lioîsson (pi'avait celui qui lés a 
invites. » 

Nous lie sommes |dus au tenq)s des MérovingîcMis, et pourtant les geiïs de nos 
campagnes agissent-ils avec plus de rett»nue et' une soif moins ardeirte qnanil 
vieillie temps (Ui vm nouveau : 

flésaire parle ensuite d'une petite ruse propre a exciter la soif de celui 'qiii'ne 
éè'seiil pas assez altéré. « D'autres, dit -il, se font préparer dès ragoAts sîalés et 
^plcés^ afin d'irriter par h\ leur soif, et de pouvoir se plonger dans l'îvrôgnerio 
fa plus excessive. » Détail curieux (pi'il complète par celui-ci plus shigûljçr én- 
fôrej bt Jont l'usage dut se» perdre vile : « L(» repas Uni, pour mieux bbîre, cha- 
que convive [)rend le nom d'un ange ou d'im saint jiatron, et croit lui faîri; hon- 
tieùr eh s enivrant sous son nom. » Qu(î dites-vous de cette sorle de baptême 
parle vin, où la religion n'est invo([uée (pie pour venir en aide a TiVrognerie? 
De telles choses ne iiouvaieiil s(^ passer que dans une épocpie Iriçirisitôire entre 
le paganisme et le christianisme, c'est-à-<lire, tenant encore a un culte par ses 
mœurs, tandis que parla foi, il tache de s'attacher à l'autre. 

Les hommes les plus riches et les mi(uix titrés ne rougissaient pas de se ruer 
dans ces débauches; et au sortir de la table où ils s'étaient ainsi enivrés , ils 
faisaient fustiger tout esclave qu'ils trouvaient un peu pris de vin. Césaire leur 
fait honte de cette conduite ; il leur dit entre» autres choses : « Je voudrais bî«*n 
savoir si quehpi'un de ceux d'entre vous«|ui ont plusieurs domestiques souffri- 
rait patiemment qu'un si^ul d'entn» eux fut un ivrogne; de (piel front «jonc, et 
en quelle conscience, voulez-vous être un ivrogne vous-mérne? -^ Après ce lu'au 
mouvement d'indignation oratoire, pour rappeler ces buveurs a l'égalité dans lu 
vie sobre , il ncuis parle des rivalités singulières r|ui s'éli»vaient entre les buveurs, 
de leurs délis â qui boirait le plus, de leurs moqueries contre cehu* qui ne boit 
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pas ou riui boit mal. Dans son sermon précédent, cVst-à-dire, Je qualrc-viuffl- 
dixième, il dvait déjà parlé de ces ivrognes fanfarons qui lutlei)! de débiMiçhc 
et de capacité ; et il n'avait pas omis certaine coutume palennç, encore, en fj^yeiir 
dans les fcstms, qui consistait à choisir trois buveurs au hasard, et à leur faire 
boire quand nuMne une mesure de vin déterminée d'avance, mais tpi^ours 
énonne : « Je sais, dit-il, que dans les festins que vous vous donnez les ^ns 
les autres, vous êtes en usage d'une pratique qui nous est restée des observations 
siqierstitieusos dies païens, et qui était bien digne d'eux : savoir, de choisir 
parmi les convives trois honmies pour boire à grands coups et outre mesure, de 
frit» ou de force; coutume honteuse et infiimc! » 

La gourmandise et Tîvrognerîe étaient si bien passées dans les habitudes des 
Francs, queéhez eux on ne faisait rien sans qu'un ban([uet y intervint pour quel- 
^pïe^those. C^élaît une form.ilité qu'en certains cas la loi ellc-mt^me avait exigée, 
bien Sûre que cette fois elle ne serait que trop bien obéie. Il en était ainsi, par 
exempte, lorsqu'il s'agissait de la prise de possession d'un bien donné entre-xjfs. 
Voîcî côrtimcht on procédait en vertu du quarante-sixième titre de la Loi ^a- 

' Le 'donateur, armé de son bouclier, se rendait à l'audience du comte, y 
laissait juger trois causes, puis prenant un brin de paille (Je^tucam), le jetait 
dans le sein d'un homme à lui étranger {qui ei non pertineat)^ en disant à 
haute voix qu'il entendait donner à cet homme tout ce qu'il possédait ou une 
pat*lie (k»signée de son bien, à la condition qu'il le remettra h une autre per- 
sonne aussi dénommée dans la déclaration. Cela fait, le tiers se rendait au do- 
micile du donateur, y tenait table pour trois convives , à qui il prouyait par là 
qu'il avait complète jouissance des biens à lui transmis. Ensuite il,,djevait se 
ifndre chez l'héritier près duciuel il était rintermédiaire du donateur, puis pro- 
cédant comme celui-ci, il lui jetait dans le sein un autre fétu de paille en pro- 
nonçant son nom à haute voix, et en indiquant les biens qu'il prétendait lui 
trîinsmettre dans leur intégrité. Ensuite commençait un second repas avec trois 
convives, an choix du donataire cette fois. Il les traitait en maître du logis. Il 
leur servait avant tout le pultls , ragoût îjational des Francs , brouet indigeste 
fait d'eau et de farine d'avoine, le même ([ue mangent encore les paysans du 
Hocage, et qu'on appelle pn^lt dans le patois normand. Celte formalité de man- 
ger le pultis était si importante, ([ue si l'on y nuin(piait, la donation était nulle. 
On était donc exact à la remplir, et comme vous pensez, on l'arrosait large- 
ment , droit que laissait la loi , et (pie les Francs se ganhiîent bien de mécon- 
naître. Si , par suite , la donation était attaquée , le donataire , par l'attestation 
de trois témoins, pouvait prouver que tout avait été fidèlement exécuté. Or nous 
sonnnes sfirs que celle du pultîs et du repas dont elle était le prétexte l'était 
toujours rigoureusement. Les Francs étaient trop bons ivrognes |K)ur y manquer. 
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.•'iAw.ui.Viif.' ïtefÂit^noî nrr chfeviil de solll' l'ilin liabïl ïUilîtnfiT , j<î Ui»lix ïuc 
: jii^irtei'à'Slfc'sôusleîî dehors d'un aiiiaiit. •!•'■' 
'— =yA«i,'Vont( te MicH-al et l%1]ftV**': V' , ' 

Abb'ahâm. Doiine^nioî dU^sî^tin* ' j)V^*/m à larfeeîl'Jioi'dîs', iilih de mlier. ma 

-lomiirc^ '''' ■ '"= ' . ' "* .^'"" 

' L'ahi. tu en as besoin pour nVHrc pas reconnu. ' 
-^****;AtttAir.\*'- Nb'ferâîs-^jc'pas bien d'empoiier le seursoii que jô possède? 

I/ami. Sèns'doule, aulremeiU iVi ne pourrais 't'èiiiVelbiiîr avec Jïariç. 

rlliui]^ saikil hoiiinie pari, et arrive chez riiAlelier : alors coouriencent des scènes 

'•'r|itf'lië''$ôht jias seulement curieuses par les détails (pi'ell'eîi nous lransmetln?nt 

' ëdrlèk'ftiibei^^-lùpatmrs du xi*sîêcle, niais «pu sont aussi d'iiii niterOt drania- 

ifcpïe têelj fl^ufic entente sL'Aiique singulière, chose tout <i fait rcmar(|ual)le p^ur 

fel^ftïlttv Atous ces litres, lions allons les reproduire d'aptes r^xceUeute tradiic- 

(ion'de)I. Ch.Magnin. , 

■ ■< i ■ ■ ■ ' 

.'.,'■. SCÈNE V. • ' - ■•-*■'■ ' 

" Abkaîiam. Sàlut, bon hôtelier (strabiilarh. 

WmiKUKn (slrabularîitiff. Qni me parle? Hùlc, salul. , .1 

Alrt^AifAM. Avez-voiis de la place pour un voyageur qui vcut.j»a>ser.la nuit cliez 

■''VOlfS?' . •..,..,'( 

'• '■ L*iîA1eLier. Oui, sans doute; nous ne devons refuser notre liMJublfljiôieUerie 
â personne (noiffra Iwfintiola nulli suni iiçi/aïuhK . ' . , ..:,,, 

" Abbaham, C'est très-louable. 

L*iiôtËLiKR. Entrez, on va vous préparer à souper. , 

Abraham. Je vous dois beaucoup po\ir ce gracieux accueil ; niaibi i^.is, \t>us 
deinîknderim plus grand service. ' : : i . 

L'iiôTKLïfeR. Dites ce que vous désirez, vpuSirobtiendrezà.cvupf^ùj:., .,/,.,. , 
"* AfiT^Xirini. Acceptez ce petil préstjnl que je vous plTre, et faites en.sortç une 
*• rfttc très-belle lUle, qui, je lé sais, demeure che/. vous , vienùçpreutU:cplfipe à 

iioln» table. . • . , ; . 

^ '"TiVJ^Llfc^^ Pourquoi avez-vous envie de la v(Hr y ;, ... ■.r. 

x\braiiam. Parée que je me fais une irraiide joie de connailre cetjç feiiime, 
dont j'ai entendu louer si souvent la beauté. ., > . / \ 

L'hôtelier. Ceux qui vantent ses charmes ne menteiil l>oiul'v efir.jp^- les 
grâces de son visage elle éclipse toutes les autres femmes. , i 

Abraham. De là vient «pie je brûle d'amoMr pour elle. . / 

l/iiôTELiER. Jenrélonnc que vous puissiez, vieux et décrépit comme >QU>'èlt\^. 
voupîrér d'aitiour pour une jeune femme. ^ . i 

AMaham. h est très-certain que je ne suis venu ici que pour la voii. . 

I. jo 
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li '»î-r»/iH't -n. ■•" ' Miii '.» '■ .:■ 1 .• I '■■■.,.■::.■.. •)!. lii-.'-MM| «il ,<-jiitij in' ' :,■ . / 
s'(îfl(iiiqi/iji;Unv.l^ttt ;it.r.si ;Yi;ai (jm^' .c'CUe IrtV^iieiil^ation des iavornos était un 

Y^*f?,<ff)C^é(iii^sli4ue çl luoimcpL 1} avait orJoniu'î do recli|nThcr tout pit^trc ivrog(ie 

^;lll*9fiÇ4S^*^*»^*?*^P***^^*-^^''^TO*-^^'i"^^^'^^^ cabarets : « I nquirendum si preshytPr 
sif J[;i^r^V^^fp,.vd liligipt/ff4s, si in lalirmis biba^t; y> inosuivs sages, inaîs inutiles, 
p«i<^q^ft,]k*.iCapîUdîJ^^e;d.e ljia,n.8Q3 dut en renouveler les prescriptions déjà 
iuobservées, :^'l..MlM*n les retrouve de nouveau rorniulêes et à plusieurs n*j)rises 
diujs lo, recueil d.^\niiê^^\ Au. i\\jjpiècK ces liahitudes de dcbauclie 

s étaient:Cl.eivi»^lcs qu^'invétérant, K)U;s avaient jia^né tous les n^ngs de la hic- 
rarcJjJ>,saeç('dolule, Le pênilenliel d'.An};**r>j V*> statuant par un cliapUre spécial 
CwU'e, Vivrpgn.erie des prùlre:>, avai(^,du y comprendre rév^pie aussi bjen que le 
sunpU*. clcf c,,:,(c Si un évO(iue, y eî^tTJI dit, ou lôutjïonnue engagé dans les^rdres, 
a r.haliiti^.dfî.iUvs cuivrer, cju'il ees>e ou (ju il soit. déposé; le. prêtre ou diacre 
(lui.î^i^j;{Uv.ouû,à.la Kuilo d'uii^excèîs de table ^îera condanuié à l'aire pénitence 
pandau^ <pw?i:anU'! jpfu's.; le, nioine peuplant trente jours; le clerc pendant vingt 
ji^in;-*^»- MU 5:ri^ui vaut ravis. de ({ud<p.jps (C'onciles , à se priver de lard pendant sept, 
joiu:>i,j||ifijla«pii] ([ui;S'enivi:era subira trente jours de pé.nilence en s'abstenant de 
lard, }dflkiiîrç>\t. de vin. 11 jeiuicra dix jours de plus s^ a1 grisé son procbain 
p;u luéc.hance.té. A| 

i,,(J^»ji,|)fînitjW.ieeTS sont .sévères,, mais peul-ctre eussent-elles du Tclre encore 
dftV;fjnJ^iig^, l^yj^npiûi^ par exemple ces fautes contre la sobriété n'eussent-elles 
]»as été aussi rig|{nireu,semeut punies (pie. tcmte inobservance des jeunes et du 
9^'É*i]Si'{ lN)iU\.Cjifî*.4)éclu\s-là, r.Kglise était inexorable, et les jiistoricns sacrés, 
fjui. glosent, 5W^c/*.A7>lonliers sur les cbjilimenls dont Dieu frappe les priHros 
débauchés, ne nous Racontent, jamais assez longuement ceux qui viennent acca- 
bler fiuiçonque désobéit aux connuandements de l'Kglise. (îrégoire de Tours 
s'emporte souvent en vit)lentes invectives contre les ivrognes: il nous parle en 
tenues indignés di*s excès irKberulpb, l'un des domestiques du roi Cbilpérie, et 
des débauches du priMre breton Winoch ; dans sa Yiv de saint Martin, et soils 
le nom du pieux apôtre des Gaules, il se plaît à peindre des plus hideuses cou- 
leurs le vice des ivrognes ; mais là s'arrête s(m inihgnation : il ne trouve pas à 
raconter contrit eux de punition miiacuh'use, il ne donne pas leur cliàtinient 
en exeuiple. 3Iaisa-t-il à parler, au contraire, d'unlionune qui mancpie à tous 
ses devoirs de chrétien, tel (pic le duc du 3hune Iloccolène, il s'enq)resse de nous 
dire qu il fut fra])pé de mort « pour avoir mangé des lapereaux en canine. » 
Ainsi les péchés n'étaient pas égaux d(»vant rKglise ; (Hmix cpii étaient une contra- 
vention à ses préceptes passaient pour plus punissables que ceux (|^uî s'atta- 
quaient s(»ulement à la chasteté ou à la sobriété. Il fallait bien faire cpiehiues con- 
cessions aux vices du teinps^quejjpie cyîuque et brutale (pie fût cette dépravation. 
L'Kglise lit plus : non-seulement elle laissa ses priMn^s aller, au cabaret sans 
tiop b's réprimander, mais clb» a<huit le cabaret clie/ elle. 
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A corlîiins jours, lo portail de i(iid([Uos ha^iln[iit's l'iii une (avcine ouverte â 
lous^ ou le vin roulait a' llols pour loto; et 'lV)!l"vri dans' le préau de cei-faines 
é^dises ( infra sanctps amÏH(tis) sN)iivni''i6\lt^"' I îTn¥iec''ïJïni!it oalial'rt'eflVoiité 
[vanponaria o/Jiclnaf.'ini^A bien «pie dinisToî^ lieilkflè^s plu.< voisins VVt [>ros([ue 
dans le cïoltro 'de"s' niônasleivs.' Xlï milKHidW ^biVrix (itii s'èlova intl(5fi^■d^'^ la 
riche abbaye de Sainl-l^iquier, îl y aVail\a nie HeîiVul)arelîers, i\{i\, clin'ipTe jour; 
s'oblîjieâient a servir la redevaiiee' collèciivi» de trente setiers de eevvoisé nitx 
bons moines , trop friands salis doute pdifr î^(* faire pftyor e'el iinjWt iuit(XMUÔnl 
(pi'en nature. Les conciles déplovèrent souvent, et par des ncfêfî sîKViarrx, leur 
sévérité contre ces scaïidales. Il en osl nii du vni' siècle, par exen^ple, dont le 
père Labbe nous doinie les statuts ',"(|ifi'/|élV/idil d^ouvrir aucune taverne' liftons 
une e!H'einiec()iiSfncm\'Sàïn( UH^ déiens.s, siirtoîit en c\^ J\u\ 

concernait là vente (hivîiVfSôus lé [îbrliiiVtbs'(^frlisés,<pi()iipîe, pourïiiil\r)rt:^h^'f^'t 
usafre, on pût opposer à sVsVijr(ieûrsV(?kcmpTè dê'saiiil Abrâbain rpiri'Ws'jo^ii's'de 
fiMe, se plaisait à donnera boii'fN'itrpeWfiWîi'nrlêï^ inarch(»s4iit : 

Ce scandale, si bien iKitronn'é, Vêtait sïfôï'l n^véîéré, qtiC^WsaîiH énNpit* ne'Viht 
a bout de le <léraciner dans sdiî dîoîceié ,'''/jaN^b' faisanl ilri lïnriicle. RciiiHJard le 
raconte ainsi (laiissori /i/.v/<)r;'(?'7(?W?/'?'/w\Wl\î^ 

« Le llascon de vin (jue bénit saint Ueniy et W donna au i'oV'-Clôvî^, ne 
s'épuisa ni ne défaillit point ; ains, à mesure (pril en buvoit', finr»icule(lfienient 
rcdevenoil tout plein : au contraire, lit défaillir celui cpie sans res'[fcct tin Wn-- 
doit en son éplise, comme si c'eusl esté (pudique éstâpo publique. » " '' * ^ '. 

C'est toujours du meilleur vin que voulaient les pnMres, soit (pl'ils alla^t^rVl' 
au cabaret', soit qu'ils vinssent s*enivrer sous le porche de leur éfriisc chan^» V^i 
taverne, soit même seulement qu'ils célébrassi'nt la messe. A Tautel ils btivaient 
le calice â pleins bords; et Ton en Vit (pii, bien loiti crobsener lidêlenlent la Ibi 
(ie rabstineuce înqiosée à quicoiupie va conmmnier, se chargeaient Teslomae 
de viandes et de vin avant de se présenter à la sainte table. Ils prétendaient 
ainsi imiter mieux la cène apostolique. Souvent des pn^tres oHicianfs , îi^rMiie 
des évéques ainsi gorjjjés , furent saisis Je hnusées au pied de Tautel ; et Vomi- 
rent l'hostie avec les débris de leur orjrîél ' " ' ' ' ' 

Nous n'en finirions jias si nous voulioiis reproduire 'ici tout ce que nous" ont 
transmis les létjcndain's ^ Iqs chroniques ^ les pénitcntîels sur rivrognerie et fap- 
petit voraceetirrassasiable des gens d'Kglise. Jean de Cluny,pâr exemple, dans 
sa Vie (le saint Odon, nous raconte les excès justenient puiiis de deux moin(»s 
de sou temps, (pii, échappés de leur cTôtt'ré,' éoureht le monde en gounnandset 
en ivrognes, prennent les cabarets pour station:^,' et liiOme, lés jours maigres, se 
gorgent de gras gîgols et de volailles. ' 

Le premier, après une longue course, entre chez sa sœur, et son premier mol 
est p(j|iir demander à manger. Ou lui offre des poissons frais qu'on vient de 



MARfE* Après que j<^ (m IfHiibéc» ilsnis le |jérhi\ souillée iH>nnT>^)jf^iif*|{li*^#fttj 

ABnuiAM,%Mut»jluiMiit>ir>*WJptii|t*l**k4l^ •U'«atlki/i^^ «le ^-^ ^ 

Abrvham. Pécher est le propre île l'iiumaïulê; ce (pii est du il^iii^ti^ 4îVsâ lk»i«H 

prise, ïiuiiiy^lui(}wiiH*i^g^ilos(^Toltnvr(du6iiU^4 #•!*<>/ u*r*j ,hrM«» 
^lAttïiS/JlHtjtuturHi^stîiijiieje suis !/! AVAf)i^i|ff a«M^^^ nu !»frW^tM| 

Abraham, Pourquoi telaîsses-tu ahïUtrcti|ia^iripiui< iû^il^ri'iéiitiriiM'iiniiitikili 

pra:$Mr,néei4A««îr<^rl\clêT6rl<Ti, e4il*cûpU ue«^]Môij(?j<Vîûïf leUitKy, mp ♦*:> 
3hHiE, Je suis tomijee Fra[i[>êe de terreur: je n'ai pu surmonter le poi 

vos j:^uïiillllirilwa^ipiili:MmiU*iiw(H,i| /m^ -\'*\i\tf ^^y^yUfdhlHh i\ ?h/u*h\ ni 
Abruiam. Songe, ma lille^ «i ma leudresse j>our loi, et cesse deerainlltv 

-Uu«4i»;.4*«>W?i.l*nif^ <u| UvHîmihh'iy} ïmi\ ^mùrt nU le 

ABR\ifA?ki. NVsl-ce pas pour toi que j*ai quille mon déserl h regret UiliU*v*tl u 
renoncé a roliservnrice de pi-esque;Uiulerdiscipltfiè>.iféi{u]mHï!{|N*Wst«€e pas^fi^^ 
toi que moi, \rrilal>le ejiuileij^ 1*1*^^1*1^ iiiiflr te ,cûffqj4tL^ 

m'étais vgiiifiiiu wleiiei^iJi'i^i-jeifi*!^ prormVdtiïs^t^^^^^^ 

re(i*()ijf|u2,P(nu'quoi.i¥dii8tMv \m ymiK pi (rtigyir^^eril* lieri'ejf Pfuiffprôîi détUiifnrîHlU 
de j|it?:jri'ïfw>rKlre v4n<^tHilaa^^nve©llmnMif^>1 pt^i!ïée$?i*M|^i; 1 '•ij|* m t.j ;l 

Marie. La consfîeuee de mon crime m*aefal*le; je ii*ose lever les \o\\\ 
leci^g,pi.q^leiî,mf^s.paro]fe9ti^yx.Tl^tiiâi»#rti*jii>f!k houI mrt U\ 

^m^km^s N^* Mk défie fmf% faiït^ii-^lui oi«l v ni» .fiWi^.^^ile .k 4lé»*eHpèi*t> pu» : 
àot's de,wli o!»takt,^l<:'-dé&^p^t\'iel !iiftélsit<.iîMfspéi*antïe <*i\ Ilion 

MARiF4i.J:^'éiiiMr<iiîj(iùlo[iim4>|jttetR'è^Mu'ei| ji;-:. li -:l ._:,j-LUi . 

Abraham* Vos péchés soûl bien farauds, joiVavoue; ibalski nii^mbcinlfMlîvJnii < 
est pluA .p^tiifUiapiei lu(ul^8 ]ô!^icbu9eRici-»éosj BàiiaiisIÉ?^ ck)iiel«elW(ti ei 

profile/ ilu i)i^uj|4« t(]t>q)Sq<yiiTouÉi «sb^ibnwj poun«\v)^H mpnnlù^ 
divim* aboude ou oui le fA\m abondél'alïomiiialiou iMj ')m déiituvli^es J 1 ♦ - 

>I\itii:. Si Wm tnuil le moindre espoir di> in^hîiler -«:an piriteu; on ne mtmnF**^* 
rait ptts^dliît «e livrer tiwù* mieiir é Iw fimimm' . 

Abraham. Ayez pitié, ma iille, des fatigues auxr[uel!es je me suis ex|>ose poiff*"» 
vous; renoncez à ce furu^ste découragemeni, qui eM, jo |o^léeIah^;^plitsiC(»i1pâMe 
que toutes les fautes; car celui qai désespère' *le'l,iîMi?*«^4'U*orde de I>iert iw^el^si 
les pécheurs commet un péehé irrémissilile. Eu eiïel, comme Tétincelh^ qui jaillit 
du eaiUûHfi^ peut embraM^r Ia«me^^'Vriiu(*rlume d^jifpé^lws 11^ 
<loHeeu^ de l« eUmehee ^^ivîne, ^i niHuuUm h^iiHj iohI 'I 



1^ 
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^lodhit luissi bîuii que celle du brochet <m de^la [leiWAî^ [mm»<yr«^niM(Aii<MW ' 
*%Qn*fur!enbcTcê^l6niiMuc jour et par In môniè'parolcvik eussent VrttJfïl(er&' 
•^•%!àinflKj<rc'iJrùlede'Bc)is-l)au|ïliii>v si bien mis en ficme pîir M. M'éHrn^^'ilU"- 
^piijje iîlx.Viii do sa Chrmique de Char'hs^ /Xv'()(i'M, Alevaïube lïbitms alla' 
<^Mfpj|iuiHMMir pareille aventuré de feon lucjînç Ui^reiillnt ; comim^ riiAtetnfiiaif^iir' 
I— ipnbaFetldn Beaugency, dison.s-nou»,' norsi iinoincti du: jx'^ siêelo cuisent "vxMl^ii^ 
^^nltaiP^isé'au'pe et perche tout poiiUît dodû, afin dfe pom^iir aiir»! i|M nlntlgér' ' 
us péché. "■■ ■-.! .'" ■ i»i""iiii". 'M-i'»' 11,'j -isM. <• 

^i4PÛJl^'0lé:et la ohçi-té dps: volailles, donlnous a>"on$ ïl^jàlrtwléj'iet'^fri Hc 
jattbtfaâenit {Ms quelles diJvinssont alors des mets de rabnrc^f , ét«ilii?!nt'*(*ulef5 • 
;jSohsti»cIosi)OUT^l*âpre poiu-juandise des nifoinos. Leur soif pouvait stl'satisnùrb^ 
ulûiiis^eifrais.ljcs vendanges étaient aussi abondantes cpfHkislb sOnf'aiijoUt^M 
'hirivibl'lo prix iluviun était guère plus élevé. Malprà les nomhi»inwi-s r^ht^ 
!inpèsil|oyalcis ouitîeplosia9!if|U(^ qui sfrevaient la vente des boissons; cintre aiUWs'' 
^^mT^bdu^fm^ife créé pai' (iliilpéric I*', selon (JiV|roire de Tmtesct AilnoiM,"ét ' 
[Ui-CfWïsîslaît en la huitrênu; partie du vin de cIuMitie mooUe'jle'n'iuld ^VMfc<e 
\"eiidiiit que sept deniers , ou 10 francs A6 ei^ntinies de notremoftnai^/ prk' 
tMiJHis, «nnpnré surtout À celui du ln)inenl qui, en 8^8^ $cv(Midlntlniit^tUiï^ ' 
f M7î francs lî2 centimes I lenuiid, et eu 877 aussi ^wen qu'eii 070i'ijlls<jlAV' 
vhlgt*quatre sous (670 francsk ' ■« ' -"i. -i.».j 

lilib Vin étant à si hcH\ marché, les moines se cr(»yaient en droilde's^'hioiitfWl 
dîfiidles; il ne fallait donc leiu* semr que du meilleur, de ce vin-^xtjuiH'dci 
Il^on i digne anr<^tre de nos vins de liôurirogne , dont (îrégorro de Tonrsivanlo » 
déjà }^8 nimles, et de ces vins champenois dont on connaissait déjà si Wl>nies!' 
vertus, que INndule, cv(^(ine de Laon, «lonnant à Ifincumr, arclievi>que de KermK^'^ 
^4p8:C0Hseils d'bygiène, crut ])ouvoir s'étendre, ainsi sur ces nectars bienfti- 
^sAt1<s= : « Prenez, dit-il, des vins de qualité moyenne, qui ne soient ni ti'o\)roi^? 
^Illcirop faibles , r(ui proviennent des lianes des coteaux et non du sommet de»» 
iPmolitngnes ou des jirolondeurs des vallées. Tels sont ceux du mont Bboiï tt Kpt**- 
' nay* de Ghaumussy, de Milly et de Condcy dans le Kémois. Quant aux îHitiw, 
léqnt Imp forts ou trop faibles, et mo {meaisseiit entretenir les humeure. » 
moines s'acconunodaient cni^oife assez de ces petits vins d'Auvergne j qHÎ 
Bloient dans l(»s lmn(|uets vantés par rAuvorgnat Sidoine; et certoihs vin« 
i,OdÉipoâilii)n, tels que la bnnnalis canna, boisson nmusseusc faite d'orgiv, 
'fringendire et de fruits; le rZorc*M*//iv miUange de vin et do mii'l reh>vé par 
'l'arqmo de ([uelques plantes iKdsnniique^; If fmrififan ou vin de nulres; la 
pfllion de fenouil, si recherchée jusqu'au XH*«iècle, et Valixona, citée dans le 
\ testament de saint AIdric, leur agréaient volonliei^Si itfais il no fallait pan kur' 
Hr.pdrlor des laissons de qualité inférieurCk On jugera de leur dédain pour ce* 
breuvages par ce que dit Raoul Tostaire , moine de Saint-Benoil-sun-Loire , du 
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lïwuvais ndixî qu'on lui servait onlraCaen ctJUyiiM\s44Uîi u»ç luui'JrW^-': ^l"''l 
lit en Normandie : - ■/ ^ ;. • .,\ ,\. ... . _^ 

El sucri»ii l'voniis tlatiis est oxlorUis a(Trî)is ; 
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<f JVntixMlans la paiivne lftudfc> d'un frelateiaM/(>/'/H*A^^fP)C()nnu dans le juiy 
et, voidaut dirjcmior, je;dflmai«UvfUi,vin ; iiwi.s.V()ilà qiion. n)i,\ sçjil jo Jie si^is 
quelle boisson laite do ponnm^s-aûorbes, que j'ai Iç n^aliinu- d'apprculKM; de mes 
lê\T(*s, croyanl que c-esvt dn fvin. » - . i- . , .,.•:' 

^.ittinaitpiez le nom -de snphisitk (sophiglei que notre njoino.dê4ai{jyieu\ donfic 
au pauvre tnvernier normande Les- gens d'Kylise trai(aie,nl vt)loiilierî> aju^i les 
cabaivliers; ils allaient niûme jusqu'à les eoinparcr,^quîw qui frelatcnne yiy^. 
mi\ liéréti(pies frelaieuvs de la reli{rion. (leile compariûsou singulière sp trouyo 
lejituellementdans les actes d'un:concile dn rx' sLevkv. ..; . ., .. ^ 

■Toutes les sortes de vins que iu)u$ avons <:iliies plusiu;m|.étaiçMiL du ressort du 
juge à deux titres diflérents ; d'^d)ord àc^useil^ riuipùt quj|.^l(}yaLt percevoir sur 
chaque mesure, en verUi de son dînait d'insfUîclipn sur Jl/?s>|Vf{fiO,lteiS, çoinme le vcyt 
oe passage du célèbiv capitulairo Z>^ r.iUit;: f Le joui* |[Je|f]Jîfiç]i.|Lle jijharpie année, 
chaque juge nous fera connaître le produit d(?s.terre:S laJ^pjurabjes^,,. di.^s vignes, 
du vin mis vn venle^.,. du viuido nuues, du vin cuit, du-^Jj^K/i/w,, du vinaigre., 
dci la bière , etc* » ; ensuite ,. parce que lai^rivalion du jjiu. comptait parmi .les 
puRÎtions les plus rigoureuses qu un jufite civil .01,1 uiilitaire pouvait faire .subir 
a -ttiut délinquant. « Tout homme, est-il dit daiisle^-capitulaires, qui tient des 
honneurs de nous , et qui , mandé i Vanw^:, manque.îm rendez-vous général , j 
s'abstiendra de chair et de vin autaail (Ij^; jourS:qu ilaurajiété en reli^(|,> Jl *.' 
est dit encore dans le mt^me recueil de«v lois de fJuuleumgne : « Quaud ui\ ijsiy, 
tendant de nos domaines n'aura pas accompli les ordres du.roi,.d(f la rdne,.dv ^l 
sénéchal ou du bouteiller, il sera mandé ,i la coiu:, et. tenu de s' abstenir de vi^i, ' -''l 
depuis le jour de sa citation jusqu'à celui de la conipurulion. De niiOnie,. lprs([UQ .^ 
rinte.ndaiit sera à Tannée ou de garde ou en n^ission , les oiliciers sub^lteri^p^ !d 
coupables d'inexécution des ordres qu'ils; ont laissés, devrojiLse rejidre .^ jjJjî^ 
au palais et s'abstenir do vin et de viiuulesj'usqu'à ce <[ju'ils soient jusitiÇ!^ qji, «j 
condamnés. » (à« punitions, singidières spnt. une novvelle ut dernière I^ro^)^*;^ i 
du goût des Francs pour le vin. ,), jÀ 

H Ils étaient loin d'en avoir un au${îi>pronpncé pour la„|^U-re ou cervoise. Ils 
la laissaient volontiers à leui-s osclaves. jTout ce que Lrassaient les m'era(oftes 
(ccrvoisîers) dont il est parlé au chapitre xiv du capitulaire i<^c, r/7/iV ^s'écoulait 
d'ordinaire loin de la table du maîtro, dans les înan.'sçji et les (gynécées,. îiU>MS 
trouvons mc^mo sur le dédain des seigueius francs,, et surtout suf le jmépris.de 1 
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Y Histoire de In Flandre chrétienne au w'et au vu» siècle ^ tV Olivier iVpeil>''. i: • î^t 

UnseigneuiMlainaïuI, noi)àu>o(k>iuei^ rc)ViejaaÂt(]i)*unç/^Q^ 
il reiiconlra , au hord de la pt^tîte rivière dé Diétoemofdi . un de ses esclaves 
couvert de contusions, la UMc ivaiïrée^.wiameis'ilçijîjL.ei^^^ et 

puni, et pleurant amèrement tout en menant sa charrue. Tout ému, Gomer, qui 
nA^aifTàirtc b'onnv, hii dit : ^^r^Jùi t'u mlllraîlé-àlnsii fFèro?; (pli >l'aî fait raiîer la 
tôtt"? j> Et re$daV(*;iîltei^tfil! tl-ftljortl; ne^jtil'liud répondre^ Etttini'fetnaœti'ie ayanl 
ifiîii^li^; il liri dit : "A OstTOtvê - femme <jui nous a touirmeniée pentkinij votrC' 
absence, et (pii a dépouillé toute votre famille. » Etfiowier-lui répliquo : «Siiis^l 
nlHi';'iét^Jë'fë'i'^i/Frïïi boHiie'JitttïtO. »'ArH|vé dansBfiïnAison'jiiliasseiiibla ttfiis 
scè'sti^itertS^'lè^IrttèW'bgbà ; eti[fe fut à tjui d'bntro «uk-îsc plaîndrartle plus 
fort! Ut^i ti(^\'hlli'6iis dbirt ils àVrti'eitt étérvictinies: « Ayez paiifence, dil*ilîalort^ 
dfsAViWalsirtlii? serez pltl^hèureiix: Aujoui^d'liiii je VoUs conviie tous ù ma tublev 
vous apporterez seulement * Voire '^Wèfe;'fen'ljOM*âi comme voiis; ma fenbmeide' 
iriWrt^;'^1i{'f^i bîi'b^Wriiit't1^e'!s-ûvi'$^ nerraigilca pasWe 

dîi^é teWs quo c'eî5t'(iiiè'bo5s$so'n è<î(vHe'rïtev w (V'ml dans re'déincliti donné pavi 
d'ék' esclaves' à' la fetrilifiè ii'giieîllf us» c|ti*éfâit la 'vengeance du bon seigneur: 
OSitiHr. M{iis*\'ilip(îliiàtiilnt'irsé renÛit in\^d'elle,'Uftfit.les plu^ durs reproclies 
de g.W6fid\iilv',1lii'aj*WW'eritré'àiit<*o$^^ *: Si Dieu est justes il.te rcMidvft 

les^ WhWiients f|uC t\ï^aS^ii>fF?gt'S' à arilrui, :toi quii-ïi'aH pas su être boiMie pouf 
Icrtis,' W'Ijii '^f as'pîr's' ««iifgé qù- es<*U\if fe '<m' »llbrt?a wus sommes tous un seul corpà 
cH''jfe(is-eliiri<if.' * Léf Ûlrtl^r Ve^nu, les* serviteurs prciment plàco à- table ; oii sert 
lâ'fe^H^Vttû Inr ^!^î6ii*'^oi'géé, la'd^^^ récrie sm^ t ■ahiertunie de ce déiesV 

taljllé Wfeuf âge ; iniliî^ léè^'c^ôrivive^jtmïà d'une voix, déclarent qu il est délicieux «^ 
Alolrs"tl!c!febl?vehnumsé' et: quitte la tîilWe'y où ftômér, continuant àbioîreavec 

; slSfèytfatëkV I^ur pwniet ft tavénh^^m^ et leur fuit rendre les 

.'f^uWfe'quesa'ÎPemmcierir'h^^^^ - i •;• 

^,^t/" •nÊéllb 'hricctlote nVst pas aussi puérite qti^lk; paraît VHw. ; elfe nous fait v^r 
ftU*Htîbllx'c|lièlle jiistice précaire le seigneur, mônie' le plus érprîtable, t-emiait 
i iié3 sèrVitears ; quC'llc niédiâci^e safisfactîon il feur' accordait en tlédonîmage- 
ih'ëhl dcsî Iburments les 'plus rudy. Il les ndmetià satable; boit avec eux ; et 
Ai Buvhfity 'ïêurponnot de démentir sa femniè; CVst tout ce que la condes- 
cèridiittcc féodale lui perrnet de faire. Nou&soimiws bien ioin'de nos temps 

d'égalité. W •!:;-: . • 

Un défîtîlïïotis importe aussi dans ceito histoire : v' est celui du dédain bu 
plutôt du dégoût! da la'ferhme de Gomer pour la Ixjisson des eselaS-os. Les dames 
de ce tfcmps-ïî\, en effet, n'élaient pas accoutnnw^s àeos breuvages. Il n'en était 
pas pour* etléseonime pour les dames de- Romo^ à <?[ui le vin fut si longteni])9 in- 
terdit t elles buvaient largement, en vraioe barbares. Hieii ne leur répugrrail, 
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au milieu de ses tuistûrités par uf),^)}j|%|-,4c^f^mM.>lli^,UiiiAip!tr iQ«;pul9«f à 
force d'oraisons et de litanies , fut ainsi aiJOjij^fpjlfC)!}, i^ ^iiçoptjf 4fi<4F9S.wrilnncs 
,débayçjt|es,,,p!ff-i,|p njfjj|<,jfifjîf;jiffj( fiui,#y;;(fH^di|;igç,.ppfitrfi,«U«,lft.<^aiMk>l«|/rats : 
a Tu n'as pas toujours été. !<i délicate. l'n jour ([ue tu soupais avec uiV9i4<>il^ 
compagnes, tuas trouvé dan!jje.,y,i|i^\ii) ^;af,,n^<»|^;,,tv,i^;uîj,p^:ifn»l,•,^a.^|MWP, tu 

trairemeny-Aix;jir«;ej^t(^^ 

■'oniijes.'SinousIe^^ 

' fe li'oïnmès, avçc des ifiteuii|)iis d'ivmgnevK' V.'.'.H' ëWfVWI<lv?fn ;»iJ4*ti4»^»Si le 
1ml lie déliaiiches puis iléverfroiidecs ; dans \c hU du jj}[j;5ij^oii|f.»v^»^l»'4^WrtiCps 
bouges iumioiides ne se sont pas puriliês dopuis les temps auticpies. Ils sont tou- 
jours restés des lupanars où ranlie.ii{rfsl4 ftrfi le métier de lœnn, où la servante, 
«pie nous devrions désigner par un autre nom, ljî4^tjinp*j?l[jmjliï;.e>(le,S!i;ji^ (;î^w*ss<s, 
où la première venue trouve à abriter ses dt'«qrdres. , , . . ., . .• .n i 

Ilrosvita, ayant à nous montrer, dan^son driuuQ f^V'l^'*f'''^A'',v -^'ftÇW/» MV**'^' ^^ 
tïisérple dû "snïrit ermite , Iputtânt la vie huslère de la eellule pour Texi^jt/i^pre 
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à l'amour des étrangers dont elle partage les orgies , et (pfelle ep^^jij^i^if^pijsuite 
dans la eliand)re bien eloséj inaccessible îi tous, où la. luxure <iévjjr«y*j*>^^^iuiLs. 
ré|)^n(ïaîi( le 'samt'lioninie cpu Tappetait <ia fdle, (pi^ la youbiitij^jii^^jjjjJijjpMrc 
comme lui, la i)leure avec amertume, et demande à tous ceux qui.ua^^fîRt des ^ 
nouvelle^ dcv ^'a br'ebîs" perdue." Ennn, après deux fins air^çi j^jaç^i/s «JijiJif^ |^ jjléses- 
ikiif/uriamrVqui a vu Marie daits rliotellene iniïuiie, vient, iQuLapiircuuIrq a 
renViriêV'éï,"i)ai' celle n^vélalfon, met le comble à sa peine. .jj,.^ .niuM 

L\vMi. Elle loge cliez un entremetteur, qui reçoit rb.Ofy}*} ÂVH'» J^ttiRV^-^'^ 
sonnnes des amants de Màriê. ' . «i „.,.,.,.,> 

AéuÀl^A'îrf/Wes amaiiîs de'itai^iêr ' V ' ..., , i... i. 

Abhaham. Qui sAnt-iIs: 

L'ami. Un grand ndinbre. , . ,i , ti. 

AiiKAiiAM. iMalbeur àmo't! i*) Ik)h Jésus! (piellc nipnst^r,^^)sjjLé, j'i^ppr^nds ! 
colU» que j'avais élevée pour ùîre'ton éijôuse se livre à des aipîii^ |i;tf f^u^çj^s* 

L*AMi. (^est Tusage antique des courtisanes, de se çoi|ip|aivf À.tlÇ^.ii^Ui^'ds 
étrangers. 
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ABKAHA»if.- Oi^frtie^nof uir v\\Wa\ de selU' c*t"iiu Imbîl 'nnlîlwîiT , je 'vçÏjx iiic 
î préseirter à"Slfe sous les dehors (l'un auiaiil. ' 

•- > Vxm. Voîtè le cheval el rWàttV; »'; ' .' ' . ,' 

Abraham. Donnc^nioi ^\ii6irtm ' jffMm u hii^fe'es liofldî!', àliii de cacher mu 
lonsUi*e. * 

« L'ami, tu en a*^ besoin pour JiVlrc pas rècôhnù.' 
'"'*■* AtttAlTAM. N« feraîs-jcpas bien d'emporter le seul'soû (pie je possède? 

I/ami'. S*tîs doute, autrement lu ne pourrais rênlrelbinriiyéc Marie. .^ 
^"■''''Lc saîrtl homme, pari; et arrive chez ThAtelier: alors co\nnîencent des scéijie^ 
*'' qiri'liiS' sôhl |ms seulenienl curieuses par les détails (pi'etl'eîj' uoi^s transmett/j^nt 
' soi* lèSf âiibérgeS-lupaiiârs (hi xi* sîècïe, mais cpii sont aussi A\\\n intértHarama- 
ifcjûô têtlj d^ufre eiilenté siienique singulière, chose tout a Fait remarfj[uablje p^ur 
fetèftïjis'JAlous ces litres, nous alloiisles reproduire d'aptes l'epicelleute traduc- 
tion de M. Ch.Magnîii. * , 

SCÈNE V.- •:.■■- ' ■■•• *"' \ 

"Abraham. Salut, bon !iôtelieriA7/a6M/«n). , ^ 

F/hotkliku (strabularnis\. Oui me parley Uôlc, salul. 

. ; ; . I 1 1 1 I ■ ■ • ■ 

' ' 'A%1(AHAM. Avez-voiis de la place pour un voyageur (pii veut im^serja nuit ciiez 

■;'wtis? ; _ . /'\ ■_ ;:', .' ^"..■:!, .,v,^ 

" ■' I'hAIkijer. Ouï, sans doute; nous ne dev(>ns refuser iiolre liiuublç hôleUerip 
â personne inonlra hosiniiola nulli sunl ncyanda^. . .' . . .^ . 

' Abraham. C'est Irès-louable. . . . ^ 

LVôTËLiKR. Eîi Irez, on va vous préparer à souper. 
'' Abraham, je vous dois beaucoup pour ce gracieux accueil; niaisi j'fj\..^ .^t^us 
" demander un plus grand service. : ; ... . 

L'hôtelier. Dîtes ce que vous désirez, y()us,robliendrezà cv.yPf^'^J-''i » -i- -jj 
' " Abi^aham. Acceptez ce peti( présent que je vous ullre, el faites eu,^orlç iiue 
-' réltc très-belle lllle, qui, je ïé sais, demeure che^ yous , vienùç prcmUv jdaçe â 

notre table. ' i . . ! 

'""^ îi-MÔtKUER. Pourquoi avez-voiis envie de la voir y •, . _! . ,;,,,,, 

Abraham. Parce (pie je me fuis ime trrande joie de connailre ^;oltc femme, 
dont j'ai entendu louer si souvent la J)eauté. ,. » | 

L'hôtelier. Ceux qui vantent ses charmes ne meutenl l>oiiitwefir..|w Ie> 
grâces de son visage elle éclipse toutes les autres fempies» . . i 

Abraham. De là vient (pie je bride d'amour p(jur elle. / 

L*HdTELiER. Jem'étonnc (pie vous puissiez, vieux et décrépit comme vuusùto. 
soupirer d'atnour p(jur une jeune femme. ; > ; 

Abraham. Il est Ires-certain que je ne suis venu ici que pour la voii*. . 

I. £0 
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I .'■^'' 'nil'.l /{ri.'. ;ru |i;,| -Ti ;i .1 r"Mli 

MAUiK.Mrvoiri. ., ;.. :. ....,,,,,^ ;,,, ,,:.,r.l ^ 

j<» pas jirarnirr, (|uaud je vois celk» ([ue j'ai n()ume(Uj|f jj},îjC||itjV(^(?.de.,ii)pn it- 

inoii visage révèle ee qui se passe dans luoïi aine, je retiens €ive(;,jl}^u,iim|e eon- 
rajie mes larmes près de s'êcliapjiei;, et je iîouvre sons une gaieté feinte la pro- 
fonde amertume de ma douleur. 

L'nôTELiER. Heureuse Marie, réj6iiissez--vôu^*,* car non-seulemenl , comme de 
rontnine , h?s jeunbS p(îns fJe lolre f^ge , mais k»s vieitiards eux-mêmes viiiif» re- 
eheivIuMU K accourent i[*n foùli» p^w^vous" témoigner )QuraiHC^Lir/'/<c aiL^tuafir 
tlum cofflluunh. - • '• i! u. . ■ 

Wvutk. Tous ceux qui nroinitMit nH;4>rvont de nio'i on rolour uirîUHOtirj^y^d. 

Abraham. Approchez, Marie, et dimnez-nroi un baiser. -*•,!. 

Marih. Non-*imdement\jê vous donnerai les* plus ïdoux Iwiisei-s, niois j^ «çaivs- 
>çraîelj*entourerai de mes bras c(» cou que les ans ont cour|)ét. .-.• ^'.r. - .. , -, ,, 

Abraham. Volonliei-s. ■ ' ' ' ' -f- : ; . ' , 

• MvKiK. Quelle fsl roileu> ipie je sWwT-Quel est le'pin4'mnoHLi>ajuitlii|air<i! 4m* 
]e •ivsphv*? '(lelte savi^nr p«i*iièMli^iv m«» ra|>|>ellv* wlle de* moHiaHOjeiUHr{:î^W»lir 

ncnce. ' ■ '■ = ■''• ■ I ■ î ■'■•Mlliil U -i:-../ m:;, i-, ,'1'"j,| .i;j'Î. •;>^'ij|.:i.,I iî| 

Arr'ahaMK/) /i^//ri. OVst iliAintetiulil qu>il faulf«îiidrts à|Hi1>4eiiliqu*iifiiutHic 
livrera de joyeux ébats, conune un jeune, élourdi, de.-.|K»nr'y^iHJ.*WH^îfraKiU\vW 
me fasse recomiaUre , et que la boute no la {NHisse à-ivUlivr dun;) su relimte. 

Marik. Hélas ! malbeureuse. IVoii suis-je tond>éeIoeldttjis;quel;îitlniOidvV'^r- 
dition ai-je roulé! : ' .. < ■>.!.,:. »yi.'7 

Abraham. Ce lieuyii se* raK«emblob i6nlo«d'e*îemi\ive$ kiéU/inmi'Àtiimw^»»*' 
jhtit vonvefilus » n*es^t pas fait pour entendre dm plainier:. i » m . i..- ; .., 

I/hotkijkr. Uame Marie, jmurquoi soupiiVz-vous/pouiniiihi.YoïiiCZ-YOUi'il»'^ 
larmes? N'habite/Wousj^as ici dbpin'M Ut^ux ansî et jaiiuiis je ik'aïous A»M>)MflP?<)ne 
^émir, jamais je n'ai remarcpié cpie vos propos aient été plus trisiei9« 'i;i/|/ 

MvRiKi rMî! J>bM uu ciel que la moH urcùi cnknwily n (roi!$'ii»rt;.jvjie'n9i*«i^ 
pas descrtidue inHu»^ vioaussi criniînelh*; ' :■ •' -. . 

Abraham. Je m» stiis pas venu poiïr pletuvr vf»s péchés avtvvnus, >ina&s{ poiu' 
pîutajj^cr voire amour. !l 

Maru-:, Un hVer ivpentir nratlrislait et nie faisait ainsi parler vninisMmp»n«« 



i»l livrons-nous à lii jtiio, rnr, ooniinr vons in*rn Inilos sctuvonir, ir n'r^l ni h^ 
inomiMil ni lo lirii do plemvr nos [Whi'^fi:' ' " " 

Akrah.vm. iNous avons hirpwnonl -soMpMtiUu'ftitnM»}!! ho, grnct» à vulrt» lil)ôrî»l«' 
li(»>(>iUiiitô {hta largilatr adminlslrantr ) , ô fli^n«' liôleliri! IVrnu^Uiv.-nioi ilf 
l'ne lêvor liy'iïmléV't^^^ ôlHMlir diUH »ln H( mon corp*^ Ihli^u^,' H ivliiir»* 

mes forces par un doux rej»os. ■ ^ • 

L*]iôTKLtKR. (lonune il vons plaira. ■• 

''' \'tf AiWK'.'ïî<*vêi-YcJiiî^" ', indfi "<;i^itrheuf; Ml'^/^ViuïH , ji* vrils nîo rendrf «ifi oe -vons 
ilanslîM^iHnîiiri^'îlcd^^^^^ ■'!... ..]■ «-..■!-■,.<.;. ■,. 

''''ABHivliAM.'Jcle'dWrol'fMMÎ/^^'rt s'(rt'Hi»'irir?'si''V^im'ira^w=^kM 

■|\Y'iii'(iii{iii»i^i(^;- ' "'"■■■■ ■■'■'■" ---•"■■• ■: ■' ■- '■ ■■■ " .■•■■• .- 
■'•■ ■"""'■""^' ■'• ' îîcèNe-vïï;;-; ;;^ '- 

.,h..Mn.iM- :...■.■,...■..-,...,. ,,;.MA1U1', ABKAHAm', ",. ." ..,/' 

''^MtlttrE;''Voiei im^ebmnlii'ôoù'iK^tti. seiH^iH coniii^ voici ua iil qui 

iï''iwt'p<)int oonaposé^le. pauvres uvilela.s \haml vilibun a^rfumrHÛtt'.. Asi>*»yft7-vous, 
t[uo jo vous épargne la fatigue d'oter >olre chaussure. 
■•ABRittAWi^iFerniez'd'abonlliîs vercouiavrt* î^ojji:^ j)ouv ipie |»ei^(>n)K' ne. poi^^^• 

eillrer. .-J-ii'i .; !i-\'.;u:..:. }-i «i. ;;;î. . . ... :•....:. 

"^''Mahtc.^Quo eeliiiici vouriinqnjt^o! jmHOij^^ iiîuiniii liiiriM/n .lorU^ ipvperOfMuie 
n'arrive aisément jTijqu'tiînmiSi - -i . « i;; ; . , ,.:. . ; }•»....... 

Abraham (à part). Il est temps mainlenanl d'oler le y:vmid {i\Afffi\[\,nu\ i/oiivre 
rilt ti^ioifiéf.it1<>'mnii(voriii4iiije>fuisi.^i/fiy.if^) uui iilUnra(luption,«<VmoUiéde 
i^lni/rïiïw:! 'Mnrif , foconnUiHKr/M^^iw en iiuh kvioillttjcl qui. vous. u «nourrie.Avec 
la tendresse d'un père, o{ i\u\ vous a liancée au tils unique du roi céhsle r ' ;!: 
'H"M'XRtili <D|Dirtt!'(n^l tn^ifi^ivet niop iiiaHrn Abraham (|ui. me ji^uie.! i t'U'' 
rfhffèk&ë^frnff^^ df^vminlrj) : ... 

AVH.VH'Air: QurifesUilorrivésiMMi lillo? < 
■''MAfriiîi'Ki^ j^mndMnitihour. • j ,;,.. -^ni )i.| '.;i,: . 

Abrah\>i. (Jui t'a trompée, qui Ta séduitey .liu.i ^j^ .,; :. . 

' 'Mkïilfe. tlehii ipii a fait tomJ)er ^l0Ji prennorh pèivh. ■. » .«/.,]/.,,;;. 

Abraham. Où est la vir; «igéliquoq'iio Ui nuMiuisssnr la lt>r.ror ... , ,,-> \ . 
"'•'•M.iMPiToutu'faîtp^M'diMj. -MiM.M .. n : 

'"'AWil'.iiUN.'^Oii est ta pndour rnfjrinulnMUi^l-lon aklnHnihK^.clin>IHé^ ., 

Marik. Portino.- ...■,...■... ...j ..,., . ., ..; ,,,; . .,; 

'-" AuritiliAÎi. St tuTf'oiitres dansia voîedu hrIuI, quoi \m\ piMi.s-^lu espért^r rece- 
voir de les jeunes, de tes veilles, de LeHijufMafi^* Iw^squo, lumliéo de lu hauleui* 
\in eictj'Ui i'esrnwuno iKiyée dans lesi pn^JoinleuiN dert^irferr 

Marik. Uélas ! 
'<(• AintAiiiM. PounpiDi nras^^lu. nié|M'isér |H)uii|n(»i nra?s-(uitlHHi<kin»ê7 poniîquoi 
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iiOoU>;fii^Uf |;^Hi J^aUuiît (toiAai.flMito?i, Aillé ile moriiidifii^ ^4)hr<^)> ,i*mu^aHi J';iit 
Marie. Apns (|iio jo fus tombée dans le péclïé, souillée conini^jfjJVff|îs,g;iî ,- 
Abraham, jQwi |w^ljlttlMthF,pw»)pi^(je^^k^lé,tî^i■■^^L* •ilVslito'AtejtlP^^toiHfi^i^ï -.u-^ 

Abraham. Pécher est le propre de riiumaiiité ; ee (pii est du (IôhWhi-i 4!-esè lU^i i: 
per^ép^çjT 4)f|i»$ se5î;inutes*.0u.!doit bVin^f;» iioU'.|M|s.cqlui.lqviirlonil)e |)ur/rii«v 
prise, nuiii«iifleJWfqwiiiMî|rfig<î dftseifoit>v<?râlusjit^^ riun i^-.'-, .i,:M<r ; : .1.; ■ . . 

MABW/iMftlJieureUsoqiiejevSiuH.!/! A7/^'Wiyf-^f«r/lf.t^ un '.|.'i>''.m| 'V h;i/V 

Abraham. Pourquoi te laisses-tu abattre? ^la^irqiiûî fc»(lM*»JHuriîvdiniiiabili*v":' 
pro3toiUîfte.4lÉWlv^î:BrtéT0r.UA, e4<écoplô uftiiMe-je.ftais.le-diro. m»}- •»» ./ > 1,/ ,•,}/ 

Marie. Je suis tombée frappée de terreur: jeu'îii pu surmonter le poids-de'j 
vos rejnpfliljraACiî^ipfllJBriiellePv'î-.ai /r;. ^i ^j.*-. -.» rindrij^ii. û «-ir.-!!-»! tl aiaj.U 

Abraham. Songe, ma fdle, à ma tendresse pour loi, et cesse decraÎHihv^. ^Jihi; 

Abraham. N'est-ce pas pour toi que j'ai quitté mon désert si regret table y *tl :. 
renoncé à l'observance de presquo:toule.dîseiplip(N.vBgulivira?-l>7tf6tT€e>pasiyûiH' 
toi que moi, \éritab1e ermite-,. }e:itt^}^iiû:$ iiûlleiCoipipki^Sfioni^lek-iirble de/ipeiifi.fii'i^ 

m'étais YCiw.Hu.silewrflii n'^i-je^pifta profmV de» ipairoles joviales/ |)0«i\i^^ ï)asi;|i 
reçi>l)j|ui iP(X»rqii()i. Jbiaissea^ l«ft ymiK. pi ircigwii'i^er iUi te 
de,îpQ,,riipondpe^iîd;ochnnjïer.ayooinu)îi4ft*!-j^^ -uy 'lOij ^tl Ji'-ii» 

Marie. La conscience de mon crime m'accable; je n'ose lever les yeux.;»t«riî»l' 
lecifilii.pi.flS^liuijiies.parofesiauxTritiTîs,... V :••::»' -^u^/ i:i'.:(î,ïio> ! îo ..loi/.i' 

Aqraha¥ V Np Ji^ ^déiio'pns 1 ainsiw^lui niel ^ .hhi S\\h .^xile .i/e dés[iMpèi!o;^pAs>(! nlaisir.i 
2»orsde^(îtn))irU^/ïte^lée^liflir.;.et«aolston*es^^ •»!» -nn^lwi infn 

MARiKi . Jb'éncarnijil!^ idolmi» péelnis» m'ia plongée 'dan» M iphi8)profiDnd dé^M^id]^. 

Abraham. Vos pécbés sont bien grands, JoiyavooavitaftiSrki niisnnbonlp divÎQ^'*< 
est pluK .{^dmloiqiieiiouies losdioïes ca-ôéosu Bàimsilez AoHCi«ette'<tr^ti«fH/.M 
profite/ du.jpeuif(k..tomps<foi>Tou§ieski(kMnwj liduniMûius i«pontii*;?'Oaiî(laif|;vflcd i- 
divine abonde ou <>nt lé pliis aboiilc ii'flbomin,itioii'«t'k)s< désordi^es.ll > ^ ! n^J. 

Marie. Si l'on avait le moindre-espoir dh mi^nîler'Srin pérthwivounraîmrriftw*''' 
raitpasd^'BO livrer A^ie<tm'deur*ài là ftmitence.'''!' '*'*' «: ■•'■•m;!!. .{1 mI .un/V 

Abraham. Ayez pitié, ma fdle, des fatigues auxquelles je me suis exj)osé poiir * 
vous ; renoncez à ce funeste découragement, qui os^iîjo tediHîlan^i'pltis icoupâMe 
que toutes les fautes ; car o^hiî qui désespère? de» la" niiîA'îcorde dé Die* ftaveVa 
les pécheurs commet un péché irrémissible. En effet, comme l'étincelle qui jaillit 
ducaiUouine pclutonibraser1«Mwei% Vriihertume dr^*péHwsiie')wiU «^ 
douceur de l«rtém<*tice divine, • ii';l*?t.! , .! ^n«!. 
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•" î'!'-«Ai: Ikfii^'Bî* jïdHi» ' !"•"• '■'» 206'-''- 

dère rénormité île mon crime , j'ai peur qu'il n'y ait»pn<;i'Afl|p<?*riM*rtf^ qul'puk4ë'"i 

Abraham. Je me charge de votre iniqvrHê5»»iiHilert^riif'r^fl(irn((fH'ftU'Ml*(ij(j[^^ 
vous «ïti))?îtfiîl6é,*^t'iléi)rèriP!2 le genre •flir%ne ■flubi\t(5(ti6nti?î!i«feift^lottAfc/ »</ »*/ ;• * / 

Marie. Je ne m'opposerai jamais à aucun ile vos désirs, j'o})<*iy'»feî3prfîfcUféttJ^it 
meilli^vbK oi^n??]» '^J» '"*• «l'p 'i-» .•iiimwimii'i .1. -.iiin'Hi '»| j^vcmI-i'»*! .k/h/hm/, 
* A«Aif«)fi*^ÏO'Voitti'l)ieh'n^pi|é»ni.qtw^ <vlfe ^Hf*'fflî'*i 

nourrie; à présent, c'est vous (|widijeido»dkWip>ïwUHleifen»M««M{^'l(^^ .'^ii') 

Marie. Je possède un peail'ore>tfueI(jftVft V4H»meiilffrpiH'icîiMfiMv<jri)HeA^(>)'d6 
qucAiolratauloritiSiidécttbMrfi âioql'iCfm*d:niii.ili: nt-^'i'^^M;! •>! mu\n'.if*\ .if./ii/;iM/. 

Abraham. Ceque.v<iilKrtv<«incqui»|])ap IdipiîTli*-; ,i*'fatif"»1'rfl)d[rtrtlWAM^r»àM(*ê'hw'vi 

pécbt^'ibiuij •»! l'iMiminn^ '\\\ w-'n •»! :'iM"î*r»t •»!» 'f'MjiiJiïl rj'MlnM»! îriil< •»!. ..if;i/.i: 
Marie. Je pensais à distribuer ces objets aux pauvi*e*Jj'W 'tol(»|i^tWJ'i)HVh*'mi3C- ' 

saints aitllllsi^ii') '>i> '"•"'! ':■ .j •' i j»».: ■:"'-):)*iMt mu r. .-îL'îl iiin .•)îjii.«-' .|../ii,' .;* 

Abraham. Le produit du crime n'est certainement pas une'tilftaWle'«g!»^We 

à Bievi:iUii;Ji"ji:i r I i- !i '•.!* .•••iii jUiï.jt n. i 'ni}» ioi i;j(iq <4iq 'ri-|<'»'/ .i//ii/M.-î?. 

M(aï^»;.iJt^iMî4iiê'.plwi«^upoîîrrpluj? • - *- 

AéRA«AM.^L'OÙtel•(^î|)al»*^t^^^^^^Wl■i^54i^i«enM^^ .i"ni ■iiJC; iôi 

àliaHt^fi!*sWi \iû^liv'P"^(}lchév^( (lflyréi^ei\«tomeJ^ bh^Vi^ ■ 

quejvpusittve:^ rotf-oxiiw^f trihDi;i|moWiinril»dem4rfi; j^^ -'"•'*' ' ' 

AftRiffJiitf» II- li-'eif I «lorti iwsfiiliiéi ; jirai»i J pkid / ^t' wms lAônt^jrOf • siH*'ttiOîV ' 
cheval, de pem- que raspérîl(i>ii«''rhfOAiîni:ïrf?'Wc«w:|ui «iiliinl-e df''^^^ 

Marie. Oh I comment vous louer digiienKWt«!'l*ar»quflfc iwoniifttefivff^ 
taatidfl bon<ps.!iiDiiv'#lf meiorcw hirve^îentiiiîp.iril^^^ 
moi indigne de pitiév'pài ieK|)lii6<)qHt[rosv-i)rïrksi'pluf»ipndrës'<^\'ty^ --•*'= 

AinififckMirf fe' ilei^atri.|(kÉBanâo vift3n Jiptroi (4k^ 
SeîgBMir'^iMliuifcilo nèsteiiik'.;votrûVie( rrlun-ij m'-î?» moi^ ;''h1';'M{ f.ni AfjMumk 

Mab».' Je m'aUftf lierai; à'Bièiiid^ touiè niaMvak>ii4éi,'<Witi))iitif(furriHif(Mcef3fj«p 
si le»4ia^ivbiir.inç ttiQnqtte<«litt/mohi(% jamais 'la<volun(éinp nieinfaWqiiiM'ià.»!» vuJiitVir 

Abraham. Il e«rnmiilliin«liiHenAnk do:sttknir>l)iodi;{Wfi(| td imérue M>doUr tj»^'}' 
voini^vîfiaimi$6iouiseÉTvûepalo6'Vfflin<iéei du nMi^K^ iir./i: l'^'i i'< :i.;!/ 

Marie. Je demande à Dieu que pap.vaB»lf^é^i^e^*Jft4l>•«)^onté ^'wéomplisitje.eu 

mQÎ«4Hi 'i':!*!;'» -i..' 'i;; »{ -"jîj-iiiji / ur. .'■ni:ji hil ^'i!» ."«Irii M' .'n f 'I \'> ' / . i- ; Il ■.'.: . 

ibiilE.,Ouû bftton^nnoi:i»;.eariloiitiik^laim%'$Lj)éid^^^ *> 

âoud'Ccrlie bifitokt> ^liant^N-esL un tableau couiplei de la vie des |>rcjs(itiiée!( ^ 
dans les hôtelleries , leur i-efuge ordinaire au xT siècle. Pus un détnil n'est 
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et ïeçH^-etié'r bV lisant' Affeié'/lîft (^(ips de piéÎHfpl Viupfe'rfé pStiigs i 

drolloeU'èauHio:' ^..; -ur^AMn.i.nw-, .n-::..-.. ^ri.tn...^,. . 

I.E T.WKdSIKIl. 

. ' , . . Tour Dieu ^ tenez voslromar^. ... 

' '■'■" '*'' ' ' = ' ' " »uaVîï**t îAttii'éttHige)"' •"•'' '«"'>'> •"• ■. «'^'^i^ «' *'- 

, Qajû «irai hors de céans. , .... 



a 



■ •■".•• ••■T--^"»(5Sinf'y8'&i.'' -:■ •• ■ ■■•■ ■ '■ i ■■'■■'■■ 



Des pratique» plus matfvai^i' ih|!» :liftr^neusM <^'f|(i^ i^ilcilrantes encore 
au paiement que ces gçqsijfe'injiftijiBrViR'filiïicjiit, J^^ '^^o^^f^^'^^ockfs , compaitu . 
capeltesie Montaigne, co9ui^fom;-iH;';(<{to)v, pour leup donner les surnoms di- 
vers dont ils se baptïsaiçpi!Jeji?x,Tpi;^iïiiëJ!i'^,^-^^^^^^^^ assidu a la 




. jiisjïn'ilûlt' tfigïiilfâtÎPS «e i;6itrs'<fliéti9*S»^!«îli9l'qù( 
rtoùsrapprcndra Ràbellàié'i'Htàt qa'ttll'H%'h'llt^;'éiie j^<iKier i^ratoiilè daMTeîpetil 
pi^au qui 'iittcnftit A tiibtè'la'^ëi^/ië'ïirn'jteu'^W^VHrtié^.lie'icAM^^ ^4l»êi ^ 
pfoy^,oiî'1{aheMs f/âqûït 'à <!3iîiibff,'ftlaî<,<Wi àiifesï,''«<rf/'j<Jtf Sb'hàav'imm^ ' 

il -ne '8ë''tr(A^vir'iJàs'àM''êflVlte'ttc''P«ffe 'lji¥=iëar«ki)aM'lWi^;'-*ri«»8«fliB 

dancdV/ri p^ii't"phd! Wn ^t iïéh sàl)lè';*V6ùt'ai^6)së#iflh ptit Wl^tîutkX 
aiViûs'eiifllhti AtJ téiVi^âoti A^i^'^iH^iié'/H W4ii(rtbKlUt)ét>éh'f ; à tfiÀm'Aéfffs^i 

ii*êiltfS^Wi<f-?M^'\ "''"''' '' .''•^■■'"•>'"'l'l'"'i'T>7rr<',! n'i ^ urmj 'niiî'liOH «i»:..-.; 

iiOiH:(>i:l -,I; ■trnin' .iiiiîjii(i| •.- .•• . zifMiii! h/'îI -jp -j-tifoi-rj '.lot Hf»''i Jinar:;'; 
1 . , En la lavoriid qsI ses r«tgrs. . * 

•,, ,, • , le* dez.,çt la tavemo «unoit , 
■ • ■' ''''''■ Toiitm'éaMgYàm^iiëÂl' ■''"■ '"'■ " ''"""■"J »' iiw»vfrja. 
•i.: 'oj^i'-ri'i '('•ifiî; ilbiij»r9i^ofc»rt'ertr*'(h.tof(i«i*ftlî". -.'i! ■■^:):r|!«i'..;; nn-iMifr, 
i,,,,. ,,„■.,. -En Ja (avertie et en Ja foulo. . , .,-.." / 

" U nou& seniX>1'elit(in<i^d A'tXiè t'âpa^c 'qÙè font "iW mM, '\kân il&àf» de 
rire, leurs jurons, la querelle qui s'alfininé", la rixe'qdi'r^lMMroëé'', 1ï^iMlnt<% - 
qVonbriseilwbi^i'etlesMîïes'^VViséjettpSIii f*te. " ••';■'" > ' 






jiiMTÎ , U* voilà i|uis'ii|i|»liiu<lil lUit sWlr/^^-inip uiMoyagr , i»l /jui he iuoiiiic 4»oàMv 
une. luis (les .côiis<'il;ii|iC4hK)yuiit{> <lc t>oit pêne. ILsY^crie^^'VuyiMit m bieivùTinb 

(rAuiKiis, personnage diiui autr^ iubliau :• « Ma loi, il faut Vavotiei., h\ Wllu Wiosir 
>|(runo liùtellem ! Uitvuus reroit liion,-oii>K'ons.i>crl^ pat*44erlsas lo'inmrriiAfuU 
vuns fait^ea ooni)iiiiQi«nti». Jivû embaiTHs quQ iUs pay^v; i4.(ic'^mer point olail 
riiujivwlrtnt, et ti^krtHouiHlii.iU*. ^{iuUt)v..iUAupais connrttM^^^ 
)H7i^r* Pour m'' fa ii:^ deti iH^ssource^ : iH payer Vli^)l^ i <il bi' iniL . de b i |ial*'iiv.do 
«|!idl<|U0S' voya^mnri qui joua it^nt aux dés, dans un <H)im ^'l^.jierdiL'toutcC-iiiu^il 
liouvai t .(loaiier lonini^ oirieui' hu, (2(4)11, ^iJC'^rcoi, si>n cbiwid ; e^,|*oué de cou}iei 
])ér Xl(}\c .i[ui niiAi\on\h\i be payor ()u>^neqiie 'in€>nnBJfl.^> afcuMMid'mjiU'^'H') i\ 
parlit. ;Wetf' tiiste. aventures ^(uî fui ]>unrilant. uuKSi 4 peii pr<i:$ i^^llede uotnt 
Comtois diArr«t> ^.^pioicpio lui,; dujnoiim^ it KiliumM à,V:hOtelKa'îuil't)«uumTHAi 
ix^^iri l>iuli Karjue. Miùm loi UIW dojoie ot le j»u raltoiidaiwii au ))ie^. .. 

Voici.d-aboi'dil/m*et(«^, k {tUde^ de joio, dràksseau ilair^subtili. r^uit'ajHNLdiH 
pitUé ctelle» Uelteproîev arrive (Vrauberpe* Elle s'npprocbe d«i Courloisj leeil* 
r,essc diliSourire et du rogard< ut lui;jprtisttiitautdii.(i»i3fc() d*i«drgeul, lmii«iil>mîlk* 
(mmplin^enlsKurse^bouu^ yeux ^i sur salionno pracel: «>iQupyeM.sei^]|eureu8«s 
^l^Ue ,.d*«vair si ]k)I anû! Joivoudvais «|u il a eùL jamais! vieni«| fotrrtii«t ^Uiil 
îi-'iy eùtidUeiii comte eiiFninc(j au!»i bien véUi que liiirM!. :.. n? • ;<^ r 

•iJ&dessus^ 4't romme le cœur do Coui'ioK d^AlTt» <*0)i1tne«Mrt> tt-«*émouvoin| 
Kiv désh^ ii.h'allùnier, surviont une s4>conde-^Mi)«X*«(itla:<fdmu)i»H!!/de tAuU'f^ 
Ki4k>!4i<k'baug4^4. tout d'alHird un n^^d ^^iuU4li^0nc^;• pouvtiàitbellp kkïi 
d*f)Ue<rnirMe<l«ais.(!eiU'HaliMn^e parJi^i^hKl^ol^tt'tfpIHorhaïUidif^tiotre^Dotn'ioit^^ 
(îMciilui cbuL'Iiote à Voreillc JiiilkV propos agivnbltfs Hur len tnériUfS do nacoiti* 
liaghie^ Elle ne.cessedo le félioUei* sur sa bonnv: avenluro. Hm lui^faut uucœur 
fidèted mts il tiontlà son fait , et mèine ne i<aui'ait- mieux (iV)uVei'.>LoN fijj[u<yv 
ries redoublent delà part des deux fenuiies; on boit ensemble, on viangc tar- 
gcmeut, et, pour r[u il y ait pUis couiplèlo >i«^yiTiptttliio , YériUlbli^.contnmitUnté 
aifUoiirGuse , ou boit à la nit^nie tasse, ou majigeA la Hi^ite éeuello^Aititii qu'il 
cilaji d*nKage en (|o telles tiuue^illes. Nos drùlesses,. parvenues & twi^tf^par 
^jAubergiste, ont (taire Ta r<;en(; mais il larde ti*o{) ù t>ortir de VÀ>eareelle. Elles 
IMt^K)Sont do jouer : ('«uurtois aeeeple, et Ton se nlet. (V i^iije [lariieitle.uiei'elle. 
MMHlc^3eu,lu tiieherieuii^me; aidant, ne les satisfaU p4i8 encore OSse^ vite.Pour 
en liiMCiavoc: cette bourbe ir^op lente à .se viUet-s. elles FèsramOteut ^l H^eiifuiend 
(juand clk^ sont parties^;^hl\tjeliej^vient doiiincorle coup do gràir au malluHi* 
vm^ (kan-toLS. il deniande sou paiement i. et, coninie le {uimTediabki irapius 
rim ^n )K>che, on le dépouille et ou l^abandoDue |U'us<(Uje iiu mik le ^irand 
cliçijiin. <"cst alors rpi'â Texemple de i'Eidant Prodigue de VKcriture, se li'ou- 
vaiit sans argent , sans ressources , il se rap|>elle les lions conseils de sou père. 



urrris^r viMdi lo<i rlriMapors., munnts dr^*n$snj^f? dc^iânnlhiMnriHr» qui srVciHlont 
îi ibiit vctidul , vf)icH'lK')lolirr qiii iT<îoil le prixiln ta {(KiiiTi,'voin la' dmtirlini 
rt*i sf» imsspiit <îcs lioi'irefî cotipaWos <\o, la débaùrbo j(ifimMiin:^/lU^ n<r ïTom 
jmî^ qiio' r^ sioit lu ihi tubleîau Isol^, un 'ôjilf^iclo'k^npriAnwonioirt 'rtvc^nt^'^iat 
l'ffbbèsse filIenirtmteMpo«\i(a ; i\ c|uol(|iii» aiiberfife qutv lions ïallîo«*fi»a|jpèr«lr)rs\' 
lions fronvetwi'sf (ï^^soMres^ïftTeils, l^U'toui iwOme effronleri^ «Aé fh^^tefieh/iliK^hu* 
jinleilr rïatii son Irallcinfrtnu», mi^im'sappàts jiHês auvolialaiYrls ^nc Hvhè^vôïtïô 
rhos]f)iWif*^ n'bui^il pas attires' seul ^ousscîs abris minmiidcs. AiiisijSnils qtiîtlrf 
('e*< scètti^'ïU* l'hisloire sacrée qu'iui anaclironislne beurenx trtfiis{i4ùffi(o<f*n;fJl^}li 
niowii'bg^'; liMir Âthpifetiani'pônr détails les nicpiii-î* tlH'Xî*» au xir*fei*r*lcVtOyri 
la ^i\^ de rfinlnlit Prodigue telle qne rions la racf)irti^ttl'l05ilé(rt»i\dts'iH'1é!s%i 
btra\i\. ElW^'w pay$e toufe daim les auberges, piure ([Wh hV,- an'i*'rtlhïwilt d(? i?t»s 
iiiilfs rontéiiiS'vlojeùhobftttiinedébauebé de rÉevîInro devra trouver toits Me< 
plaisirs iteii il e^staitMri^, toutes les jouiwiiie<>sf|ii'il a|YpeHe ck^îse» dt^îi'*; <lîi 
renei)iitronSi-m)iîs-'lfj Cw^>-<//#Vrf'-4rrw?ï, pjir exemple, ce TériUibte'Biifaufl'ro- 
iW^nfi du ^'fi* «îiét'lef, pour kquel lé nom seul a été ebangé, atin cpW^ W rftVtiii li^iir 
vère nijMunll iwi moins rKcrilûrueii quelque cbose? ?ious le tronvcnis dmisimi^ 
aiib(Tpe; mais non poitil daiis'une cb» ee» liMelleries d^aspèct barlKire-t^duntne 
iions aurioii<j pu vous en montrer aux tenipfs in/novinpiens , alors «que " pouf 
Iniit ornenitMil (b»s salh*s defeMins, on voyaîlrà cbaque roiu mietonne'iléftincée: 
pour toute ouisiiie^, des saiiîrliei's et des daims sems îentiffs et eueore emlM'u- 
eliw; |j<)ur vases à boire, des corlies d-urus dont les rebordsK^taiVul tlpidilésd'iTH 
fiOïïi, qiiand Uf;'4knie]it à ^ufià^?d^s chefs germaîiiM; MousHOiinnes au xm^^mï^I^; 
4M leiJux'eanKnreliéî.les voOineinents les pins Tobiptueilx U('rimÂiiqu<Mii> nuMue 
pa« dans ipetttv «ifibei'ge miMiotre Gourt4;>is vient prendre «gtte;. Pour !p*'U''qii il 
>T>uiHe y iiiènpi^ liife vie joyeuse» et làter dt» tous les '[dnis-îr» qu^ou ^^•Kel1dvil 
trouvera •Vitf'*'di>|)eu9ei''les^Hoixaiïte sous que îjoii p^^reiltii n'ttenwés •pn>!*^'s« 

pmi iriiéâ^tajçe. •'■■ ■ ■ • :■.. .-i -.i' lîi-.f.t.M-'-r-. -.i- 

*Jj-lirttelieresil« sur le seujlv qui invite lep^issaiït diMuivoi^Ol An i*^i*d^ 
iioimiiiî^fmsinfte tavernîeiautîque, et qui , ehBeipttomauti^,' ftii^ant rdllîèO-'#te 
cHMCuriqTiTe'm)us tvftuverons à la» porte de tous'les^'eî^l)ai^ts dU*mbyett'âgbi»cH^'à 
pIrfA gosier vii(hv'rin4e Soimif'f à *i>//(»wi>rjt /c'/(f)fJ; <j|ej N^ilV»êC<Hl^^ 
ù f •.'mw»rceîduilouK repuddu cttbaTetieretdesotf«mwliee;entrtitiîinsrmibeigy'l 
On liiï fait mille ]iiolitesses, et tout d'aliordon UriolfretWK'chftnîl^'e'^larfS'iAiinelM» 
iJ iroihwa lilnittelleux haut ih pailh et inotnhpl^m^, oreilfer'tout '{Yat^fahiéde 
\'kilê1;los,iot, pour sd laveries mains et le visap:e, les plus llnesO(leiirs,^-é'*leetuaiiHi 
et4VauuW«it«e.' Voyez î|UoHeH déliratA?sses et quelle pvopivté! .UaiH ' €oiirltii^ 
iMinmienceipar demander à boin^:on le sert : i»l,tonl ravi d'rtn» si VîtoetsîWelu 

' M(>c)il1^ 4l<M<i1\ iNuiloillofi «mvirnii • . i: : • 



ji«»rîivU* voilà *|ui.'S miiilhudil <k^ s Wri^uiis tnv^voyiigi' , i»l i{wi.K» iuOf|ac/t»m;iM'f 
un<'. l'oiëdes coiisrikpi^uiyuiib <|o t»oi| poive. n;s\'erie^sO'.vuyiuit si bitMv ù Tmir 

tr>(\upiiis, ]»erK^nnage' d -uui uutreiubliau :• « Mn loi, il tiixii Vavouei% k WIlo Wiosir 
tjiruue liù(ellei*k! (lit vous aH;oilljien,-oii-K'oiis^ei.t,i pav-Hleti&as loinmrriiAittU 
vuiis fail'Akft) ti<naii)iiiiQi«iit8. NiU embniTHsqunsilo i#uy^i*. ri.tic'^mer point ôlail 
riiuiMM-tUiifc, ^t xi^li 6louixli<;(U^,=U|.'iutit^kv iUAujmis. c'onuTieiigaîl 'Heiik*»wiiL'4t y. 
)H'fi(^/|^4fouV;)»^'faii^:de)i-))<^ssource8:el payer TholOiiil bv iniLrde lui|iiur(W.do 
«|iidI<|UQs-.vo>uigmtL:) qui jou(ii()iit aux dés dans un coin ^ «tiiefiiliLlout fec-)iiu*il 
liouvait idoiUun' /'(^uniuseiôeui' t^a, (224)11, >90u: «urcui, sou chk^vnl ; e^.roué de commis 
|uir Jlmte qui ne. iiiouvaU ïs^ .payor 4)u>n cMijlie .i)t€>iuiajfl.^> nfoa)))Mfd'ii>iiu*4^H', âl 
jmiliU ;VsH€^i trÂ>iU;tavOiitur.o, 4|uî lui jxiuriaut uuKSi ai peii pr.è:$ i^4le<'ile uotrit) 
Courtois di'AurvH ^^f^ioicpii*) iui,idu<iuoinH^it Kilnimû niV:h«)(6lUa'iu<L*t))i<!aril?1k 
ai^scz l>iun Katnie. iMaiiS ItM UIW dujoie ot le juu raltoinlnWaii wr))i^. . . 

Voici.draboi*tM/m*ett«v, k UUan de joks dix^ksKeau llairv subtil ». r|uitta)iiii(>d<H 
pitUo ctetl^ belle : proie vamvc ttl'aubiM'pe* Elle ^npprocbo d«i Courtois j le. cil* 
i;f.$i:o dilisourire t?^ du rogard< ul luLprûsttutauldii tosfci) d*i«drgeiU, luififiiiilmîlk* 
(mmpliineiiUlMArsc^beaù^yoiixeisur salmnuo grà/cel: «>iQupye.i.seilaMlieureiiH«<k^ 
4kt^l)e>)i!d «voir si ]iol aiiii! Joivoudrais <|u il aeiU jamuiHrvienài foirrm'tftt ^u*il 
nty eùtidUc ni comte eu France^ nu!»i bien véUi quo liiirMi. •'■. ;.. ii> ; < . • 
• •iJ«c1essu<^v et (*omme lo cœur de Coui'ioK d*'AlT(»<*0)i1tne«Mrt> 11 s-émouvoini 
K<« désh^ ii;H*allùmei', sunionl une si^coiide-^Qlte^ iC'«fitla<fdminène/de rt^ud'f^ 
K i4te!4t<k*baug4iil tout d*alHinl un rofi^ard ^Viu(elli^dnc^(' jiouuUitlL ellp frâtl 
d*f)Ue eiiii-ûe <l«aiS'(;eUe HubtM^e pal- 'h«»^tuxl ^ ol v tt^itfpiH'ochaïU'd^tkotiHv UoiuloiK^ 
iinoilui' duidlOle à Voiieille jnilie propos a;i^ivnbles sur les inêril<»<» de sa coiti- 
paghie^ Elle ne.coisé do le rélicIltT sur sa bounv: avenluro. iS'ii luii'aul un cœur 
fidèle ^1 mts il tientlà son fait , cl uiènie ne sàiu-uit mieux hv>uver. Les agac^v 
ries redoublent delà part des deux lenmies; on boit ensemble, ou vmngc lar« 
gcmeiit, et, pf»ur qu'il y ail pUts couiplèto^^ynipaUiio, vénlilbli» coummiiautê 
aifuourcuscs ou boit à lanit^nie lassc^ ou nmngeA la Hiéiiie éeiielle, oiiisi qu^il 
ôtaii d'u»^ge en <|o lelles (luueailles. ^\)sdrolesses,. prévenues it^Oiiii» par 
Lljttubergiste, outitairérargent ; nuiis il larde lixq) a t>orlir de VeseareeJle» Ui\e» 
proposent do jouer : Courtois aeeepte, et Ton se nletà une pai1ie;de<meiretle. 
iVpÎHlejeu, lu tiieberic uii^uie; aidant, ne les satisfaU [mis encore assez vile.Pour 
en fiiMcavoc- cette bourse tr^op lente a ^e vider y ellesl*esraniOteut et s*enfuien(» 
Quand elles sont parties 4; rhi^telieiî.viinit doiiiier le î[^up degràir au inalliiHi* 
rfîu\ Coiu'lois. il demande son paiement ». et» conirue le pau\T(î diable n'a plus 
r^i^l en )KK*hc, on le dépouille et ou rabandoDUe prus<(ue mi sur le gvand 
rliei)iiu. r/çst alors qu'à Texemple de rEnfant Prodigu«* de rÉcriture, se trou- 
vaiit sans argent , sans ressources , il se rapjwUe les lions conseils de sou pên^ 
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ol «iu*.i I j^leiirc fj4f'. s«h (i\u(|î>^>I#lQiy ,6ri. lv<^ :Uilxl-v eikii HUi^sivi il ««lelifoiicû àb m' 
iiieU|:(* aux. gag^S; i\]fM\ . j^ay san. ,çtï i^^i igunler les* t>ûLHrcèauft , irayahi (uivp notii - 
. riture qu un ,dur,.j)^^^^^ . pi r - i.'/ < / . ; 

Chaque ibLs..gup;l^.l^ndo.IiiUi^ riuiib li»* técvta du'^ips, 

. djc aura,j,ûujçiurs, Tioi^k,|vpbtuuîivlesilaYorhes pour .thqàiltie 7*un )fdH4ier-fri- 

jiou, des;f'ourlis*|i)esf iviTjs, pour [HM^soiiHages ; des Hruand» atltahlés pourîrom- 

pai-ses. Le prêdicaleur Micliel Meiiol fail-il de oëit8iimiW)0ii*>ifti sérAlort^tt ne 

prend pas une autre mise en scène. A'rai ïeniei^s de la ebaire, il nous pose son 

Knlanl Prodigue dîCtiK 'Wîiyïiliah^^^ Iruandaille ; 

« H récite, dit Henri Estîenne dans l'analyse qu'il fait de ce curieux sermon, au 

,,.liYrç |!;;,..çhjipili^ 31 de ^so^l Afohgw pourHtr(MtUt!'[ tl fèt-Hl^ fSôitirrit*» '; allant 

M ..par.iPfiy:^ r U faiîHJiJ; i^anquel atix lit»» cl aûx^ antres' ^ et l^rtl^T* tdbleTi)nfcl^V'hy«"l 

.^ „,tciijyiîm;s,;par l6» )iostellGrie&, les joueitps de farces,' l'I'di^H gbi^'^Wti^tjHnaès. » 

.,...„, .OwkW^ [vail (jMp iWJt^ aUio*rtvilifttHl IrT«'p<5»ler(,'è;(jWlqae tiiVerrt^ 

^,|ieurlious.,^iou8 tpouvevons conifilBigiiîe d(* niièiikvf«»>lrWi*i»|WUtOOt ttlitA'dèt» et 

.. , . jy?felç"V^ vU^. jJ^haMcW^ iii()viec*i 'Cio^ 

.;j;af}J9ur..f5|.Je plaisir trnlt•ftlita^ntvdb^■ttien^||kln^ ^ms Tri^ïiLH^'dmëA**: "" '' 

,.^ ,. .,l*ovj^)V.Tf^i.àl}ve:i«iîrm'^ (kn -iMétiere'flivpl^V' !"wis^'trni^ ilUpulHî',''*pï^.^**çé11 le 

., ,tîiLveniicrv^t,dv.,V,inEwuio4pii rèsultiiit fXMir'hn' de ce hoi^leuv (cumul, îl faut lire 

les invectives que lui adresse Dadouville dans son sermon jo)T"a^'t Des Jloyens 

.\4MS{^^'^^^^^Kf^^<^l'l/^i^^^ coHdMiro cl enrichir ai Yow* e9MK*par Vord'&nhmnce ih 

,,,,^^im^s^^f i . ..i ' ■ . •. - • ■• '■'■' ' ' ■■' 

,...:,. ^ ; .;......'. » . . y^ » ,tay«riM*îr, (juc lieiw^ b*>i*(lt»au! v; • ' ' ' ' " 

\ u&si ^ons(i(MnaiiL\ais«vk\ .'.j muu -"■î.'m.'iI >••! 

»^ i-ii / -•' I! .. ■• . - -.■" ^•>; 'f^j-^vj pTiislous CCS CAS tant iiniK . , 

,:(i,l >'M . In-..-'. -'■ 'ii . il C'.y tflioiuiPiir'awirdsHrrcy»'.'. ■ ■ ' ' ' '■" 

. Plus tosl dpin> qiu' dovjo . , .;/ - ,' '. •!■. 

■'■•■ • ■''"' ""'"■* '"' '' "Qiic (io. ivtiror inosc-liansi ;ioii> 

Tiinl il 1h vilN» romiiio aux chanux-'. 



' '■ •'Rb^^U^feik* Ht 'ëli pitisieùrs passages <lu liofiwn de Gqrin le Lohereun ,^xo\i\ 




n 

,.(1 s'e^ (unu\ i))fiinU^iviiU , ^'4^\6 Y^${nli 

'En la (avorno loi mainleiiaul sVu vint. . ,j • . i 

..,..;; ,: ^ ..il». < ;. Ilm'<? trouva MtiiTi^lGaloiyiii î »' i''> '?• ■• « • 

Lez lo tunnel . on sa n)ai n troiss des :tiRi i :■'>■:•'••'•■ ' ' • j • 

Kt ln>iî> pul...., tels e?5l oient ses dcJis. , ,;. ,. , 

^ , .P«Jiis!pio ce niolde^afo/iûi a été ameuê sous notre phimepar eelte ntatilui, 
disons qu'il était, aussi bien que celui d« gatnin , le nom (W-phl!At'le'{>obHq\iel 
rojjfipiun à.la plupart des ta\crnier>.:II leur ■menait de h m^\v^ g(th Oû^ettbnn 




mot, nu n|»pe.laii mvow (fnlopin la nitimti[(**'vin1(li^-M ^ . vaîl'rfuk^'iMt'fi^sel aux 









Mui^ vrv<W»4it» u.ijiîsè fidlé* k\l\>lifâ-iiç«ldt?!i érts tnvt^Wir*; r^ui y n mr iMf imv 

el nos rji|ii^^iwWMUfilkWt»><8Sfrf uuMwolom d*pri*Otr^'p<i»f(hil )\l! Vir^ilrf i , , 

^«iis art, Hh I(*'^ vaiitenl ; la trioire trinsiindes liéms, ils lu rlmnWilt'VÏ**^' nou 
vellcH, ils ne resseiil cVoit fopgt*ri^Jc»ironwfWfiiflem<*hlsdi» IHeu, ils U^s violent; 
h'S ïnumws innvm*h, ils les sedufsi^ii'l jlfir tnv|^*nt(ï'es jhmihh**?;; les puivs vîerjçc^ , 
ik le^i roiToiiijienl» <'*• InuttH l*^. «olriiiiiles qui rtrti Ià»ii, ils les (iMent; les hon- 
niHe^s gens » ils lesdêdai|kMienl ; leitr Vt^.* (•( Unn* ie)îins, ils les eonsuii»eni iniili- 
lemenL 

« La nuil, Ht ifinierent : le joui;, iU dum^enl ; i , il^ iVaqiienLsiins rien 

' %lr r :/ . ils la natssenl ; hs ' ^ ^ r^ ihjj^jtaftjnft ; (^Iff m^siji;;d>lv?i.^ueii\ 

foM : ;. I f îr'ît' : \{*< rniirs i s. ils 1rs htÎm'I rlit'iit ; li^^s^prc^pO^ hei- 

ville, tHiile terre , ils les Lraverseal sans demander permission ; loules les frivo- 
lités, ils lesainuMii... LeM Aïseaiïx vëirtit te alitai fies fe^nl du miel, les jK«ssons 
nagent ♦ les rej^tiles nnn|>ent ; il n'y a que h>< ^/-v* Uh va^abotids elles frucnx, 
<|ni tje se diunienl mienne jan ne.*. « 

Au \ni* sièele, Lnum >fan|ues Hc manjui^t)^ fiiîsnid nn sinenic cnnIreA idal, 
,,.JJVMlM»doMr, Ajiflyndiui^ ses j*»ii\\ avait' Irt HiHim n*ÎR* V f-^Mc* ' d'euijK- 

. ..i^uTt lui ihlri^SHn'H des n^pruelir^ jitiWmIs : «^ '[Hfin> mniMt^ , dll^^lV-iii? cHilim-ur 
il de leiU* inanirre, i|tril n'^i ni j«gcinenl,'td savoir, rtî lueh^idhv liinuîi> plti> 

17 
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j^riMuA Uir^iM'tiicM>»fu.4>i(r ^uiHliytrf'iHlc^j»]>p(ùéiiioltiidiiiiiei|KivAHAki'4t^^^ l^ôoui/ 
iii'iiiustrtiféchiikrt)|K)ëtt rrrieoiiypqsa'de(iplmnsons:)./:lburij[uî(fa)«oifaonTiPiiP|^ 
Itii idoMyeirpiiâi dni ^in< pt''Uiv Yt^>M'diapërerf iii9Ugp;s<r>lsi bunlniiH i;i uiijloi^iliâttii- 
syk^tsà-lttiitlci'CJnlôëll («iHlVjiFipèiïrPiiiaHqr tMk<iùrelé«ii»F«aiiteci.p> lin^MtitnvbXttK 
l)mb)tipr BttUloidi9d^Ay<^ljqrcfprociIii)iMKm à'AràgrblviV;tini(le)>ei^irjviauN^ (fiii mùiuiuii 
c^iEsiiii|[^'; n^-i'liApil^tl^'dûiUébnnciiQiiotKite iiiiK)êvo ,i lsiH)Mvi»l()Si|too))^ a>^|i9ej| 
aiT^mbarçlti *>> fiWî«îiirmive'qttê«jKilieiJ tel) Ireubifckmi'sv doiteH€H»ba4MU¥fcs|uwr-> 

replodié" d(^'lwir-fréqiieidat}oni*«toîçl4iTtiriwj*5» 11b si^-voii'teiit'id'ly Hiflep e(l<KjrtifUv-! 
[)bn^(5ritouUce'7^j:'As>iE:ugiieVit. 4Jh 'trouvons dd xiiv'':suTk];JiuHt(Hiib(MfiiGi)tltMi^]/^ 
Romans de Bai4duin de Seboure, au clianl Xll, dit rnmcb«oheii(tà'»tvUh'^qMi' 
IwoirtteïH^lonflriiî^smittoeibrrinclwxlM^iansod do4^^ "ini: -nuri: -.jin:! 

■»■■• ••!) .Kl îfhl'HiLiti»! !• <:Mi»;i'j".:.tii ^'lî ^'ii :«,- >')iiiol '»}• -n- IiïIhim'i ^'j! Iiniii/ntii î 
, . , Kl %ji i'ai vpsU'ft arf;:enl . si iip le plaindL»s pjis : , 

î- , ■•.N""i «ili . ':'i' ji'-lî . ''»'.'i'i:.!jr!,(ii I» Iv. ^-Hii-il'i'i ',(. ^iii'.ImI'»/ , /■ s\\-t\\t>i>\i 

(juaudilSiJVÎQUiiuiii^rliL^ilui dw»>lei*^Kogtu7<^Hi>w/tfi;lJloIaud. . vv.M^VrM^^^ ,xvv \, 

joivgleuui qui «i<e, ^HUll^^oil«l4 iiDoi vvi quixii'aiuie^ 4)oiiU Ji^riAVk^«,]^iridt'm\ qi(iià*^V 

pas prcH à faire un faux serment. .; , . .i.^v.u...^ _> 

• p>, JV\eollln1Unio>eU^]u^ui liaitles coyk^li^ury^ eLct/lui qui JeK>ii:dgl*i(W^uaiid 

ii a.duriiiuf ieiK»f)ui (((Ali ritIe64éy!4fauU'^td4(^ nm ruituvi^l loul.t^wiliii^^qiHieMltwe, 

; » J Vxcomipunîc eidi|)' tcnis^ i*^ftL\ qui lr(#iÉ|H>bU)U qui > volent^l^^^^^ 
d*uue autre/ e*xie«^t^^ (IdA^eatinsielilouraianiisi .PouFTeiix^là^ quo Uit'u losjiuiîii:: 
lienne en paix, et que toute leur vie ils portent eliapel de roses et de lleui'sî » 
Aller dans les tavernes , y égayei* lés' repas, y faire danser et s'y enivrer au 
par-dessus, était si bien de la proffNrfOn'des nmiesiriers, maîtres ou aiq)rentis, 
que, dans le projet de iTglenu>ii)Li)rçiienîtvl^î JA ijicpfeuibre 1321, par Parî>el . 
ménestrel le roijy et par le!>'tivwt€>*wpt jongleurs et jowgleresses de la eorpora- 
tion iq>ourlareformaciondu ^nc§,tiv.r et le proufH a^^^ « ainsi que le dit 

l'acte d'approbation de (iilles Ilaquin, pardc delà préxôtê, on statua sur re^ 



] 
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(linauicz. » Mais on uvait loujoiirs mille inovcns u vlmvr I ordoiiiiuiicT. iSi Ion 
ne rouWî'ï)as'i»ur''*A'à'rgi!lil' on ia\\1î('lir'f-e^d«<$lle'î(^r'iV6ûH diii 'MMv 
ifcéttedèsytonisoi^ 

dans les caliaieJs. Une faioc all(ivoii(iue'(KI''tyiif|)s7bÛ''lL'Verttf;lW3i(!'s/(tttflfcr 

llMVjoWt^îil',' (ib{{i'''iVii'nirc liîiiifiîioVit'i'i^'lll'Ii/.' ÎI^JttiîHl* ti6"|ittlh-«iSttKi^^' 
xx'li'îliciWs-iiis/kirèiMaus'lëi faîvofnôs'.' ■'■' '''' "•-•'••' ^'•"2""l >^''' i"'»Mii-ti / l..i.i.. . 

paulles, en oryanl : • -vi:.! ,.,,l ,,.,ii ^lir.iin..^ >;l, >.:,j 

fHiblir'! ijrtHhtM l'inWw'v -" '■ ■- ! 

INII VDIH IKMPUKI.I.. 

Lrs(lcz.lossusIororbiJ</i»,.,,,.! ,..| .; ^.,,i,;| ,.,,,,.., ,.„i.,,.,.;- . .... 

Poiirengr(»nerheiiro> et niHiiiï*»:?? ' '"« 

'«liii -lî» /iii.Mi'.i. .,.- . 

(Juelijuefoih le joueur, bien servi jM>r Itti-SDili, jiouvait gagner loul ce que 
portail l'oublieur : alors le çpi:|j>;,l|'oU Iffl et, en signe do 

frioniplie, dit Jean de GarlandevH Vapi^eifciiail.îVlMuiiJ.de lu taverne. 

(/est le soir surtout, comme auioûrd'htij les iDaVolvaiïdi^s de plaisir, (lue le> 
oublicurs couraient les rues et s.*iii»taUuiiîlilclfMU> le» |A>>*rnes. Ur leui' présence 
dans les cabarets à cette heure tardîtri sulJîrait seule i'i prouver combien on 
obsonait mal un autre artk'le .de;l!ordowi|^iic4.tlU: ^7 .février 1350 citée tout à 
riieure, qui disait : ^< Les cabaretîers ne doii^irt point recevoir de buveurs chez 
eux, lorsque le couvre-feu de NotrerV^iwç sera ^^n 

Enfreindre les lois et s\»n moquer, était hIhw cx)utuniier dans les tavernes. 
Pensez-vous, mv exemple, qu'on ùe.àV'raînal pas'" a toute heure des ordon- 
Jianees contre les blasphémateurs? VHvg.l-i)ais^agQïî de« romans , fabliaux et 
poésies du tenqis, nous montrent queïç^s |*a1if\l]pîs^^^^^ é<»oles de jurements 

cl d'impiété : n^ .; ..; . : .■; 

yui ne cro;enl on P'u'u . h^ |M»re mv aiiiùAt , 
■' l...-' ' IhMMUîliiï cn'tuverno tlie YWky?^|[lc5iif\H^^;^ . .. ..^., ; ,i ? . . .' 

A^oila ce que nôiis lirions 'au cTiànt V\'Vt"iHi SVSi" h' Udm^ans ^cBûùimndn 
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Sebourv ,111*^ nnj de Ihvrusalem. (îuillmiiiu» de Madiaiit , en .son puënie de h 
PfVjc rf'X/txanrfrr, en dît plus êncoi^ : 

Mais Dieu , qui osl lassus on hault, 
A se^ uniis onqucs ne fault , 
Aihs les eonforte ôl les g(ïm'ornH 
Kn terre, on mer et eh ta\*erno. 
Qui est lu dia])pellp au dyable. 
Kt \raioincnt re n'est pas fable; 
Car s'i on aprend à jui-er, 
. A nuMitir el à i^rjurcr, 
Ordure, luxure et usure, 
Do- jour, do nuit et à toute l\eui*c. 

(l'esil là, eonune au\ halles el à la plaee J^uuUtI , i^n'on parlait déjà le pur 
langage |)Opulaire, ee vérilable t/ofe parigien, ijue dégowait si bien l;athe^i^le de 
Médicis, selon le Srallyerana, et que Montaigne préférait en toute IVaiicIii>eaîi 
jargon des maîtres es arts : « Veoîd-on, dil-il ait chapitre vni du livre III de v^ 
feV*a/,v, plus de barbouillage au eaquel des liarengîères (ju'aux disputes pti- 
blieques des lionunes de cette profession y J'aînierois mieidx (pie mon lilsapprînsi 
aux tavernes à parler, qu'aux eselioles de parlerie. » 

En eberciiant bien et commentant soigneusement les divers articles i\c> or- 
doimnnci'S perlées sur lès tàvernîérs, on verrait (pie, dans leur conduite, toul 
était infraction et (iï^sobéissance. L'ordonnance déjà citée voulait (ju'ils nepu^- 
>ent doimer à leiù' vin (Vautre nom ([ue celui du pays où il était crrt. Or, jo 
vous demande si, à toute bein^e, ils ne se gmissaient pas de (*ette loi, (piand, au 
lieu du vin de tel ou tel cru, ils sei;vaîent aux buveijrs la picpiette manipulée à 
ba> bruit dans leurs propres (ailiers, ^X qui tettr méritait déjà ce> n»[»rocbe^ 
plaisants (|ue nous tn.uivons dans le sermon iWm CaHirr de monton : 

Nous prirons ))oiir ce» (^\ernioi*s 
tjui sont souvent sy couslunnei^ 
A braser le ^nist. du i-essin , 
tju i puissent estre en leiu'sr selier:« 
Noyés a^ coques leur bnisin. 

Iii autre article servait de tarif, el marquait le prix cprils devaient niettl'e 
aux diverses espèces de vins» Je n'ai pas besoin Je vous dire que celui-là fut w* 
freinl mieux eneoiv que les autreSi Nous allons le transcrire j>ourtant , parce 
tpron y trouve nommés quelques uns des vins alors en vogue : « Les laveriiiers 
ne pourront vendre l(Mneillein- vin du royaiune, comine celui de Sainl-Poiir* 
(•ain, Beaune et Saint-Jean , que dix deniers la pinte, et le meilleui* vin Wunr, 
six deniei-s jmrisis, et les autres au-dessous j à pro|H)rti(Mi. >» Les vins eîtés ici 
sont à peu près les nu^mes dont il est parlé dans les fabliaux du temps, aussi 
bien dans la Bataille drs vins , qui eu donne la liste la plus complète, que dnns 
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le CKemtn'de povreii et de richesse pat J{çftïAjÇ9fï^ï^^iiÇ^^*;^|>Î!^1Bit^^ 
connue, nous allons eu citer les quelques vers qui nous importent ici . 

Pain de b9ijf^Q3flt^U^fegQ /. 

Que 1 qj^îfi^ fiji ^Dq^ff JWy,^WIK.K 

Vous voyez que les vais de 1 44i^ji^i,{4^,||AQJQté ^>au Poitou avaient alors 
grand renom. On lit dans le /lomcm^'A4^fl(rtfi*y-ét'f»-"" ' • 

Et s^ fcttffelil»Wi^\fe fà^Ailjbu 'ï"»i ••<' 
De la Rochele et de Poitou. 

itii-i/iibiiirrl -ihio) if» lrj-.rVI'Vn| •nii^inHioW OH|t I'» ,tyw>vnv,»^»v»''. ••' ""1'J>î .imb-'V. 

...h lllarnl ni. m,v 'nl§gp*èto^AW&é{iL:" ^ '^•'« '^''^•'>"""" ^••'' '""^-i 
-m\ ij'iJin|!sii) /iir.'ijf" <'»clii(r*i«ifai*)fc dettU*» Wfi oï^kIIhmmJ'hhI '.Ii irulf| ,v,(n-4v.:\ 

i.»rB<^,««[ii iK.... 1,1,1. '''•'|^S\MEfê4^'^^^^''* ''^ '''"""':'' ''*'' ''"'''■"''' 

/)i'r*>h«({ oh >î')lofl-RM /ifr;'ii|» /iMlir,<j r» ^«îuxMyiil /ur. 



^ 




*.r.HmB«..,.H„i.i., «I «im#/?sSi.i.isiéU''' "" '"^ ■''' '"' "':""•; 

'■t(f-K*nfn "'r, npf. rit;)ht«ifi«i»é*<taiB«»l<5lrf>ili-t) '^'.•i«l<»i«{ ^uni <Mi\h-Um<i '>.m\ 

Et 08 rdns gendre maladie 
Souy#jw^ <tefier»«ldlp-gwoiiil|eBuu/ 

• •* 8î , !i© HH^uanl des ordonnances , le tnverniei^i^M lieu des vins nommes ici ; 
cl quil annonçait lui-même à h«u!(_' voix ïi sir pWle'J 'servait k ses buveurs dér 
vins frelatés ou btùuiUég^ pour eiiipïoyer le itioL alors en usage ^ il trouvait soii- 



tune 



^, 



•••« 



•rj' 



i''ii^?,^>llî^i{r?.^îîi^^);?^ '^,fif,^f?,.'i»\#/;f.= ■ ni...,, ..i -,■,(...../ iH"T.ir(.., -.„ 

■...M?..%.S''iîî!!Îf7?r'^r )Ç,t •?;i?Rrf \!f'':v^!î,fWP';^11«^flP^ f^n-lWlfOiMilf U?(,PP«ps,l>Wl• 
Iwernier çuflucl ils (vrpii^tle^l dç (,^ jj^y^ç;!; ^|len4soiçifl. mU^Sn.ÇomW Wl^JHci 
vient cliorcher son argent, le ehaiidronriiev s'i'st (Iwgiiiiîir^ en femme du savetwr4! 

..I. • ' ■■ ^ ï« 
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et ïesH^etiër ^V fëignant'ét)fW«é;^{ïfe6^iliuè^ Anpii (le piédi? et ViHiï^Wé'^lhgs à 
droite et i^èâiiMie:' -i" ''"'^^^•^"'^^i'^-- '^ m.- :-..-.. Vi. »n.-^ .• ■.:.- 

.- •» ^ : i^ ■.•;;- ■ ■•;('. ,fmY>:» lil ■' :'''l 'ri'*' !• . -J •.•■'-:.!•.. ,tl ..(. Jo .,:•. ■■ 

I.K TA\t!lNIF.R. 

."' Lî •»!.: '/'!■ ■ ■ * '' »i' ■■» '1 'Mf .*rr' ■••■;■' '.;• .'!^ .;;.')M'j!»i»-| -î* i',j «»^.fr-, '>i.', • • , 
. " , , Pour Dieu^ tenez voslro niar> . ,. , 

. . ;» 5,ijî.(, , • .;/ Ii9.môrllnen jefSM'âi'psiyièr!''!'' >:♦'.' m! "kmj «vrîr.iïHrti»'! jr.oi 

Qu je Jl'irai hors do céans. , * 

■"•^ ;"'^" '*''W^^<'fetro»argtiit'i'ttlsycHîiy- «^'"'^ oio-h.- on-r.^* 

■^ •'•.'■;• ■• '••--'''•■'»vSlfy?&i.- ■'•■"■■■ "■' -'-^ - ''^"' 

nnq ^liiii.i-»* 'n ■ vivimt .v)>.-j; .•■•;.••••;•. 'vA-.<i.. ne:; mI. -• •• - v-f.-'i-iim i.fi .1 

^'W<'^f.,WfS.W"f nn>'.W>rAfii.!. ,.-..f ..,,.....,.,.. ; :■'„■, ■■■ • 

Des pratique» plus matiyai^i''ttK)ll':litH'gneusM«^'-»ta^péfàlcilraiites encore 
au paiement que ces gç^^(iliçi'iriîjftijà|Hr;!.iç.'fil#ièÀl^ î«î;ba!é^^''^g/ocAM , eompaint , 
capeltesde Montaigne^ coquihair»''eit-^g<^at*,\)0vip\b\.\v'àonn6r les surnoms di- 
vers dont ils se baptïsaisj^y!s,Tpi^ëi!| l^)^'^,^^^^^^^^ assidu à la 
taverne , et une fois (qu'ils y étaient, personne qui fil plus grand tapage avec 
plils 'maigtb d<^énse, soit (tÈlKVâïldBljlëêWll 'rfàiSW'sanë H'ïfltrft'it to'/WWireï 
ôU A hinerenis;ièl pmnl jiisqu'iltfi'" aig&illëtïcs'^e Wrirs''ili*bsàis'j*!ëîh8l'fflite 
notis raj^prcTnlra Ràbelrhis-i'^t qa'tiH'H^'iiliàssèiie j^r i/fa%Diiié dfttMlè'^pèfk 
pi^au qiii 'iittcnait à tilbtc'laibl'/ié'ïrn'jjcu^Kiéh'fàrtid^. m'^iêHmi^ la «1* ^ , ' 
pi'byj'', oii'Rabèrais rtâqtWràM'tibii;'Wla«,'Wi àufea/'«d//'j</tf dteïotà^ *' "^ • 
niôhtrh16t6j^«^i hyàëël&ifx ^-i^ti^j^' mbiH d'él'^nltt^fii^ïinMiÇ^V^MSifSfd .« 
il -ne ■«; tf<Ai\¥ï<ak' iiùroa^te'Uc'^n'fiy •'ili\'\i8ai''(^M'l«ipP,9fell««i«I« ■' 
*taà<^iii''ibiMmê>kfmcHmt^H^àêH'^^^^^ <^pàilâ itf6(!yi«»i|Ki1«i 

/i^èfiîidPH'fes'éatfres teuWiiéi^i Ai'fôn'i fôv; qarfl'éiisikii diuttnëttfdifipeiii» 

dance V/n'pikit"j^bu| Wix ^i m\i ÀÏAël'koixti^^'^^ pitk W^faiiÎÊKM 




^i. , tn la iaverno est ses relurs, . c • 

. ,, . , les dez,çt la taverne axnoit *, , , . 

'■' ^ •*' ' ^''^'^ rbbts^Ka^HgTdesilbiWM^^ ■'•■ " -'''»'^"'"1 »• Jimovmc 

-• • >'• •.in'\',.w. ..; En jla (avertie et en Jafoulo. . ,- ,.,■.." ,'- 

il noua setiilble eiiùinai^d d'fcrfc tapage 'qÙé 'f(mt'4;i^^#H^t^/l4âra^éia^ de 
rire, leurs jurons, la querelle qui s^alïinrié^; la' r!xe*qiirc^6Wttft!ïlft^ It^'Wtiir^ 
qu'on brise, les brtîci' et les Boiiïes'^^it se jettft'& la tJète. "' ''- '»''^'^* •• ' ' 



• * 







qu'ils fussent ainsi tout eux-raénies satisfaisant àïeur aise, l^^!i?'flïn(^'^ 4# JyUit ^ *ït. 
du vin et de la goinfrerie, il leur fallait la taverne. Dans leur collège, force ":%:^'^|^r 
leur était de se tenir bouche close, ne rien dire, ne rien boire et ne rien manger. "'* '" 
A Montaigu, un demi-hareng, uïîjè^jflp^i^^^^ ( 

tout rprdinaire pour le plus aflamé^Aill#liFSL,(«'éfMtiifH pei 
maigre encore. Ainsi, Jeanijçj.^d^ pjiiçg^j^^^^ 



.-V 



A Montaigu, un demi-hareng, unp^;gpy^^^^ qujljç^ uj^j, jeu de beurre, tel était H'ip 

peu mieux, mais fort' ; -^ 
oué que trois sous par 
semaine pour la nourriture et^eAtrnetfieiV deiiiimmtvdit'ces pauvres écoliers du 
collège de Navarre. Ce que dit>,^iji[^'^^||^|!^iî^ Jean d'Ant- . 

ville en quelques vers de son ilrcÀî/Are/i?W, assez neureusement fraduils par / 
M. Jacques Demogeot, n'a donè rfërftfîivpAolîqufe'^ ' 

-, • ^ , ^ Où nagenJt des pois, secs, up oigflOa solitaire, . 

-x[> gfno.Tff/-: ^'»! dkâ<icitir9iWTOi*jc'a3irI'*b^3ws(^WlW^iç^ /in;DiRJnn]( )[.■ vMio^»'% 

907J} jgcq/ii ■•(!!!•:£ >!iir j" iii|) firii.oH'ioq , IfioinJo ■/ ^li'iin siol oiin t«t , oino/ni 

voulait surfaire pour s'en réserver quelque chose, il revint <^^j^;^!hS8fi^i$^^ î>S^^ '^■« 
l^iignit bien fort. L'écolier se leva furieux , et se fais^uit suivre de quelques ~ 
autres bons drôles de sa nation , ^.^'i^i^^'i^i^'^^^ chez le cabarelier. Us *^ 

ne se retirèrent qu'après avoir lafesé'lvl (MUliV)>fe^^iKai8B^ur mort. Mai& buntôt 
•jirrivèrent le prévôt et ses gens (IJjkil^'.vqi^ifl^^X^étaient allés averur. La 
^Sliaaison qu'habitaient les AllenMhds(îut'<ttltd(ma-Mi^ garde prévôtale et par 
iès bourgeois indignés qui lui prè'laïèni'tfiwrt'fôi'fê fl^è écoliers voulurent faire 
We^|# «ïft.|ptt^j^^^qa, (îifiq^coliçj^j^yjç^Jp^iin^ paf.-pj,f,çp,^^^^Js. l^.mi^ie 
4%.-«^^ f«*5^Mt»-eu3t,él^i^du IWI»^ ;.j,, ^:r,,,,,., ,r ,„,^,,| I . . 
L'Université s'émut .de ce mejjrtrïs %,e;\i\q, ^ siens |, ei;en denmirjila jasiice 
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aufCûtitise-^ fptifaiU'jGref réj^Otnâit titrdiéiét énçaroénéi^ ^et I'om^^AI' 4«<>iiv6HMi 

BM0B5ln'MJ^ffslà qu&leifivékiârid'iurtre^rJguei^si'jPhtUpi)^ 

^ ie^fft!éiYilè>yeBièrâÉb'0rivpritoQ)touto^ ,)>èiiimih<oi^'ttt>;Dr>ivou)M subit' 

altaouft^iit^fuintflMlèmeM d'^iià iiaiiiii8aementjf>erpéiùelg niffilto4«9,/is*il>y< sue^J 
oomhiiil^iiittfamtcaiifi, j1^^ motti Pmv les^riulresigièhi^n^étji^;* 

ceétMmioMï ^coUersgiiquiutorenfi.le droikiiâeiideinainAfftv kw^èee. Qeoi quft 

rooU^feti«aipiûfi(»sjeA)l'i(Hii(tàYafi<^ rnm nnnhiiifyu ,rjin < w 

ii>Ii(y^iéqoUûrs(ppoprtaiiib« pi*iM»4iimipiiliéiîH{ùnévèil $» )(m>ii6ttn^dM ^e^i^onv^' 
pUee^^iJlà deii]^pd^)€»(t(qis6oa^'li¥oèl^« iaijofaliteideirUDWensitév qcii>^toti£ 

dû £Oi)fi9n(>ài^)dl0ptirosbqu)âiii»»ei i9fltcieffa;>ièël6(]bt)dfi;punif.c0ux de^wi^iefd 
fllHl'AVak jllgéSiCOlipeiblûSr'.) .^/Munviï xur, ojiiînilrio bhr'y^'ji '.mu 'j';7;î ,n\m 
r^^mbccAAmi\\iùt (rat tèrmiiiëh. l/t i^éi^.iaftiiinftn^wt^j^À 

làiîrâb&'.et'nioiiviil de8'8prlles;!'>'f[ ^ipoiiiot , i H/noi^> .*Miyo?"«oq T)fn>*nuj** ^'i*^" 
•«*ttwit''Cè4»|iauruu'\'àiet'*ltëmaiil'dfpg(rf^'»^^^ ,8l>inj yilVfi 

~u fin 1989:, jprâdoht la; régencid de Blanclie d6;(iiK8<iiU6»;i^^6liieë^M WfMiù^ 
EftrèBt^Uriine^ause à'^ ftèâ^M>iAl>liiMi><jiil^bi|N^^ M/'^ 

BDàemfeiit4oiit»aatn^ 0') sjj td-imJM , 'nlno^-z^b iili <iiiJaUir> girriv <')i , iadiJTO') 
< I (]'esttikni( Bn/jè&batotlnahà faaibc»]rg^kitilfi|rpeau>;«(fr c«Mtt*t{iè «d#<al^ 
iMini^ooDnBe eellë'qp'oki voyait defaalréc^ 

doute /detfiécoUersçA>:tb)éobgia<^ )|^itKid««teuM. n»e^ \^ii^|^#lt 

pid dfiBJhoi]lBdVr(>gBel:i-or' ^-^ Mn';e:-.r)f»! :'• r^^ '»!) Jiî'ni't's- ii«;' 7.v*>'i Un'r-'\ 

. . "Boire Bbs vins de son celier. . 



. ,. .Hoirç flBS Vins d^ L rr .- • 



Ie9;{$dibdi5vi<iar» auxquels lesirécoKëlfr' en thébkfgiéi!^ ^aitittë^>aè % 
lin^rèlftloMrriiitelqiica ud9d;e«'fihd;«a5DJB0r4ilwl<^iPàri^ '|| 

Xaréeafa. ^ Le' tètinps éùtii b^au ; «^IcbUMi prèpkt' <piHir '^y^^'iéeti» Hfèotyè 
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b9il«t>]ii9^ étecQsaton s^'iMÀiUiiiq^ ée suvilei^v^ixldiigrân^ las cabarelàercf eC les 
dk«cA«i^W»u/iW9(iepthn4era5»iiiS^ JsTarrafètoii' les dwéi 

veit^;, mi34e9ig^$i|de^ill»drôit<aic^aHrilreinv( dëiijvrfa^etBiikÂtcaliarelîecé des 
()mASji^f^>i4§V1^i ^ p)iifi^i^.(icctiUèdéht i1e|eaups)ciBiikH)ir^uftjr&iatai6Db^)àt1ôs 
îoxf^^ntJ^, pff^^Arm ^4 jCu%i,i^Kf pnèsiilesiiuroîk* bien èl'ibcHcnseiKti^stigéiuLes 

âf^MtMd »^l^nwf YMdeminéfitjâaflè'-lii maisanidfuhrpal)aTet{«rv difiDnofeèni 

les riM^, assaillirent avec furetipitûès <ti0QXf4ai%'>rtci'éototFèreÉtiv: faoméiéiî et 

i#liW^? Itod^^eaifiâront ût \tè biifsé^éii<li'^(le»iiMnortq sitofilEi(]d9C0^/:Lë<pria9r' de 

SiiifU-jfiiD{e§éjiin9MîaU'âejla)yii^poè ip!iiépeée>fmv:oèi]hèmi^ifiIo'A élàiX^teiiu 

df».4é<tffllra]i)fdq[ma èartplàinte'enU'èiksnniaffié «tolléf^^ éè f éyéque 

4f(rl^ft<i 3»i«K^ilhià^ûiif itpoiiver là>irèihe^^4-iri >Ia Tég«hiee:du 

l^imt^ dit 2iin> deniBi|dèireanl:)Hd!èr()emerfla fixtïiAatiiditMipébeit atteAMu La # 

reine, avec une légèreté ordinaire aux femmes , et ti-ée€(Otant (]piQ le'pfeink^ 

i||f^Keii|^t]df^i<^è»>ii^,jdi)d^^ pf)évdl[ ta à dsinidè JKg i^oùtiers de scarifier 

lli^ ^rtifî an AOute bitt€^idella»,Ville^ pobrpiktklep auteurs dé cette violence, 

mm épargner per<^onne. Ceux-ci, toujours bien^ritisqposéi ^nandiito s'agissait 

d'éhe erueb, rr$ncliir<Mil.;Qnafriii«^l«8<pdrte8(dé!kiii^ 

de^ iiiUi> pluifieims €tler,QSi:a££Ui>«b (àljûutit *At qiii'>n'*jàtaientikuoqn/itô6àt^^u- 

im\Às\^ M h'Mti'^ ^i^\)^^*J\H^veti^ik:\f^J^ fuiii avaient tcpuaéile 

tumbil , les vniis ailleurs du désordre, élaient de ce pnrfs qliî^ toudie à la 

Flandre, d^ i^es geii^ ^M*(Q>n,iip$i^;Nulg}iidreid0nt Picavdsu 

irinforn>at,iQ()^ }^^ <^it?ltifee$^;S^ je(èrenft'âur>'M'i)âfif)^ yayuMtdi^Mr* 

k"^ dépûuiltêxeia et kt\iU^\tmmfi iohan)ftineinfiaLt'iQnelquesi>iiii8i;cëeDtra eux 

Parmi ceux qui pèi ir ent de leurs blessures se trouvètentideagLOBleni flart 
^riches rt de graucii* imputation ; Tiju d'Çjt\5^.^|ai^^^ flamande, l'autre 

?Iormarid île nntioiL ('et énorme abus d'autorité, étant venu aux oreilles des 
miUttis do in'uivcjNiir, ils ^^iiMét^iikf^t)^^ toutes les leçons et ar- 

guiiifMilHtions; puiV ils allèrent tous se présenter à la reine et au légat, leur de^ 
fiiiimkiii avec ii^mtrie '4^ rj^ur fiaîroriCendre/jfÉtiâB^iôdr. t^^ 
JfJtÎ9ig{i%è0î|§i^(^tri)^, Qb'iHi ait profi téld'bri ipr^(éS£lèiâi léger pourAtireitofamer 
^. |i^j^Û%t# A'jytnj^ilîlisitoat eoiiéiœàjft jdéaéardp)aiimpt^ ^eulettf»nt;4 \ 

j|jy^^^i$fi 9^r9ble^: ^t mépirisali)» £leresâO'«8^cehii opà a commis îa fautt^ ^ i| 

Mt<?^ «ippçrter je.çhdtimewt,.? JlÉia>Iaîfeittr^i^ilaMç;at:v l'évèque de <^n&.j^ ' ^^, 
s'^llint conf^^létfiimettt iWh^ à leurlfinire renéretfostice, les maîtres de l^^J"** *^_«*f^-'- 
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222 l'F'S mùt£lije;iii£> kt lE)» cibarets 

versité, ainsi que les écoliers, se di^rsèreot ; le» dpcteurs ressèreat leur en- 
seigôemeiit, ei les écoliers leurs éluder; en «irlei|oev-ée tous ces hoinines au 
nom fameux, il n'en restait plus mi ^fdào^ IiiSine«v4insi, Paris demeura 
privé de ses clercs qui faisaient sa gli^« RanulteeiiiL^ui se retirèrent se trou- 
\ aient de célèbres Anglais, tels que ihâttre AliÉfti'dcf '.Bécples , maître Nicolas de 
Femham, maître Jean le Blond, mallxi» PfMMd-dPi^ilUidaiiston, maître Guillaume 
de Durbam, et plusieiu^ autitfs "^è'fl-iMréH- 'b^ji'll^^ nommer. La plus 
{{rande partie des maîtres dioisit,.][a.>;)|icd.^V)gei;^pûury fixer le si^ métro- 
politain de rUniversilê. Alors, en'ijptfltiini Itt^villef' de Pliris, nourrice de la phi- 
losophie et élève de la sagesse /lôs sWfi^ fi6qèi»ht a Texécration le légat 
romain, maudirent la reine jc4 son otTgneH^deCnniney^ lui reprochèrent son 
honteux commerce avec le légat i ^\\ .Vèq âllai»(„jie^ \v^le|is ou goujats des clercs, 
<*eux que nous appelons d'habit mVe» ^«/riirrfr^'ohaiilaMit'-.des vers grotesques de 
leur façon : • V. ' ,-î 

€ Aie! aïe! nous mourrons; o4iiiOM0rem^^w^^.OB>tt)us attache, on nous 
noie, on nous dépouille. Ce<i |^6iir'loht'ad..J ffltlr^atl^ue nous souffrons ces 

maux. .. ::,,-. ^*>. . -T :i:.n H'i. '.■• - 

• '. •■ ■ ■ ..-■ • t, ., I • >lf -r 

Hou rûorimur slr^li. viiicii,,^)ei*ïii, spcdiati, - 
Montuîa lojraii nos ra.çj^t jpl^ yÀl^ .,^ . ; .,/; 

« Dn veisiticateiir phis réservé sVst rtiCCVii'id'UAie laposti-ophe ou proso|)opéi* 
dans laquelle la ville de Paris s'ad^«*-rtÔ!t rtëWS'ftP jpfiênû : 

« Mes clercs, je (reinble de craiyfio^ p8A*^^.que.TOi9» ywl^z m'abandonner ; je 
suis accablée de douleui-s. Je nleiWip s<if tfit*^ péVfcli, tiKvrez sur les vôtres : v 

ri:-.*- ii< -s :■ -M»?!. •;«»'-. (-Al i-, 'J[. 

Pt^rfundor flolu, nï«*'«!lîiftlHk'(ttr-H.ciànoto. ". 

» Enfin , par les soins de personnes prudentes, on travailla à faire des deux 
côtés les conoessjons qu exigeaient rièstoptsmuituiisilIiO.paèc fui rotahUeuaiiIlM^ 
les flçrcs. et les habitants, et ri/hîrorâité viot se réinstaller pr P«ds£» • i - '*' :^ 

C'est eq souv^ir de ces désorèées que Rotebeùf âécochaiioontmlfces^flwos • 
guerroyf^urs et itiuiina les truite iès fkfeibairdarïts de sian'&coBiëii^ 
de VUuiWrsUéde Pwiê, iou^îl peint* d'oitteurs; eàiiwrs :si:?«ï|DS(^ltt(#i^ki^>i 
néante et dissolue de ces étudiants venus à Paris pour apprendre y.BU^Bjfin^' 
restent jqi^.pour mener. ))ad6^i»«eli€), regal^dir U hHe/nwêtmh^im'gljiÊKX^ 

baltifec .. ■ .,, ■ . ;î .» I--' .' : |, •;::.■.■■-:•> v;i ;' >:i.:"::iMi}.iJ)*î. /iî'£>«l 
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Li.filzduivpoYrepaîsanl ■ .t -... .^ .... ^•. v,- ' •'j 

Vtmrra a Piahi por apVanro : '^* . ;l 

<(Jn«nqaèéq€«pêrëifpoprR'pmirRsfo; f>h /• .[;::UOo >^>iu;iciii1f;f«o^« . *j 

En un arpantow .y, de terrf., . .^ • r, , . ,,j ^, ; . ^..^. ^ 

TOr pris ei pdr'hôneur coniinftrre. ' * - ' * ■■ ■ - - ^': ^ ^ 
WiHara trééCom à aoa fil-, .;.:"■ « '- -.» *• :v'' •- »^ 



Et i] (*n renuijiil a e^ 



<it 



f» 



.-^i 



.^ 






■«^^'i, -'é 
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^iDèstorne la prophétie. 



....,'v.,:-.. .-■.•- -.'! ^M'/'llIÎJ^ite'f.P 



Par chacune rue regarde 
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- Ces arjreiit faut çj sa, robe uzo :. 

--"-T »îufi f»v/J:- mI -«Miil Oi»/'èë( ftiUt'-yît'recôtWiliiêfci^ .'"'"■ ■ ' "'' "^ '■■ "' ' ^ 

; . , , tn fjuarcsme, que bon doit faire 

• ^^.l'^i-ïi •^•''^=•••''/ ' Ghdioqai'Wbi^tf'd^^^^^ ' '■ •'■ ' 

...... .:!,;..- „;..,. ,.„ lesfftffi&qirr''' : ■' ■ -- ^^ • 

•* ■> ,;^f^j. ,,.,1 ^'r»/ <: iIOwiMîDentiescoliofs^bcinNltH<ji''n . •.■'..;■•! <;i; -,«. r ■= . ■ 

Kt celleir rUniversitei : .,...• 

Na ci trop grant aversitei. 
' • •- - • Mîf ,'.n-«.r)i. >ij(WeKt>jài^eRlvili-îiibwiei'\J*'.' «i*'-;: ••;.' :ii<;; !•. ^ l-". 

Com eleest de droit escouerî 

Ils ont phis poinne que colier, . . fr;" 

Por que ils vuelent bien aprenijre -, 
Il ne paééht pâsbieâéfnlendre*^ '. . ' 
Aseoirasseiiz'^à'rû'laWé":- "'" '"'•'"• ''■'•"^'' ' 
Lor vie est aussi bien metable. 
" ' '^ •<Miu>.« ;•!..} «M» ■iîH,<*-iGiinide'i*iIeiTéHgioii r" ^ "•'■•'•"• ' -i.i.i "i.':; ■.• i- .'♦ 

- ^ Et va en est range païz, 

* ^- 4 iM.îi'^M'Mitiii.î'iM vili»()usyrferdMlht'1bittanrfAl!'''' •'• ''^^ ' • '=. - ' ^■ 

Si p^rt son ateir et son tens, 
Etc',ep..faiit,^$e9:^mf§,|fPfiJ,^\, ;.!.;. ..,.Mi.i,..'i 
Car il ne seivènt qu'oneurs monio 

' * ^^*^^*>FiRieîW^ cojlaifepaile ht tw. ilei? ôeoliéiîî (Uii xtv* rfèiijk', «t^mird eit'qùc- 

*^^^ ou au* CAbiu*ttt; tôiiîoiMrs :g«er»6yont ou ivro^anbi siéëfaH ti ïnérv^lc 

- '^^^^c»l:étodi«nts.<lu;iiiî&''iièblesî-^ u^nt^knr jëuDc^seietii'débffùchès eu e« 

^^^^^liW8,,«ie. «laîUaat.restaiiiiiifltvmi'îk Sm^ éé liitpoUlique ^înée jr'que.pciur 

^^^^■^èitoul pecfposj:^t 'Contre lowléÂ ']b>UvôiR?,'4ldB>démons(ra(i(Hii^ s^^^ 

"^-'^^éaaKerîî^ même couxVlo la piÀfihiu^neJise et^k^u {iluâgUet^hyairtè'^ 

^^Vi.T, n*é(aient pas la pire engeance qui liantat les tavernes et les rendH fii- 

^ ^^tes aux gens inofTensifs. Déjà , au temps de Grégoire de Tours , nous \ 

^'^"^tis rencontré des voleurs etdes,i^^sii]|s'^|'éjiJqto^^^ avons tmuvées trop 

^^ïnplaisantes complices de tous* ces. ocupables; rccéteuseB j)Our les uns, repaires 

Voiir les autres. A l'époque ou .n(^ii§'*àoî^j|îne.^^^^ et des trou- 

^^t^, c'est pis encore. Il est rare quîèn-'i^'y arrête loi^tiemps sans péril. 

Un très amusant fabliau de Jean le Chapelain, ayant pour titre Le sacrùiain 






S2à LES HÔTELLBRIfi^ ET LES CABAKEIS 

de Cluny (Li ditz dou soucretain), nous fait voir, dans une singulière et plai- 
sante péripétie, deux de ces voleurs dont les auberges étaient le repaire. Ils ont 
volé à Thibaut, le métayer du couvent de Cluny, un pore qu*il engraissait pour 
les fêles de Noël, et qu'il venait de tuer. Ils l'ont mis dans un sac et l'ont caché 
dans un tas de fumier ; puis ils sont allés attendre dans la taverne que la nuit 
soit venue pour leur rendre possible l'enlèvement de cette grasse proie. Cepen- 
dant un certain Hue a tué d'un seul coup de bàlon le sacristain du couvent , 
qui venait caresser sa femme, la belle Idoine; pour cacher le cadavre, il 
l'a aussi mis dans un sac, puis il est venu l'enterrer sous le même tas de fumier. 
A la brune, nos voleurs décampent du cabaret, reviennent au fumier, et eu 
retirent leur sac , qu'ils traînent à graiurpeuie jusque chez le tavernier. Ils so 
remettent à boire. L'envie les prend bientôt de manger une grillade pour aiguil- 
lonner la soif. L'un tire son couteau, Vautre ouvre le sac et se met en devoir de 
faire sortir le porc; c'est le moine qui paraît. Us s'étaient trompés de sac. Nous 
ne vous dirons pas leur stupeur ni le resle de l'histoire, ([ue nous avons d'ail- 
leurs fort abrégée dans plus d'un détail. Qu'il vous sulHsc de savoir par là à quel 
point les tavernes étaient^ pour les voleurs, un abri utile et effronté. Comment 
en eût-il été autrement? Tout maître de cabai'et ou d'hôtellerie était lui-même, 
le plus souvent, un hardi coquin , un détrousseur de passants, qui ne laissait 
jamais sortir de chez lui un voyageur sans l'avoir rançonné et volé. Bien heu- 
reux encore le voyageur qui pouvait en sortir, et qui n'y trouvait pas la mort 
de la main de l'aubergiste lui-même, ou sous les coups des assassins auxquels il 
ouvrait son auberge. Les morts violentes dans les hôtelleries , et la disparition 
des effets du mort, devenus la proie de l'hôtellier, fuœnt choses si commmies 
au XIV* siècle, qu'une ordonnance de 4315, conservée parXaurière , décida 
que « l'hoste qui retient les effets d'un étranger mort chez lui, doit rendre k 
triple de ce qu'il a retenu. » 

Il ne faudrait pas croire qu'il en était ainsi seulement dans les auberges des 
grandes routes , et que celles des villes fussent en comparaison des lieux de 
sûreté. C'étaient de même de vrais coupe-gorge, à Paris aussi bien et peut-être 
mieux encore qu'en tout autre lieu du royaume; quiconque avait quelque 
trame sombre à ourdir, quelque mauvaise action à machiner dans l'ombre , 
venait s'y cacher et y dresser ses plans, Jeanne de Divion, l'adroite complice 
de Robert d'Artois, pour la falsification des titres de la succession de la com- 
tesse Mahaut , se garda bien de prendre un autre glle qu'une auberge quand il 
lui fallut venir à Paris et y faire séjour, pour mener à bonne fin ses criminelles 
machinations. 

L'hôtellerie où elle prit son logement* était Tune des plus connues de Paris i 
elle s'appelait V Hôtel de V Aigle y et elle était située dans la rué Saint-An toinei 
dont une partie s'appelait ruç de l'Aigle, « riVw^ de afii?7rf^lît-on dans les cartu* 







r. •». -■•^"j-Ç 



'\%^ 



luircs, l'^r quam' ifur ad sanctnm Antùlûum, » tout iMvs de lu pUue Baudoj^er ^ 

où se réunissaient alors les ouvriers foulons qui voulaient se louer. Cet hôtel 
était, selon le commissaire Lamare , une propriété de Tabbaye de Saint-Maur- 
des-Fossés. 

C'est li que Jeanne ouvrit son atelier de faussaire, et que de complicité avec i* 

un certain Jean Oliete et sa femme , elle falsifia les sceaux royaux et les éeri- 
tures , contrefaçons odieuses et maladroites qui n'aboutirent qu'à sa perte et ^ 
celle du comte d'Aiitois son instigateur, dégradé de noblesse, et mort dans Fesil 
après un procès fameux, te plus grand scandale du règne de Philippe de 
Valois. » 

Voici comment M. Le Roux de Lincy, dans un de$ curieux articles qu'il a * 
consacrés à cette grande affaire, raconte le séjour de Jeanne deDivion à V hôtel '.^^ -'" 

de r Aigle j et leis actes de faussaire qu'elle y commit. ^v ' ■^^'* 

« Ce futà la porte Baudoyér, & l'hôtel de l'Aigle, dit-il, que Jeanne prit un .il^ - 
logement. C'était un petit séjour situé au bord de la rivière et plus loin que la 
(rrève , partie de la vitte alors presque déserte , et seulement fréquentée auX 
heures de la promenade. Jeailne avait, depuis quelque temps, fait connaissiUft^e 
avec un certain Jean OHete, qui non seulement lui vendit plusieurs sceau^t, mais 
eiKTOre lui indiqua la manièi*e de les applic{uer, Jeanne; aussitôt arrivée à Paris, 
manda cet homme et lui Gt connaître la raison qui l'avait amenée. Oliete était 
marié avec la fille de Robert Rossignol , écrivain juré , vendeur de thèses â 
rUniveraté de Parb. Il jugea qu'une telle affaire devait être largement payée , 
et qu'il èii pouvait partager les profits avec son beau-père, qui garderait, dans 
toustes cas, le ^us profond silence. Maître Rossignol , tenté par les beaux dis- * 

coiM de Jean Oliete, son gendre, étourdi par la puissance et le nom de celui 
poiir ftti il fallait travailler, consentit à se rendre la nuit dans la nmison de 
JeailBê de Divion. Il s'était d'abord excusé en disant. qu'il ne pouvait pd^ter 
«1^ UiiBi parchemin ni encre; mais Oliete lui réponcht que sa demoiselle lui 
dboiieilit tout ce qui serait nécessaire, et le conduisit à Yk&iéldè VAigle. Jerane 
pm «attre Rossignol de copier un ^ete par lequel le feu comte d'Artois, 
dMxiènse du nom de Robert, investissait de son comté Philippe d'Artok sonfik 
6| las enfants mAles de ce dernier ; en témoignage de ce, les trois grands baîUis ^ 

d'Artois et trois autres chevaliers du même pays appendaient leur scel audit 
l^te; Maître Rossignol vit bien que c'était nutiuvaketié et fausseté que k demoi^ 
sdle lui ordonnait de faire; mais, craignant de la refuser^ au lieu de mettre 
ftmr date 1302 , comme portait le modèle qu'il «vait sous les yeux, il écrivit ^ 

Ireijw cent vingl-deux , sans que damoiselle eût remarqué cette erreur volon- 
taive ; fm imUtre Rossignol , à qui tout le cuer treuMoit de cette- f^ueeeti , $e 
leva et TOilhit prendre congé : « Non, non, répliqua; Jeanne; tu ne sortiras pas ; ' . ' 

tu verras ce que je ferai. * Alors eHe ouvrit un c^fret posé sur une table ?^Hf 
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en tira âes sceaux , les^tala sur la tabtë, et alliunà plusieurs torchi^ puis 
"•^ ieUmt de côté sa coiffé^ elle arracha ^éï(^^ ùfe (4fe s^lbï^gs clié^iiâ^, et sTbii 
servit comme de fiV pour séparéi* eîA di^dt cba^e'sièéân; que J(Mk OU^ 
• ^ échaufifait à ta lumière des torches ; en^uite;'êllé1iÀs^fixai au pai*chétiiin stfkrlei^aêt 

^'^ Rossignol venait d*écrire. Ce dernier, tré^blam detoùs ^és membM^^s^éèna : 

« Haï 1 hàl ? dàmôisetle; qu'eslnre ipiè voufe fâifèiJI qu'cfâf-cé que tôus'kves fiut ? 
C'est fausseté, trahison et desloyaiitë. On vous devrait brûlW;- W je crans iiîen 
que vous te serez. » Mais Jeanne, i^ouriartt de pîHé;iuîcrh ri Tai^ 
ô*éstp6ur monseigneur Robert d^Artôis , qui est si gr^d^^^^iÂe , ^ tKiis^nl, 
comme tu sais, et tu ne seras jà si hardi que tu en parles , ni que tu oses dfrr^ 
que tu Taies écrite ; si tu parles, t(i *^ ttiort. * ' ' ^ 
' ' ;^;..^ D'autie6lau88Mres9les.laux-^iU9fpr?^y0^^ 

;^ ; jleuse industrie dans les taveffteâ et'déAto/ies adl>tng«S'. On s'en étonnera moins 
quand on saura qir'en plusieurs yiUi^». tcft^e^, q^è J^jainSvles ouvri^^ qui travail- 
laient aux gros ouvrages dans le6>b6tek'-de<moinMÛ6i étaient en même temps 
déUtantsde vin, et même débitants privilégiée ,'c&r une ordonnance royale, 
rflliéBeÀ Bourges le S. mac» 1^08 fA'9:i)]^f«ipt|^«!^ l'impôt 4«|l tuMtiiia!^^ éiibli 
ffièmepmr ie \3|t que tes noblBs.vwdaiiEml/^aMdélailiPjArx^W^ 
du SïaeptemlHre 1&(M. A Orléanai» ^ettouvriers quiftif^vfiiUaî^rè la<iti6ii|MHe 
étaient presque tous des vignerons. Un hameau qui fait partie de4a ccmipuiie 
d'Orléans , dans la paroisse SaintrAUrc , et qui sans^ doute fut habité jadis par 
un certain nombre de ces vigneroiiMAOtmayeiinp,^^ii >« même gardé le nom de 
hameau de 2a Uannaie. !, . r 

Il est fecile de s'imaginer que des gens pratiquant à la fois deux métiers, et 
dreéiéB par l'un , celui de cabareti<k fr'ehitmir, A troitipéi^ et è Tah^r dhns 
TàUtrè, fussent toù^ disposés i faire de la fiaiusse morniaSey et Tt*y likisient pis 
' plus de sérupUle qu*à flibrlquer du fatfx vin de Bourgogne, ^tc. CieN^tait sifilb> 
tui*èi, qu'en 18«0, Tidé^ï vîrit tfyttiféftre uh ënqjècheineni.Vrieot^cferiS^ 
rendue qui obltlg^it le càbaretier dé Jtirér qu'il observerait M^ kùs^tiHi^rtsIfe- 
ment promulguées sur la valeur des monnaies. Mais qu'élait-<fe podi^'dë^j^di^ès 
gens que le lien d'tnrt seraient? "^''^'*' '^ ' ^ ' 

Sôus Charles VÎI, une lettre lônjrtertfpshlconnlie dé JaJDquëâCoeurTargièAtier, 
nous met sur la tracé d'une bande à^ùr^inUèurs ou fauxtnônnayewrsétaHlîsdàtis 
la ville abbatiale de Saint^riblt-sUir4i6f'rè; et c^èst dans unetttJbèt^i'èèRè d^ 
VOmffie sauvage, qui, je Crois, y existé éticore, ^*elle hous les ftiH voSî^ exer- 
çant leur métier éri toute îïri^rtlté. Ctetlé lettré S*Adï^ssé à M. VaAanÇtiHV d^ 
pitaine delà ville de Saint-Benoit; elle lui fait savoir : ^jÊ 

« Que hier, apr*s vêpres , est Venu ïe trtnivi?r, fûî Jfacqués Cortif^ mïbdhime - 
inconnu qui lui a dit v6id6ii* lui parler moVéfHi'aht la promesse dé teiftfr sa pa» 
tolé secrète, lequel lui a dit 4ue le fécéVéur dès aides k Saint-BenOilt aVillt des 
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accointances avec des aryluneun^ par )^ moyen desquels il rai&ait écus A'ar^ 
yinn^, ie>(|uelï>^ employait ^payement deâ gçns d'armes, ainsi que des lingots . 
qui senoblaienjt d'or, mais qui n'étaient que laiton doré, et que se diioiê réunir h 
du receveur avec les dits arginneurs de nuyt en une oeuUerie du dit saint Behoïst 
où pend l emo^ngne de l Qmme sauvage, » 

fcn youa assez pour que nous comprenions que 1 autour du Renart etmtre- 
fait, dont le j^anuscrit iu-A<^:;ie conserve à la Bibliôttièque nationale sous le 
no 6985 du t^m Lancelot, n'ait pas oublié les faux monnayeurs dans Vénumé- 
ration qu'il feit, au fol jp 2)2, des brigands de toute sorte qui se réniiissaLient 
dans liÇf c^ba^ets : 

C'est hostol de gloulonnie , ^ . 

Plain de trestoute ribaudie , ' .■ ^^, 

Rocept de larrons ot houlliers [suppôii de mnftvgis iieué), >' . . ^ "^ fS^^*^ 

. I . • . "De bougres, de faulx inonnoiers. . ^, . *v '^ ." 

.. Quant tous malvaifi voeullent trichier, V'*ys«^4 

•*'■"■'■* Ks tavernes £0^ vont iimchîer(mo/^), '• ;» ^ r'V^ s 

.' .■.:" Hostel de bourdes et vantance, . , ' iid 
...-,. Plain de maie persovorance. 

En temps de guerre, oh avait toujours les tavernes, en défifuice et en suspi- C, ., 

eion, parce qu'on savait qu'elles étaient souvent d'utiles refuge pour les traî- 
tres et les espions, détail qui n'est pas omis non pluîi dans ce même passage du 
Renarê contrefait : ; :•■'. 

Ce est l'hostel aulx rrfljf/ewrt, .-'r' 

Et a tcostous ces maUlEÙtteurs, 



A gens qui ont malvaisez mains. 



.If 
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A Nîmes, en 1S66, au temps qu'on se précautionnait fort contre (es. Anglais, 

on Qt fermer la por^ des Arènes, à cai^b^ d'jane auberge qui en était tou) 

proche , et qui , si cette porte fût restée ,Qiiyerte , eût pu servir de repaire fyi^^-^ ;■ 

ennemis du roi, « ,qui là, dit Qlesnard, eussei^t pu s'entepdre de nuit avec c^^ if^: 

^ du dehors , et peut-être môme les eussent fait entrer par la^te porte ou par^ * '■^^ ^ 

dessus les murailles. » ,.-. - p ' 

\- ■■ - ci'-' ' ' . -'^ ' 

Les fauteurs de troubles et d'hérésies venaieet aussi dans les cabarets et v "<■ . 

tenaient leurs prêches; il faut ajouter pourtant ^ue tous Hel'c^aiept pas, et ^^ 

que les plus hardis seuls s'y hasardaient. Les Qiarles du prieuré de^SIaTangues, . / :-'^ j 

citées par Ducange au root Albergum de son Glossaire, jparlent^ sbus la date ^^ 

de 1258, d'un certain GriUonus qui s'en allait jùnsi prêcher dans toutêsiès "" 

^uiberges (m albergata omma) , chose que pejq^nnc n'avait <;»^^ faire (guoc/ ^ 

Ir mêttusauderet), . ^., 

P; De tout cela naissaient des désordres qui,. aussi bien que le^Yols e]UlMÏ|3Sàs- 

sinats qv^pn y commettait de jour et de nuit, faisaient f^çtiv^ment^^^^ .^ 

les cabarets et les auberges, et les mettaient sous le opua.^^/oij^o'nnanccki^ 
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les plus sévères. Nous eu avons déjà ciUVquelques uu<»s, en voici d*autres d'une 
rigueur peut-être plus dii*ecte encore. 

Dans Tordonnanci^ rendue par Louis IX à Paris on décembre 12Ô&, pour la 
réformation des moeurs dans le Languedoc et le Langùedoil , se trouve un ar- 
ticle , le vingl-neuvicme , qui enjoint aux hôteliers de. n1iél>erger que les gens 
en passage. « Item, est-il dit, nul ne soit receu à faire demeure en taverne , 
se il n*est 1res passant, ou il n'a aucune niausiim en lu ville. » C'était restreindre 
de beaucoup la population des cabarets., et par conséquent Fa l'endre moins 
dangereuse, tielte disposition , reproduite sous le niéme règne -dans Tartide 
douze de l'ordonnance pour l utilité du royamm , était sans doute encore en 
vigueur en 1405, et les hôteliers sVii faisaient fort pour ne' pas recevoir les 
gens qui leur paraissaient suspects ; car cette année-fà, nous voyons un certain 
hôtelier nommé AdamCorbel, refuser le logis à des gens d'assez mauvaise mine. 
tf Iceulx compagnons , lisons-nous dans le Recueil des lettres de rémission , s«' 
vouldrent loger dans Tostel Adam Corbel , lors hostellain publique , lequel les 
refusa à hosteler céans. » 

C'est à deux aiuiées de là , le 29 novembre 1407; que fut rendue l'ordon- 
nance enjoignant aux aubcrgisles.de tenir mi registre où ils inscriraient le nom 
des gens qu'ils logeaient; mesure -prudente, souvent renouvelée depuis, et cpie 
vous vous souvenez sans doute d'^avoir trouvée déjà à Rome, et, suivant Marcd 
Polo, dans les États de Cathai. ■ • 

C'est en vue des étrangers , les st^uls qui eussent droit de prendre gîte dan> 

les auberges, suivant l'ordonnance de saint Louis, que toutes ces précautions 

étaient prises. La manie des longs voyages à petites journées et des pélerinage> 

lointains les rendait fort nombreux et ne laissait jamais les hôtelleries dcserle>. 

- On les yi'ançonnait k outrance, sans grâce ni merci, c-ar tous les aubergistes 

; n'avaient pas le naturel bon et dévoué de l'hôte qui hébergea si généreuscnieni 

^ les dix compagnons de Duguesclin, et leur fit de si belles offres de s«»rvice, à en 

-'crohpo la chronique rimée de Curclier : 

En une hostiîlmc fun»nt tous .X. on Irez ; 

Ils ont l'oi^te appelé , qui les a eBCoulez : 

'( Apporlcz-nous du vin, hoslcs, se vous volw. >• 

Et li hoslcs rcspont : a Do coi vous le paioroz ? ■ 

Et dit .1. cscuicr : « De toi vous effracz? 

il a ci dievaliers et escuiers assez. » 

— « Cticvalicrs, dit li hoslcs (|ui fut bien escohv. 

Où avcz-vouâ laissiez vos cspiîrons dorez * 

J'eusse vos che\'aux ccens bien eslablcz, 

Encore ai-je t»slablo. fain ol avaino assez 

Pour .L. chevaux nourrir .X. moispassei. ^^ 

Et dit .1. escuior qui do Nantes fti uot : ' 

« A beaux hoslcs l dil-il, pour Dieu no nous gubex. 

N'ous venons de Bordeaux, savons dos maux assez : 

Et Bortrau du Guosclin. qui mms y (il mené/. 
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U^Jivri^ fu l'uulr ier, .1. cbevalier Kk^z, 
A .l.X. M. doubles dor fin fu rançonnez. . 
Tous li mondes en fu forment espoantez 
(!nrnmm\t .1. toi avoir porra eâtre trouvez. ^ • 
El li.hoste{i,resjX)iit : 'i 11 on ara assez. 
Eneore ai X. ehevaux dont ja lionne les hie/. 
Et V cent jjras moulons et do pouiteoint lardez. 
Du vin en mon Oi'lier .XXX. tonneaux passez , 
Que pour lui \enderai ; et tous les draps forrez 
Que ma famé achetai , cjiiand je fti mariez. 
Mais s'il eu ujnestier; par Dieu qui fu pêne/ ! 
Il on ara plus lost c'un p«^àlaiix n'est l.ivez. 
Kt pour l'amour de rô que do luî me parlez . 
J& vous ferai sernr de ros et <le paste/, 
Et tous les ujtnUeur'? vin.s .qut\ j'aray bu>ore/. 
Et vous couciierai bien se domouréf volez ; 
r.ar du'tnotlieur du monde aiijour d'ui me parles ; 
C/eèt tous li plus l^axxb^ et IL plus rçclopluç/ , 
Et li plus eureux et li plus fortunez , 
Qui soit en tout lo nnmde ne qui onquef fu nez : 
l^r ave€ toa( v^ Hu d o^t «ûi^i fondez , 
r/est si maint eonvoiteux qui soit en .C. citez , 
<re8t tous li plus e4)urlois qui puist estre trou%er , 
C'est U m^ins orgeilieux et U plus beaux parler/. . 
Qui soit en tout le monde envii-on do tous lez. < 
Lors dit à sa taaîsnio : « Céfle ^ent ci servez' 
De toufl les btfns.qae i'ili i9i que. Dieux m'a prestez. 
Lors fu la table mise ainsi pon vous uez ; 
Li .1. à Tautrc ait : tf Diôiix noiis a amenez . 
Saint .bdion nous a richement hostelez. ^ 
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^ùus itvom ciité ce long aioreeau ,. tioii pti$ que um^ uyinis grande fo dans 
tdui) les détails "qui Vy trçmvent, iiiais' .parce que, fai>>anl lun lu^ureux contraste 
avec n6sprécédenU' tableaux,' où la misère et les mœursivOes des taverniers 
nVlalcnt si bien h l'aise, il nous montre que, parmi ces gens misérables ello l'es , 
il pouvait s'eïi iHMicontrer parfoH tfc^ riches, et iiMHne de généreux, chose plus 
rare. ■. ' '■ ■ •' ■■. ■•■ 

Tel n'était pas toutefois rhôtelirr allemand chez lequel Richard (Jœur-de- 
Lion chercha un asile, et qui, bien différent de riiote si dévoué des compagnons 
«le Duguesclin, le livra sans vergogne, ou plutôt le laissa volontiers prendre par 
les gens du duc d'Autriche. ^"' • '' 

Il est avéré que Richard, pi)ursiiivi par la Vengeance dé ce duc, dont il 
a\ait froissé Torgucii. durant la croisade, fui pris au fetour dans un misérable 
cabaret, tandis que, pour se cacher mieux, il tournait chapons à la broche. Phi- 
lippe Mouskes, du moins, le dlt-'positivement dans sa Chronique rhnée , ainsi 
que nous le verrons tout a riîeure.. Le conlînuateur de Guillaume de Nangis est 
moins formel. Son récit cependant diffère peu de celui de Mouskes. I/arresta- 
tion, selon lui, aurait eu lieu de nuMno dans une a'n!)erpe (o,«^<»ri dépendant d*iiii 
château ou ville appartenant au dm-. 
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Voici du reste ce qu il raconte : ...,..■ r^ 

« Quand le roi et les templiers furent débarcju^s, ils chercbèi-eiiidesçh^aïui 
et montèrent dessus, et allèrent par 1* Allemagne , tant qu'ils s'hébergèrent en 
un château du duc d'Autriche en Allemagne. Il arriva que le duc séjournait 
alors dans ce château ; et , quand- cdui quf était alors avec le roi d'Angleterre 
pour le faire prendre sut (|ue le duc était au chAteau , il vint A lui et lui dit : 
« Sire , c'ésl^^a ce moment qu*il faut bien faire ; le roi d'Angleterre est héberg*'' 
dans cette ville , gardez qu'il ne vous échappe. » Le duc fut très-joyeux de ces 
nouvelles , car, à ce que disent certaines gens , le roi lui avait fait affront 
devant Acre. Il commanda que !ef j^ortes du çhàt^u fussent toutes fermées, 
que ses gens s'armassent, et alla lui-même à la maison (à Vostel) où le roi 
était hébergé, et mena ave^ lui éèlUi (}ui liai avait' âp^kirté ces nouvelles, pour 
qu'il le reconnût. On fit savoir au roi que Ton venait dans la maison pour le 
prendre; il fut surpris, et ne sachant que faire, prit ime mauvaise soubreveste, 
entra à la cuisine, et s'assit près du feu, pour tourner jea chapons qui rôtissaient. 
Je ne dis pas cela pour vrai, maiÉi q^aelqueis^ens l'ont dit. Les gens du duc 
entrèrent dans la maison, cherchèrent de çà de là^ et np trouvèrent personne, 
si ce n'est le templier et ceux qui accommodaiehfiia viande à la cuisine. Celui 
qui avait dénoncé le roi entra eh ta cuisine, fe,yîV,gûi tournait les chapons, 
à ce qu'on dit, et dit aux chevaliers : t Le voici , |irenez-le. » Ils le prirent , et 
il fut prisonnier du duc jusqu'à ce qu'irvînt à rançoii. » 

La scène est presque la même dans la chronique de Mouskes , comme nous 
l'avons dit. Seulement, les détails spht plus positif)?!; le fait surtout du roi 
déguisé et tournant la broche, qui est donné comme. ^louteux par le continua- 
teur de Nangis, est exposé comme incontestable jpar le crhroniqueur belge. 

Richard et les siens se donnent pour marchands. Ils viennent à la taverne 

avec deux barils. Un homme qui buvait là, reMnnattce« barilapour les avoir 

vus à Acre, sort aussitôt et court avertir le prévôt/ qui vient en hAletavec des 

sergent^.; 

L!oste8, kilefc vit venir, : i'' ' ■ 

; ,; . A4it : «Signor, quel le feras, , . ;, • 

^ .. • j . Vôscî le pfovost , JR taures. "/'^'^i- 

Le roi,.reste .^bnné, . . .,j^j v 

,: 'Moult dui^sment «*wi esbahi : .. «^~ 

Et s'asseyant prèfsr dti feu, ' » ' '' '^ ^ 

Si priât à torner les capons ' ^ .. 

■•^ ' Tôt auwment comme uns garçons. .♦ i ^«v 

" ..,'••■. ■ . ■■ ■ '•;;. *.&.-^ . '■- ■ 

Ses compagnons, de leur côl^, s^ mettent à préparer le resta du.ittnw. Le 
prévôt entre, dema:nde quelf sont fe^s gen<» qui font aindJa ciiisiw, et dit qu'on 
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lui a menti , que ce ne sont pas des marchands. L*homnie, qui à reconnu les 
barils,reîH>uveHe8adéttonicialiott:'^ '»''*•»'■ ^^^-^ ' 

Pruuvos, dlst-il, Cariuti itens 
• •'' Avolt fi fois *lMi^^ftroir •''*•' 

■Uaai^iBBâ» querèsletost. :. ^ '> . ' 

Puis, il s'apprôèhe du roi' qui toyrhait! les ctiàpons, et lui ôte son feutre.Ott 
le reconnaît. Il met la main sur un couieâu , veut ^ défendre , mais le prévôt 
le'fait saisie:'' '"* "" '■ -■■••■'' - " -'^ •- " < ■ ■ 

Li cavaliers vint la .tout droit. ^.^ . . .j., . '. 

Ulî rôls'lesciâpôn's tbrtioîl! "' 

-• ■ ;:i-C«pBlde feuUT8lIi'<66t«l' :•'■'•■ i'i:.:..^-. .".... 

^ Fora do son chief^ tôt >qi«]jl l'iwte .....,; 
Lo foili tosC rècohhbu:' ' . ' 

"'• • «P»ttiVosvëU-«VîeF«Uîéir: •" • '■'* " ' 

. . ,. . . L^roi;vô3-le-rcipu ilsiel, ., . 

Or le prendre , quar il îne siet . . , ' 
.'-'ti'-'^ • •'■ ■J- ' •^lodltw*;-q«àMilsè-'beâtèTft"É;' ''' "• ' ■'■• 

Qui'Toiiorsetcapon^torAa. » , . .^. 

Et quant li rois çou entendi , 
Susèst saaHsVpItfsn'àlfeh*;-' ' - *"" ' ' 

£t n(iîst5aiBjainîi|4.e(mtiet . •' 

Qù il portoit , ameuro moult bict 

• DéfemJro^vtftffilffetoèttt, ' 

* Mai* li pqewo» tôt esranmeivt «. 

Li a dit : a Si Dieux me fout . ^ 

Niilè dcsifeniàe né vos Vaut ; ' ' ^ • '^..• 

ReDdèStV€us, car t»u8 astes pris. » . / 'v 

Et di^t li rois :« Jou sari soupris,. .... . .,. . 

Mais jàsiergâns avant né' vïegne : ' 

- > KjcavaKeraeBlsiîiiotie^e, :.<n..<. 

. JemerenQ, qve vautUd^rois? , .; ^ 

Voîrement'suî Hicars li rois.'»" • . • • 

. . ..■:.-.;» 

i^nir compléter ce récil de Philippe MouskeD , et d<Miner un contraste à sa 
naïveté^ noos allons vous dire les emphatiques déclamations que cette même 
arrestation de Richard Cœur-de-Lion, si simple, si vulgaire dans ses détails, a 
.suggérées à Philippe le Breton, au IV^ -chant de sa fkUippide : 

c H^as ! qui peut échapper aux coups imprévus idu sort , et éviter les pé* 
rib que le destin lui a d^avance assignés. Souvent, on tombe par hasard dans 
des violences pires que celles qu'a préparées Tastuce, et souvent il arrive, par 
Tenchatnement des destins , qu'un ennemi rencontré à rimjHX^viste est plus 
dangereux que celui qui va cherchant de tous c6té9; Aqu^ bim dcensar des 
mets, servir dans la cuisine? à quoi bon que le seigneur s'avilisse aux fonctions 
de l'esclave? à quoi sert à C!S roi de s'être detoi^roé de sa route, d'avoir change 

de vêtements, de s'être fait moindre que le moindre des serviteurs? Un 

m ne dissimule pas , non plus qu'une montagtie ne se <7tdtievâ<» Ainsi dMic< 
tout en ie cachant, le roi fut fait prisonnier par celui-^M mèiAe qu*il redoutait 
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leiJiis, 4*1 iin'il y\iukil,lc.U)Ui,SM^Ûla:,..aiu.^i "1 l'ut pri^^, « ii m* rjiçhmil, de r«^^ 
«jui no lo cherehail point, et qui eprMiiucinout i/nvailaiuMin espoir de ]e ren- 
contrer.» ; • .vm/ , .,. 

Nous ih; savons riefji de plus ^in|*u,lier, après ceUe arn^stalion du Çoeur-ile-. 
Uon, tournant labrqche, déguisA^.en ^rçqn do ca))are(,.ol\oulaîitsp. défendre 
a^ec un eoyleau de ciiisine., yiie les dangers courus , sous uîï do^uisenient à 
pqq pvès sf'mWaJblCj.pav le griuul Condr, honune d'une U;enn)e pareille,, siç^n 
plus forte et plus vi^oureusoi eneoyç, Iors(pi«?, pendant la Frpnde, il fit cent 
vingt Jie^fs.poj^r rqjoÎAcJ; e soy aruiéçp.çfuupée près de Iliian». .:,,,; 

Il s'était déguisé en palefrenier, et à chaque fois qu'il lui fallait o\ere^r >on 
métier, il y était uo))ljenient.inljabi.lp^. Iiéroïqueine^t uialadroit. M. ^(î S>îiinl- 
Aulaire s'est étrangement trompé lorsque, r^çontaat cette fuite et le trayjosliîj- 
îiement du prince, il a ^rit .; « .^^u il s'acquittait uùeu\ qu'iiucun denses (joni- 
pagnons des différents métiers que lui in^posait, la iiçce?>sité. f Lj'a(j$idé^^Me 
historien de la Fronde n'avait lu ni la relation de ÇUuagnaç^ l'un dçiç^i^ides 
du prince , ni celle (jç GourviUe, Ceux-ci ^ inoins flatteurs pv>ui; Iç priace leur 
maître que M. de Saint-Aulaire pour le prince mort depuis dqux siècles, ;ipjK)us 
laissent ignoreraucunc. de se^ gaïujhojrioç; de valet, et js'en raillent ^Di^me àleur 
aise. Peut-t^tre, après tout , était-ce?, çjicore une fa.<;on de. le flaUer...A les en 
croire, un jour qu'on comiiH^nda à .Contljé de brider un cheval, iljmsiUa)mipient 
s'y prendre. Mais ce fut hien pis encore, un jour quçj^.dans un n^uyais ca,tHure| 
de village, on lui donna à tenir la queue de la po<Jle;pp,ur faire cuire une ome- 
lette qu'il jeta dans le Çqu eii vQjLil,aut. b VGtQ^ruerv ..,. .:...;!. 

Nous allons laisser Gourvillej vous raconter cette; aveijljuyife du j^raiid Coude 
faisant une omelette, digne pendant, il faut l'avouer, de Richard Cœur-^c^LiQH 
tournant la broche : .^ .. ^ ;:-..i ; :, . : 

*t Dans une des courses militaires du prince,. dit UourYill^,, L^U^. ^;J|ï^ 
visions eonsistai|^nt en qijielquçs piLj(ue|;s..de pain,, ,,auqu|(;l j. avais fait iyp;\ler>du 
vin, des œufs durs, .des;nojx et,du froniage. Avec,, ces. prov^s^9ffiî^..^çiç^^*5n 
chàmesbien avant dajn§ la nuit, ejt ent^;pnaç^.(J(^s uy,yi|]age qH.îl j;,#Y^tun 
cabaret. On y de^meura tjifob ou quatrp Ueureîï.; etii'.y; ^ya^t «Up^umqfie des 
œufs, le grand Conc[^i| se piqua.cje bij;p f^jire,.un^oniçietlp. Vb<>^^ 
dit qu'il fallait la tourner pour la. mieux, f^iveeujre,.et;lui ^y^ft eoseigné â 
peu près comme il fallait faire, l'ayant voulu exécuter, il la jetfi ,bp;{^y(çnHmi 
du premier coup dans le feu. Je priai l'hôtesse d'c*i faire unp afi^^-^) 4f: ïw 
pas la confier à cet habile cuisinier. » .*.... miu i 

Ce que nous vous avQus dit des compagnons de, Du {(fuesçliu à T^uliei^ et 
de Richard Cœur-de-Lio^ qu'on y, fait prispnnier, 7>uAit .pour nous Ipiire voir 
qu*elles trouvaient surtout leurs hôtes dans les gens revenant des ||i^ys teininiiis, 
des régions d'outre-raer. Les croisés. s'en allant en Palestine 0|4} Men e^ux 
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(|ui on revennîenl, y laîsnieiit lialtt», les courriers royaux y prenaient Iimu-s relais. 
Nous allons, a ce propos, vous donner, d'après un mystère du moyen afre, 
LE Jei: de saint: Nit'.oLAS ili Jus (le saint TiV/io/a/i, la scène du courrier Au- 
heron chez ini hôtelier, scène curieuse qui nous amènera à vous citer celles 
qui. suivent dans le même mystère , et (pii sont plus intéressantes encore , on 
ce qu'on y Irouvo, dans toute sa vérité et tout son relier, le taLleaù* complet 
d'une Uiverne avec les gens qui la frécpientont de jour et de nuit, jouant, Ini- 
vant, se querellant, puis volant pour couvrir les frais' du jeu et de Tivresse, et 
ne trouvant Thôte conq)laisanl qu'en deux seules choses, le vol et le parlnpe 
des choses volées. 

Mais il est loïnps d'entrer en scène , c'est le tavemier cpii l'ouvre, en criant 
son vin sur le seuil, suivant l'usage : 

Le tavernieu. Céans il fait hon dîner/oéans il y a pain chaud et harengs 
chauds, et vin d'Auxerre à plein tonneau. 
At'BERON (le courrier L Que vend-on céans? 
Le TAVEnNiEU. Ce qu'on y vertd? ami, du vin qui point ne file. 
Ai'BERON. A coml)ien est-il ? 

Le tavernier. Au tarif de la ville:'Jc ne trtmperaî personne, ni à la vente ni 
a la mesure . Asseyez-vous en cetfe enceinte. * 

Auberon. Hôte , tirez une pinte, je boirai tout debout ; je n'ai cure de tant 
rester: il faut que je prenne garde à moi. 
Le tavernier. A qui es-tu ? 

Adberon. Je suis au roi, je porté son sceau et son bref. 
Le^AVERNiER. Tiens , celui-ci te montera à la tôte : bois bien, le meilleur est 
au fohd. 

AuBERON. Cehanap n'est pas profond. Il serait bon à goûter le vin. Dites, 
combien dois-je payer? j'ai tort de tant demeurer. 

Le TAVERNIER. Paie un denier, et une autre fois tu auras pinte pour maille; 
c'est à dolize deniers sans mentir ; paie un denier ou bois encore. 
AiBERON. Vous prendrez a présent la maille, et au retour, le denier. 
Le tavernier. Veux-tu déjà faire le panier? au moins me doîs-tu trois parties. 
Avant que tu sois parti d'ici, je saurai bien à quoi m'en tenir. 

Auberon. Hôte, mais quand je roviondrai vous aurez (à me donner) la pinte 
pour lin denier. 

Le Tavernier. Par i ma i foi , ce sera a chandelle éteinte. Tu \yev\\ te donner 
de la peine )K)ur rien. 

Auberon. Je ne puis régler avec vous que si je ne coupe une maille en deux. 
Cliquet (valet du tavernier). Qui veut faire une partie, à ce coup , petit jeu 
pour s*amuser? 

Lk tavernier. Avez-vons entendu, sire courrier? allez arranger votre affaire. 

I. M) 
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ArnERON. Soil, pour une partie, pour faire la pai\. 

Cliulet- lN)ur u!i, mais pouf tout ce que tu dois. 

ArBERON. Alors Tais-li» donc dire à Thôte auparavant. 
^* Cliqiet. Ce ne sera pas mal fait. Dites, liote, en est-il pai^? 

L£ tavëRmer. Oui, avant qu*aueun ne s*cn aille. ^ 

AuBERON. Jette à qui aura le plus de points, sans trieherie. 
T (jLIuwkt. Ils s*en vont, je n'en ai pipé aucun. 

AL'BERO^i. Par ma foi! tu n*as ni cinq ni six; mais il y a deux terDe.s et 
un as. ; - 

Cliquet. Ce ne sonl f|ue sept points. Hélas! comme je réussis peu aux. dés! 
' î.i AtBEHO.N. Tout^'fois, je jelte après, beau doux ami; quoi que tu aies, tu n'en 
goûtes pas, et (cependanli paie-le, J*ai quaterne, le plus mauvais jeu. 
I. CugUEt. Honnis soient tous les courriers ; car toujours ils sont à la fuito 

Un i)eu |)lus loin, après une scène où interviennent deux crieurs, Tmi pour le 
.vin du roi, Taulre pour le vin de la tiiverne, et que nous reproduirons en son 
lieu, se trouve encore une partie de dés entre Cliquet, Pincedé, et autres joueurs, 
puis vient le vol du trésor du roi d'Afrique, vol connnis par ces joueurs fripons, 
la eoluiivence de Tliote, et nombre de curieux détails (pie nous nous reproc^he- 
rions de ne pas donner ici. 

Cliqi'et. Or cil, Pincedé, sois le bien venu ! aussi bien étais-je tout seul. 

PiMiEDÉ. Certes, Cli([uet, entro nous deux , nous avons bu souvent ensetiiLle. 

(^Liui ET. l*incedé, que te semble du vin y pour lui, je me suis déjà débarrassé 
de mes nippes. 

PiKCEDÉ. Tant ([u*il sera sur la barre , je ne me soucie pas de passer .mon 
cbemin. 

Cliolet. Buvons un denier toutefois; tire-nous demi-lot, Caignet. 

Caicnet. Sire , compte/ avec (Cliquet, avant (ju il commence un nouvel éool. 

Le TAVEUXiER. Cliquet, tu devais un lot, et puis un denier de ton jeu, et .trois 
parties pour le courrier; ce sont cinq deniers, peu s'en faut. 

Cliolet. CiiKi deniers soit, il ne m'importe ; jamais hôte ne me trouva dur. 

Letavëunier. Caignet, à cette heure, tire tout pur pour Pincedé qui esl 
venu. 

Caignet. Par (ma) foi! il y a ici pauvre conquête; car nous n'y gagnons 
guère. 

Cliquet. Caignet, liouni soyez-vous de tirer à aussi fausse mesure ! Que de- 
mande si souvent à saint Jac([ues un homme (jui écorche et dépouille les gens? 

Pincedé. Apportez-nous de la chandelle, si vous savez faire autant de bien. 

Caicî«et. Çà vite! vous l'avez en la main. Tenez, il y a maintenant deux de- 
niers ^de vin) ; tu n'es pas paresseux à compter ni à te tromper, si Ton veut s'en 
rapporter à toi. 
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I*im:ki»k. Versi», Cli<nK't , et lais-inoi boire; iVs^'ônTaiil (l(» piMi (iiicitm l^vrc 
m» se feiule. ' . * 

(Iliquet. Bé, l)()is assez ; qui ilei lecléfendy Bois, do par Dieu, qu'il te fasse 
profil ! 

Plnckdk. Dieu, quel vin ! il est plus froid que plaee. Bois , (Iliquet , il y a ici 
l)oriue ronveulion, Fliôte ne sait ec qu il vend. Il (le vin) fut à^seize deliors 
auparavanl. 

Arrive un troisième interlocuteur, ayantlé nom assez étrange de Rasoir; on 
le fait mettre à table, on lui fait payer à }M:)ire, et il avale bien, sans faire le 
coq mouillé, connue il dit. Si bien que Pincedé lui crie : « Rasoir, as-tu nmngc 
des barenpjsy Enfin, en parlant de mille cboses, ils mettent rentretien^sur cer- 
tain trésor du roi d'Afri([ue, qui n'a plus pour se garder ni serrure, ni clef, ni 
valet, et qu'ils pourraient bien aller premlro à elix tmis. Rasoir n'y croit gnèfç 
et tlit m^me : « Voyez si Ton peut faire (*rédît là-dessus. » Pincedé, joueur 
avant tout, joueur connue son nom, est d'avis qu'il vaut mieux faire une [mrtie. 
Ils en tombent d'accord , et ils se demaîident seulement quel jeu ils doivent 
choisir. ' .' 

Cliquet. Pincedé, jouims-nous aux croix? 
" ' IRâsoir. (Non), mais à la mine entre nous trois; sur ce gain , il y a bonne 
ctrenne. ' '-: v»i' 

Mais avant , Pincedé veut régler avec l'hote , et là-dessus »'éléve une petite 
discussion qui nous montre de quelle nature étaient celles qui devaient àriôute 
"heure s'élever dans les tavernes. Toujours un buveur qui veut payer moins que 
son écot, et un tavtMuier qui réclame j)lus que son dû. 

Pincedé'. Bel bote , pn^le-moî une onzaine ; je te devrai -dix-sept en tout. 

Le TAVEKNiER. Tu te trompes. 

Pincedé. De combien ? 

Le tavermer. De b<*aucoup, et j'ai peur qu'il t'en arrive malheur. ■ 

Pincedé. Or, comptons donc chaque pièce. 

Le tavermer. Ton premier lot, ce fut trois. 

Pincedé. Eb ! en venté. 

Le ta>'ernier. Et puis un de l'or/ro/ , et les trois parties de la perte; ceci 
vous semble-t-il un compte clair? 

Pincedé. (le sont cinq, si je veux encore; et vous m'en prêterez Onze main- 
tenant; cela fait dix-sept, ce compte va-t-il bien? 

Cliquet. Pincedé , regarde ce que tu empruntes ; tu dois bien savoir que je 
voudrais avoir bon gage; tu es très serré daps ta cape, j'ai peur qu'elle ne 
t'échappe avant ([ue tu sortes de la maison. 

Une autre partie s'engage, et cette foison se met à jouer aux dés. ('/est Cai- 
gnet (pii en prête , et ce sont des dés non pipes, mais de bon aloi , bien auto- 
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pour le vin l»u, ot celui-là gagné ou perdu, ou jouera pounle v:iïuj^,l¥)iiWK Ui"-» 
cedé,.plu$ liawlr,iveul faiPCfiUU0/l)artiejà»tiec «'(îenl. aj)ui \rmmni^ >».^Jit,fta- 
soîrvpt:cfiquiesl dit est fait. Moisloijeu $UrpF(»l(wge,iei^^:Ca^iiel,'seplfM«),j^iJt 
sactiandiJllejcinioii Ihffle. «. Voua âcl<iirei'a^-OH)j)our.nw^X.d11ril.<.: VjQiis gnlez 
ici une greflse cliatidelle,rét toui.iuHre nitinde «veille fHMiViimo^rpJQU,; da^ii^iift. 
inàîkon j^ Oii a^ei'dqoule pns-et rronCM^mUWiei-l^eiftOUî^'flhurrtte H'tftigf^5^i*;rtre 
(^licjuet, (pli ne veut pas dt'îpowHvlescteokiipî'quiil Ji.pc^lUv^JMncwitv 
rfvlrtn)C."EWi>e ile.telsîjoueurs, t)« en.vieH^ JiionAifceflUNi«oH|^s^îj'.:. „:it\:y./'r 
■:l^M:RftÉv 'Tiens-, içoinme. pàiemeii4v« foUHlcAiVJiî cDi^^^^ 
que toi. .'iî:!.! >»i • '" / • . --jTi.î .'.••«. ,ji.- -i r.;iî: '»i-ji '.•;M:i li'.t'v.i • 

(aaqiet. Et je te rends la paneiUe;'-ii»aiiit€n1«iuti 4u<:ipeuX:.vw. j^, 

Ils se prennent aux cheveux, s'arrachenl et se d^biiiewti li^ur^f.lbabit^f Ifi. 
seule galântiedu^Urernier^ ^usM.(l(Hfrne^,; qui lt^\A lujti$é4>faire,tA||t.ii|ili|/sfTic 
s'en sont pris qu'à leur peau, se niel-il à crier. . . » .. -i: > i. .? ,j ;-.?. j;:,,-. ,,. 

Caignet. Sitie i sire , vous perdez loiiL; acw)ui-ez.vite«ï:iWj gogot? aoBt.pn 
danger; car ces.ribaudssedéchireuttoui, et ils u ont Mbit qui jl)çftucouj)^^iUe. 

Sous le holà ilu- tavernicr, la paix se foil ; tnais oouuniS'Hir^Ui^ toujoud:^: iM pM 
se;disputer:aprc8vS*ùtre battu, on revient surla :pai4i0i,.;<!aus9'i}iiijCOnilW; P^tiis' 
Caignet, à qui Cli([uet a dit en le prenant pour arbitre: « Maintenant, jugeîB 
connue ami^ » (laignet met tout d'accord wi disftnti: Cliquai rde Verser; i,Jbpirc 
à rincedé, en ordonnant à tous deuK de buire, apn^&^fpioi 'il sfécf.Mf^;!5 J^ afflux 
que vous soyez- réconciliés-, puis^iuo jo suis voire ji^fe.^o . , ,,! ... = -. . /..:#;» 

(ÎLiQiET. Pincedé, je vous fais amende honorable ; pour la paix, jietViOusi doufB 
le vin. ••.:':■•■■■■' - .. . ■ ■.:;■.'.■ -.. I 

IMncbdé. Cliquet, île mon cùté^ je vous le paixlonuo; je suîs«l)ieift/qMC^c'e$t le 
vin qui vous Ib fit fairo. .v . •'. «^ 'V • 

Glorieux, idétails» db mœurs! On ne s'embraissalt pus pour t«e ruicoiicilier, ou 
buvait; c'était plus sincère, si tant est que la sincérité puisse ètrç ca quelque 
chose dans le Viu^docf^)arpt. .:-.■, 

-'Maïs voici bien d'autres affaires : <[uand- il s'agit ùq ipayor déiinitivemeiil Iq. 
tavernier, nos joueurs reviennent sur la ({uestion du trésor ini^ Bonpe^afibîne^ 
dit Cliquet, le gain sera«(ik^isstTgi*ahd. » Us veuleuLji)ebtredc ce icoipidot riidte, 
qui est-invernier trop eoihiplet- pour ^rofxiser. « NouspiiMidrons toUlifnoUre.sc^AU 
dit encore (iliquet. là oU'.nouB savoiifi le tr(''sOr,icbneiiu ^ïur» saiiiiCOU|L;hi»rg^ 
de grniMls! lingots d'or et d'^nfrenlt. Je veux fuiro un marckésî i^aiiliagiMix que 
jamais vous n'en fitcs un tel. Vous ix»célort*z céans; i>iivotiie maison;, notre' 
gain, et vous y participerez et prendrez dessu» nos écots^ û'avea. aucune 
crainte au sujet de votre paiement Votre argent vous sera si .bien ^reodu 
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i|ii(« Voos aiinv.-pldn nii.lmdy^^r fi»; iTiais fnUn&-iious pn>ter un sac dans lequel 
nou5« tneltroftslMvôïr.'» ■ ' : ^ •:-':. 

Le'Mic €st pr^tê-', un sac de deux mesures. Nos litous sortent «t revieiuieat 
bieiiUM ftt>i<ès chargée HW;'C«r'ils ont trouvé le toi ertdrrrmî, et sos barons de 
im>nîe, « aussi prtfôndéwient qp^'^s'ik étaient morls. » Et ils' ont iwcHiléde ce 
sommeil pour prehdrewn ^i^Mi ètloord coffre tout rempli de besans.^ .:■ 

RÀsoiHi Ah! \-if dîahlo,'(Ju'ilyiésel Pittoedovitietseo sac plûfe prèi ; ccicoffro 
pèse c^mitA^aM'gtès-, îrs>nfautdep«ïtp1l'neme,on'»vov ■ , . .. 

Pi>CEDÉ. Jette i^i- tortt d'iitt'coup; jen'ai pns^'cnvieid yjalsser levçoffre.;j*aîiiie 
bien mîéu^'rtie Taîro mffl. Jie tieukîW éprouver ma force ;) et iie.coifsentirai pas 
à ce qu'un autre que moi l'emporte. Cbargez-le-moi, s'il vous plaît. 

Rji^Ht. Prends; dous t'aiderôns-cepcndanti • -^ ■ . i 

; ; Cliql'et. Maintenant, mettons-nous donc en route pendant que nous sofnmes 

■^ ëri telte'VriinO'AôbwihbbrV . 

'^■^^' . '''RttiôiW.JHôteî lirttej»<«ittw.*nôus;la porte; Votre sac ne revient i>asvido. Nous 
';' ne voulons pas vous tromper. 

- \ 'L'SWe tOtiHtie ew'efïei; et voyant tout cet or, il s'écrie émerveille": ' » ' i/i 
{';■ '^li^SèîghétfWV ^'(iff<s hurez et "bon feu et bon siège , n'endoulez ludlementy et 
. èd'siii'qvti nîesf jf^ris frelaté ; mais il crut sur ïe flanc d'une roche. » 
-îRilsoivi!'>Ga)gHÀet, abaisse un peu la broche, et laissc-^nous Uter jusqu'au 
traulile. ': . . ,, . 

CifAotET. Bel h()U?{'i|t) fàile^nous apporter iino chcifndelle double avec. ^ 

'Lé tÀvERNiER. ïl Ai'én viendra pas sans cela, comme je pense «t devine. 

Caignet. Seigneurs , voici la chondeUe et vins meilletirs que ceux que vous 
eùteift d'abdrd. Uî 

Rasoir. Par ma foi! bénie soit l'heure à laquelle un pareil vin fut entonné. 
* Après le vin, le jeu, et le vin encore pendant la partie; elle s'anime vite, car 
on n*y joue plus seulement des deniers et des mailles , mais de beaux et bons 
bétons; le l^mmeil arrive toutefois, et Rasoir, tpii gagne le premier, est d'avis 
de.isbrtposer. ' / • .< •..».■!. 

Rasoir. Hôte, entendez un peu ; nous sommes quelque pou pou fatigués, immis 
abolis veillé toute la nuit; nous partagerons bien <xMnme siiiis; mais nous dor- 
HtiMMls ituparavant. i . ; vtv: 

Peiiilttnt qu'ils doi-menf, sahit Nicolas, que le prudhomme du roi d'Afrique à 
supplié de lui découvrir les voleui-s du trésor, et de les amener à restitution ^ 
\tw dpptralt en songe, et leur dit d'inie voix courrouct'te : Malfaiteurs crmemis 
de Diena^^Hons-, vous avez trop donni ; vous Mesjmndus sans aucune ressource. 
Vous eûles'tOFt do voler le trésor et Fliute a lifal agi en le recelant.:: 

PtNCEDÉ. Qui est-ce qui nous a réveillés ÎIJieu! comme à cette heure je dor- 
9iais profondément ! 
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Et saint Nicolas continue, en saint qui a son franc parler : 

« Fils de p , vous ùles tous morts; à cetle heure, les fourches sont ifailes; 

car vous avez forfait votre vie, si vous ne croyez mon conseil Je suis saint * 

Nicolas, qui remet dans la voie les égarés. Remettez-vous tous en chemin, rap^ 
portez le trésor du roi. Vous fîtes très grande folie quand vous osâtes jamai9 
penser à le prendre. L'image qui était placée sur le trésor aurait hîen dû le pro- 
téger ; ayez soin qu'elle y soit remise aussitôt, ainsi que le trésor, si vous tenez 
îi vos corps, et mêliez Tiinage dessus. Je m'en vais sans aucun retard. 

A ces saintes paroles, Pincedé, Rasoir et Cliijuetsont persuadés qu'ils ont 
forfait , et qu'il faut réparer leur crime. Ils se mettent en devoir de reporter le 
trésor ofi ilï> l'ont pris. L'hôte, que la grâce n'a pas louché , et dont la scéléra- 
tesse est plus endurcie, ne veut pas entendre i)arler de restitution , ou tout au i 



moins il veut qu'on le paye hien avant de sortir. 

L'hôte. Seigneurs, je ne prends rien s^ir moi, si vous avez commis quelque 
méfait; mais videz-moi vile ma maison, car je n'ai cuœ de tel gain. 

Pincedé. Hôte, vous fuies complice, puisque le temps vient de dire la vérité, 
et vous devez avoir part égale du péché et de l'avoir. 

Le tavernier. Hors d'ici, fils dep , gloutons! Voulez-vous me couvrir de '-_ 

blâme? Caignet, va-t-en recevoir Técot, puis mets-les hors de ma maison. J 

Caignet, pour hien ohéir, se met à déharrasscr (Iliquet de sa cape ; quand on j 
ne trouve rien dans les poches d'un hahit , c'est Thahit qui paye lui-môme. 

Pincedé se ravise pourtant, et avant de rejiorter le trésor, il veut dessus pré- 
lever une dîme. 

Seigneurs, croyez ma hardiesse; que chacun prenne une poignée de ces 
besans, il n'y paraîtra pas. 

Cliquet. Tais-toi , félon , il nous mésadviendrait ; nous pourrions en être 
punis. 

Rasoir. Mets-le ici, car ici il fut pris; et remets l'image dessus. 

Mais ces bonnes pensées ne leur durent pas. Une fois le trésor rendu, la pensée 
leur vient de faire d'autres vols, de guetter d'autres proies. Seidement, chacuq 
ira de son côté, et fera son coup à part. i 

« Que chacun aille désormais seul, dit Cliquet, l'un ou l'autre sera heureux. » 

Pincedé. Soit! certes. 

Rasoir. Soit-, et que Dieu m'aide, car jamais le hien ne nous chercherait. - 
J'ai épié une paroi que j'aurais bientôt creusée, pour le trousseau d'une mariée, 
qui est en une huche de clK>ne. 

Cliquet. Seigneurs, et moi je m'en vais à Fresnea..... Si je puis faire occa- 
sionner une querelle, le maire y aura dommage. 

Pincedé Je ne veux, pas me lasser en allant si loin ; près d'ici, à une lon- 
gueur de rue, j'ai épié une lessive que j'aiderai à faire. 
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Rasoir. Pincedé, maîiitenaiit, il s'agit de bien pincer. 

Voilà bien toute la vie de taverne au moyen Age, ivrognes, joueurs et voleurs 
partout, le cabaretier menant le branle , et sacliant iHre toujoui^ le plus al- 
téré ivrogne, le plus effréné joueur, le plus endurci voleur. Saint Nicolas trouve 
tous Içs autres prêts au repentir: le cabaretier seul est impénitent. Cette sc(>ne 
vaut à elle. seule tout ce que nous avons dit, tout coque nous pourrions dire 
encore sur rinfamic des gens de ce métier, placés si à propos par nous à la tête 
des gens lionnis , parmi les premières recrues des classes réprouvées. C'est la 
preuve complète que l'auteur du Renart contrefait ne se trompait point et ne 
forçait point les teintes de son portrait quand il peignait ainsi les cabareliers 
de son temps : 

\ll dos tavorniers quo diray? 

Je ne sçay «jiio je en fiTay. 

Je y tonroye bien mon lion , 

(!ar j'ayoïo bon vin cl bon fou ; 

Et une cbose si mon tient , 

('ar (jui loi aiment se maintient , 

Sans Irichorio et sans tolst [hrem), 

M foroit do la livre solzl. 

Do Irostous niostiors c'est le pin» , 

Qui la vérité en ve,ult diro : 

De nulz preiidhonmios n'est amé , 

Sur tous aullro* est diffamé. 

Enfin pour en revenir à celte scène du Jeu de saint Nicolas, rien, encore une 
fois, n'est comparable au tableau naïf qu'elle présente[K)ur la vérité et la variété 
dos détails. C'est le cabaret complet avec ses vrais lirMes , avec ces joies igno- 
bles et fangeuses le jour, avec ses périls la nuit. Nous ne savons, pour Im" (>tre 
mis en parallèle et lui servir de pendant, sinon de complément, que ce curieux 
fragment de \i\Grir,sclie d'calc, oii Uutebeuf, revenant avec conq)laisance sur les 
habitudes des vauriens lï la taverne , nous les montre y faisant large dépense 
d'un argent qui Icm- vient on ne sait d'où; riches aujourd'hui, pauvres demain, 
mais toujoui's ivres; payant av(»c leur cape quand l'argent leur manque, mais 
toujours joyeux, toujuiu's chantant , même quand au jeu la chance des dés leur 

a été contraire : 

• 
Au tavernier font du vin trere ; 

Or entrcî IkjuIo 
No boivent pas, cliascun lo cx)ule. 
Tant en enlonont par la goule , 

Ne lur so vient 
Se rol)o arhator lor covient. 
Hiche sont , mes no sai dont vient 

Lor prant richoco : 
(lliascun n'a riens quant il se'droce. 
Au paier sont plain de perece : 

Or faut la fcste , 
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Or, remainont diançoiis d&g6st6;> • t, .i . 
Si s'en vont nu comme iino best^ 

Quant ils s'esmuevenl. . i . . . ■ 

A lendemain povro se tru^vent ; 
Li dui do poYrqmcnl se truevont..» .... 

Tout ont joué , tout ont bon . ' ' 

Li uns à l'autre (Vveii... < » - ' 

Por lor tabar qui n'est pas nuus... < ■• - 

Et avril entre , . * 

Et ils n'ont rions de fors le \'entre 
Loxà sont-ils visle et pruiite ot entre , 

S'il ont que mclre , 
Lors les vcrriics cntrcmotre 
Oedez prendre et do dez jus mètre. 

En temps de guerre, quand les troupes se mouvaient d* un pays à un autre, 
les hùtelleries, surtout celles des grands chemins, se remplissaient d*homme$ 
d'armes de toutes sortes, archers, argoulcts, franos-taupins , etc. Mais la pré- 
sence de ces hôtes armés n'amenait pas la sécurité dans ces bouges : au con- 
traire , ils n'en devenaient que plus dangereux ; car je ne sache pas de baiides 
de brigands plus a craindre que ne l'étaient ces troupes de gens de guerre, tou- 
jours dispos au pillage, ardents à la maraude et a la picorée. Il leur fallait tou- 
jours quelqu'un à dépouiller. Quand ils ne mangeaient pas le bourgeois, *i}s 
mangeaient l'aubergiste, et si celui-ci manquait, ils se rejetaient sur le paysan. 
« Aller à la picorée , pour les gens d'armes qui vont manger le bonhomme aux 
champs, est de notice siècle. » Voilà ce que dit Estieime Pasquier au cliapiUre 3 
du livre VIII de ses Recherches de la France, et il eût pu ajouter qu'en cela le 
\vi* siècle ne faisait que suivre l'exemple de ses aînés , et que si d'aventure il 
créait le mot picorée , inconnu jusque là , il n'était pas l'inventeur de la chose. 
Tout était bon à ces maraudeurs, le gibier, la volaille, etc., enfin , tout ce qai 
se vend , se donne et se vole , voire des vêtements , ce qui nous a valu eette 
jolie phrase d'un conte d'Eutrapel, sur je ne sais plus quel vaurien, « ac- 
coustré de l)ons habillements que la damoiselle Picorée a^^it faits et Tdés. » 

Les ordonnances, pourUuit, étaient sévères, et les châtiments des plus rigou- 
reux pour le fait de ces maraudes. Non seulement l'archer en séjour chez in 
l)ourgeois ou chez un homme de la campagne ne devait rien lui prendre, mm 
il devait payer tout ce qu'il y consommait, donner dix deniers |iour uh chi^pon, 
quatre pour une poule , et cinq sous pour un mouton. C'était la taxe, comme 
on peut le voir dans l'ordonnance du 20 janvier 151 A, recueillie par Fontanon. 
Encore , le mouton étant dépouillé, l'archer était-il tenu de rendre la graisse, 
les pieds et la i)eau. Tout homme d'arme ne devait passer qu'une nuit diei le 
m(>me l)om*ge()is, et son nom devait (Hre écrit sur la porte de la maison par le 
fourrier qui relevait ensuite tous ces noms étiquetés , et en remettait la liste à 
l'oUîcier, dont la cliar{re était d'aller s'informer de la conduite de chaque 
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hoTTinie chez le bourgeois. iiieluiiD[ui avait dérobé quel<(ue chose ou qui s'était 
permis quelque prîvauté défeiiaup envers ^ la (îlle ou la servante, était 

pendu incontinent, sans autre jugemeivi queccluiidu capitaine et du lieute- 
nant, et sans appel. Mais toÛïë's cesti on peut lire le détail 
au chapitre ù dû livre IV de la Milice, fraH9m$e , par .le P. Daniel , étaient le 
plus souvent illusoires. Le 1ïëilfgliOTs\'' <?t- surtout te 'paysan , le bonh^tne, 
comme l'appelle un édil d(^:]i>j^n{;oisi!% n|QU étaient p^is moins rançonnés sans 
merci par Thomme de guelVlô'. ^î'étttîtbien ])is bncoie quand la cabane du pauvre 
Jacques se trouvait sur le passage. de ce^ routiers des grandes compagnies, Bra- 
bançons, Ecorcheurs ou Mâilaiidrinï!^', brigrmds enrégimentés, (jui prenaient leur 
vivre et leur solde dans la huche et dans l'escarcelle du campagnard. Tout alors 
^éllitinttcàgènBanB^itié^i.pillét^ volé-^c et môiuc incendié en cas de irésistance. 
Jiai»'8l^eii: sioloignantvcesitorriblesibandeg iaissaicnt des trakutnb derrière 
^HesvsiijalêmequeJ(|4e9.»it«id«B.i^utier»eJievt4iànit un gUe s'tiufonçuiettt dans 
-Les tccrefl«i;:B*éleîgiiaieht trop ^u ifesbei de •ki;QQrnpagnie, alors il y avaiid'ar- 
freusé!) beprfsoiUes. Lie routier/ pendu lélait iinpitoyablement massacré et volé. 
ii*étail kl peiiiOidu. talion dan^ iouto.su rigumirvla veiigeance dans toutosa jus- 
iiccj Lës: loôs l'^i^aifant outn^ms;ain^i elies-mèuies ; aussi les* voyons-nous toutes 
.portées.àViiidulgdUQe .pour e^ meurtres de routienàparle^iiaysans. Nous trou- 
vonsidansleJrfâojr itfr«<^A(tr((ù, sous la date du .10 février 1AA7, une lettre de 
rémission: sigaéf) deÇlmnles^VII, parlaqueUe il est £ai4;gi*àce à plusieurs pay- 
«auB pour -ie me^pli^ vomniisl à Smnt-Jtist d'Avray e& Beaujolais , sur .la per- 
lioffnt de'dfux hojQttmeq A'oiineS'dela.cotnpiignie de Rodrigue do ViUandrando, 
:ieQjdescii!âiri8taupe$K'iiH9i:détailléte'pi(r ladite letti*e de.gracer 
.'':«!flC!bâPlbS|;etCi,;/9iîvbirinîson^i^ etc. Nous avoir reoeu ruiuble supjilicaeion 
•nljjeAiitbMie dû sabitPol, l«l)foiureundeilerr6s, parroissien de Saint-Just d* Avray, 
>fMinaQdeQDeiitd:'AjQ{>lepuy&,; Jehati Baron i:Mar.tin Dumont, Barlhelenii Cbavel 
^.l Perriirin fQurnier, tou^parroissiens» dudit lieu de Saint->Tust d'Avray, et ba- 
bitaqsjiu mandement de Ckamelet, ou.pays de Beaujouly»^ oontenant : Que^<}ua- 
.torMaQltf'pU'CU)virou^aU lemps que liodiîiguo de Villeiidrade, capitaine de gens 
c4i*anitesi etvso^.giealf danieuraidnl-eu M ville de Charlieii, deux hommes de 
:'gii9rre(ide»la conipagnie dudit Rodri^uo alèreat euTostel dudit Ântlioine, et 
lui jdireniL. qu'il lies logeast en sondit liostel, et qu'ils le payeroient de ce qu'il 
kw haiUeroit^i Lequel Antlioine les logea «ii sondit hostel , et leur bailla foin , 
avoine^ pain , char et autr^ choses i^ulk nécessaires, excepté viti , pour ce 
4W<it Q*.en avoil,, point ; et ^ quand lesditos gens de guerre curent souppé et 
{Mwsé leurs cbevaulx ; et e\i\\ dormans ilc^c, ledit iVnthoine voyant lesdites gens 
de gueri*e eudormiz y et considérant les ailUccions , raencons, pilleries et ba- 
-teures et auti*es maulx énormes et innumérables et dommaiges , (pie les gens 
dudit Rodrigue et des autres capitaiiieiy suivant les rotes (routes), faisaient es 
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pnys'ile Beaiijrtuloys ot-auxi Juibilants^ d'id^lhNy ; ywHiots de 'soirtlithostel , el 
s'en allai hafîti\iem^«t,.6àii^ le' scghî do- s* 'fe<^wne'Me''àaUr€!'d«er*$(ift'hostel j fes^ hé«* 
tefa et domiertesi dçfedït Jëlian Baioii èt'Martwi^lNmorrfv"*s quoh' if trouva 4e* 
dessusdizi;:ct|Li-ilecBVn>nIh<ei¥ri>giisë<far(edbdil SamtHlustlA^AArrayvoii il ti'Wfrà» 
Itartheieniy GiÀvèi1»«it>ledit VerriwFburriyer, pari^Bsifen^'dtklflSamUJudtvà 
uiigq^sc«in)ifeiy[UQ,Iâ.papiin!iliérement locSt Aniîhqipc ^^aint Pbldisé que'ea 
son hbstei étaient logî(»'deax! hoinmeB de f;ueri-e;, lesquels lestoieht^biqn iiWBtés 
et avoient doirbij«ptiléil'ai»}«enti fit; que, pour ÇQ^nl les^çorivehoît de^oiifser et' 
avqir ôéqiv'ils aroîciil;' et qiiè pow.eoîfoîre et hthiHei»' etilreeiilx Ici formo et 
inanièref leur dist qu>ilR veiiissentf^erailaîcliuipelle SaUiNLaurèiii^^ prèâ^à ûngi .^ 
tr«ît d'arbidette do ladite fçlïsofoi'lo; les^iuelsenrfeinljlo^ ledit 'Anthéinê, îni- . jj 
œntiTiCotJMprèsV'-»î''afei*o™Weliên6aii{)i^s de la cliapeUe^et auprès'd\ing* pilBeW^îw 
eslânl'a<i'9uel^'de:Kstîenfté'0ori^'^ct'Herquess lesdessusditz Anthoînédé'sfflmt' 
Pôl, JehaiivBaTtiii'/MJaHiii'ltaiîmoRtvBei'HYete^^ , P^rrîn Foui*rty«[», -sup- 

plian§v partant" ikBdeBsiiacKtz-hdrn'nic^s de^guiMTO ; kîl doubtant ijuc s'ils les^^»-^ 
trou^soient soulènioïitquelu ehuse ijo fût s^ceiie," dKilrënt eiiti^e exix^iiïles!<foiï*î; 
vciïcftt'Uiet^oii les laisser aller -sAfis k*ur faire du mal ; et àla* fin , dètibérèrent 
do lesprendre, luerel destiK)ii$seT', et de failles ^teaçuMiit^, ertibastoimez diacan 
d'un 'épieui exeepU^ ledit Martin , qui iK)rtoit une s<M^p(e à sun; ool v s'en nièrent 
auprès (te lj'of>tielduditAnilïoinei et oulx estant pi^duditliostel, ledit Anthoine 
entra dedatis sottdit hbstc'l et au culliorou estable<où cstôient dormans lesdites 
gens de guerre et leui's chevaulx ; ledit Antoine ouvHt la^poi'te dli celier bu es- 
table où estoient donnans lesdites gens de guerre, tellement que les a«trefi, ses 
complices entrèivnt im et prindront Icsdtlesgens de guerre, et Iqs lièreM et 
iceulx menèrent, ensemble leursdils chevaulx, jugqoeBau«milièHdn'bois appelé 
du Sapey-^ et eulx eslant illee, environ myiuiyl, lesditz A'nthoino ctc saint Pol^ 
Bertiveiemy (ihauvet et Pertenîn Foirrrtiêr, lenans le plus rîeil d^di(2ihonmies 
d'armes , et ledit Jehan Baron^ le plus jeune; ledit Perrenin 'Fourni» dist: aus^ 
dites gens de gùerte qû- ih se confeîtsassent Tun à Taulre. IjaqùelleèhoieîTsAe' 
vouldrent faire; riutis de fait s'ellorçti ledit vieil liônnne d'ieschnpper'^k^itf 
Anthoine et ses compagnons. Et ce voyant ledit ' Antlioine , ipit doublant qoe»' 
s'ils leurs eschapjioient, qu'ils ne fussent perdu/, et destruiz par ledit Bodfigud 
et autres gens de guerre , ledit Anliioine de Saint-Pol nnst'parmy'Ia'^çorgei 
audit plus vieil dcsdites gens de gui^nre l*épée dudit homme' do guerre/hiqueUei 
ledit Anlh^ine lui avoit OvStt' enieprenant et lyanten sondit hostet^ etsomUar 
blemcnt ledit Jehan Baron tua ledit autre jeune homme de: guc^rre ilu Qoustoli. 
propre d'icellni homme deiguerw, lequel il lui avoit semblafalemeBt 09téde<sbn 
coustc ; et ce pendant ledit Nat*tin Dumonttenoitlesditz chevaulXidttditeSfgensI 
de guerre, à un trait d'arbaiestre ou. environv 'hors ledit bois. Eyt iUec les dès^ 
snsdiz laisseront lesdites gens de pnenv .riiops; vestuz'senlnment deleiîrs die* 
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av<>ir, <[?oiubieM'qi|tî lesilix W:^lia^ii>. irc leur -oslèveilt; li^s litiuvènîiituiig seul 

cleiiiei-; Api'è^iesqneUe» id^t^s, lesiliz suppliaûs sV'u ulèreiit (^i.ce [nml, khacuii 

(l'eulx en iûur iiloâtel et aiUourH, ou hou léup seinl)Iu7 ôl ledîl MàliUiniiOfiihëiia 

lesdiz choraulH nu bo^s appelé le Frayincr, ou il los tiniju8(p»*iautlenddniaiii 

au soir» qu il: les mena en l'ostel appelé de les Salles; et îUecques gatda Idsdiz 

chevattlx.dxMi1&<Mft(UQiB joufôj el.jusqu*à cseqne tous lesdi]^ suppliitns, tincnuil, 

se afiseinWôretil'Ottdil liofftolde les Salleî!;,«t dêlihérèrcnt hms enseniblequo 

lesdî^BiOnrpnUrFaurnyei* et Martin DiiuîontyiToîent vendrç lesditzclievaulx au 

lieu .dejYienneL jLosquùls l^'rrentn et Martin alèrent àrVieniie :>^endre lesditz 

chéVa\iI^'fiil^IU/L^firj:e»iii, vestu de la roblie duditijeunohonfunadc gucrne , et 

^ leditJIdrtin ,i.tiwlu tteila robln» d'un uoiwniè AndniiPeupuîtvIyi^nosceni toutes 

t- vQyjas^dMditiiCa'ii. .Auquel lieu .de Vienti^:lo$:dcfisusdit)vQndidJti\titIa«diz clioviiulx 

: : . ^ le' "fwi Qtila v«^leur de neuf J)oî>s cscus ; et ce. fait , i s'en-. rcilouir*nèFcait . tous en- 

v/ semble îau^tnliofilel de les Salles, et illeoques environ roui*e.<lenonn^. firent 

';: parlftige 61 divisfon entre eux des liiens et tleslFOusaes qu'ils avoienl desdites 

gens de guerre, (élément que ^à leur pwoiry ils. dcpttrtirent entre eux par 

égale porcion, et le plus justement quIls.peurenL ladite destrousse. ^eqqol^ra^i 

ain» fait et avenu , est demcHii^é sans venir à notice .de. }UBlice',l'îus(|iWâ aVnfi- 

guère que Icsdiz supplians, doublant ({u*il ne vicngnù^'àU UDtke ^:te<%U]OÎs- 

saneede nos ollieiers et ceulx de notre très chier et très-amcioousni'^ 1^ duc de 

BourlK)nnoys,. et craignant rigueur de justice , sesout, ui'iQC^asioa audit cds, 

absGïrtez du pays, et noseroicnt jamais y i*elourner, se no3li*Qi(pav!iWn>«b>t){séhj 

rieoFdc ne letii' étaient sur ce imparties ; bublomcnt rcqu^a»t que^tâfitend.tlLre '■- 

que dit est et que lesdJz supplians;, pour les. grans et énormes: pilleqt^tfûb&i 

riesyinu^nçônneineuts, boutemens <lc feux et aultres ino(ilK>, idommAigi-^^ JiM^o^j^I- 

véniens;^i«nuniéral)les cruaultez et tyrannies, qui&ifajspicîitj.au.jfotvre j)iîiipl0 

souffrir lesdites gens de guerre qui étaient audit paysdt-ft^aujouloys 

ment <[ue ,, au temps dudit cas lul venu ,: loua ilés màinajsts ^t habitans d^i Saiut- 

1^ Ju»t|Ottik. plupart d'iceutx étaient retraiz en kditdi église forte, pour dout)|x3 

desditèsgeii^ de-guerre , à Toccasion desquels lesdi^ispp{dia«i5;estoient eominis 

* tous forcenez et>hQrs de sens et comme >gens desesj[)erezv^t cuidoient recouvrer 

leurs pertes sur lesdites gens de guerre, et que, en auti^es choses, iUsont gens 

de bonne famcy renommée cthonncsteconversîicîoii, etc..- Pourquoiw)us, ctc;,. 

^rjoMdnftiXîmis et pardonné, letc- » 

e>4fieUe4eitre de grâce est longue^ mais nous avons dû la reproduire, non seu- 

Temefit à bause du caractéra si curieux des détails qui s y trouvant, que pane 

1]Q!mi de nos pcrsonnîigos, un aubergiste, Thotc 'é^Yosiel des Salles s'y trouve 

intéressé et compromis pour l'asile qu'il offre d*al)Oi*d au paysan Martin amo- 
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liant avec lui les rlievaulx volés, puis à tous les assassins i[ui viennent de nuit 
partager dans son anlierpe l'argent , pnxluil de la vente de res chevaux , et le 
reste du butin fait sur les gens de guerre assassinés, (l'est une preuve nouvelle 
qu'après tout mauvais coup et tout vcd accompli , il était d'usage de prendre 
riiôtellerie la plus proche pour refuge et pour lieu de partage. Ici l'hôte des 
Salles a pour excuse de sa connivence de receleur ce qui fait aussi l'excuse des 
assassins, le besoin de se venger des routiers, et de prendre enfin sur quelques 
uns d'entre eux les représailles méritées par le pillage et la férocité de tous. 
Les aubergistes , d'ailleurs, à cause de lein* isolement sur les routes, devaient 
toujours être des premiers à souffrir de ces ravages, el*m<^me à en être détruits. 
Qu'on lise dans les chroniques connnent se comportaient ces liandes qui ne lais- 
saient pas une cabane dehout ni dans l(*s champs ni sur les chemins , et Ton 
verra s'il était possible qu'une seule h(Mellerie eVhappat à leur pillage : « Dans ^ 
la guerre de la Pragucrie, lisons-nous, h» dauphin, le duc de Bourbon et maints j 
seigneurs, avec un grand nombre des plus larrons (jui fussent au monde et i 
qu'on nommait les erorchrurs, faisoient à Jacques Bonhonnne si forte guerre, j 
qu'on n'osoit issir des bonnes villes. (Quelques personnes (ju'ils rencontrassent, 4 
ils leur mandoient : Qui vire? s'il étoil de leur parti, il n'étoil (jue dérolié ou ' 
mis à rançon. Pour certain on allait hitn douze lieues sans trouver que boire, 

que manger et tuaient et coupaient les gorges aux autres, ([ue ce fussent 

prùtres, clercs, moines^ noimains, ministres, hérauts d'armes, femmes ou en- 
fants. » Les ordonnances n'en disent pas moins au tenqisde (Iharles VI : c Des 
partroubleurs de paix, des([uels aucuns pour leui-s péchés furent bannis parla 
justice de notre royaunn», ayant assemblé gens de mauvaise volonté et per\'ersc 
condition, chevauchent le royaume, envahissent les châteaux, tant si nous qu'à 
nos vassaux nobles et gens d'église ; prenant par force femmes mariées , non- 
nains, pucelles ou autres; violant icelles, comme bêles muettes, mettant à mort 
les bons et simples gens , laboureurs , marchands , bourgeois qui n'y pensent à 
mal , lesquels maux ne pouvoient pis faire nos anciens ennemis les Anglois. ■ 
Le pasSfigc suivant d'une chronique rimée de l'époque complétera le tableau 
de ces ravages, (|ui faisaient de nos campagnes la proie d'un ramas de bandits >- 
recrutés dans la plus fangeuse populace de toutes les nations, et qui, dans leur 
farouche acharnement , n'accordaient grâce ni merci à âme qui vive : ' 



Mais n\i noble royaume y avoil confusion 

D'une ^rand" compagnie. Y estoionl à foison 

Gens (le maint |»ays cl muinto nation. 

L'un Anglais, l'aulre Escol , Ty avoit inainl Brelun , 

Hetmwjen ol Normanfbf y avoit à foison . 

Par le puys alloient prendre leur mansion^ 

Et niettoient partout les gens à ranron. 

Vinjzt cimj capitaines trouver y |)ouvoit-oiv , 
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('hevaliors, écuyor.^ y avoit, ce dit-on, 

(Jiii do France piller avoit dévotion , 

Et n'y deniouroit Inuiif , vache , ne mouton , 

Ne pain, ne chair, no oye, ne vin , no chapon. 

Tout pillard nii^urdrier, tout traistro ot tout félon , 

Kstoient on la route dont je fais mention. 

Il siiHira (le ces détails pour jirouvor conihicMi cos ravages de grandes com- 
pagnies étaient finiestes aux campagnes, et combien le meurtre des deux rou- 
tiers de la bande de Villandrando , la pire de toutes, avait été une représaille 
méritée. On est tenté d'excuser même le vol qui en fut la suite, vol qui, en 
réalité, n'était qu'une restitution forcée , et même la part qu'y prit , comme 
receleur, le maître de Vo/ttclilex Salles \ ces pauvres gens, cabareliers ou auber- 
gistes, avaient tant à souflrir, encore une fois, de la présence des gens de 
gucMTe dans leur pays! (Ju'il y vînt des routiers ou des francs-arcbers , des 
soudards sans foi ni loi ou des soldats disciplinés , ils étaient toujours assurés 
tl'iHre mis à ranc^on , d'être pillés , dévorés , rossés même à l'occasion ; c'était 
immanquable. Or, ces luMes dangereux abondaient toujours chez eux, de droit 
et de nécessité. Dans queUpies villes, telles que Bordeaux, où les bourgeois 
furent exemptés de la charge de loger les gens de guerre , par lettres royales 
du 20 juin 1451 , relatives au traité fait avec les gens des trois États, force 
était aux hôteliers d'héberger toute cette canaille armée; dans les autres 
villes où ce i)rivilég(» n'existait pas , ils devaient encore donner la table et 
l'abri à la j)ire espèce^ de ces drôles. L'ordonnance de 1514 sur la gendarmerie, 
qu'on peut lire dans le recueil d(» Fontanon, ne disait-<*lle pas que tout homme 
d'arme monté sur un corniaud , ce (|ui prouvait sa petite condition , ne devait 
aller loger ([u'à l'hùtellerit» , le gîte chez les bourgeois étant réservé aux 
cavaliers de haut grade et de haute naissance , montés sur grands chevaux. A 
cela, l'aubergiste perdait les hcUes ([ui seuls eussent pu le bien payer. Les autres 
étaient hors d'étîit de. le faire; eussent-ils eu la volonté de payer leur dépense, 
qu'ils n'en eussent ])as eu le pouvoir. Combien en effet l'ordonnance leur ac- 
cordait-elle de solde par jom? Deux sous. Et quel était le prix de. la table 
d'Iiôte chez l'aubergisti» ? Deux sous par repas, comme on le voit par un compte 
de la prévôté de Paris en 1A41 , recueilli par Sauvai. Vous voyez que l'auber- 
giste, dans le cas même où le soudoyer eût voulu lui abandonner toute sa solde 
d'un jour, ne pouvait se payer que d'un repas, et devait par conséquent donner 
tout le reste gratis. Mais c'était pis cent fois encore quand il avait affaire à des 
soudoyers sans solde, à qui le licenciement n'avait laissé c[ue la cape et l'épée. 
De ceux-ci il n'avait que des horions à attemke, s'il se risquait à demander un 
écot. C'était là , du reste, s(»s profits les plus ordinaires , qu'il fût âpre ou non 
à demander son dû; car il ne se pasî^ait pas un jour qu'il ne s'élevât dans son 
auberge quelque querelle suivie bientôt d'une rixe, où, en voulant mettre le 
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Itolà, it attrâ[»ail 1rs iiieilleurs ooups ilc pari ('( il'aiiUv.lK'j» ic-b Jiisîtleurs 
îilKiiulaient dans les tavernes, cl, pris ou ik»ii, y feiTaillaieiilii kHil {iropo>, sur- 
lout ([iiand il s'a;ïissait de payer réi-ol. Le <|uarl-<riieure falal arrivr , ils êle- "• 
vaîeiil une dispute, cassaient plats et verres, mettaient (lainher^e au vent, 
ameulaient autour d'eux tous les gens (pji se trouvaient hi, même les ^en< du 
dehors, puis après queltpies Iwns cou[>s donnés à tort et à travers, ils di>pa- 
raissaient dans la bagarre. Le ^lercutio de Shakespeare eût déjà pu dire à Ben- 
volio, comme il le fait daiïs la première scène du troisième acte de Romto et 
Juliette : « Tu ressembles à ces honnnes qui, entrant dans une taverne, nren- 
neiil leur êiK»e et la posent sur la table en disant: « pieu, me fasse la grâce ib' 
» n'avoir pas aujourd'hui besoin de toi ! » Et bientôt, au ^ecoiîd verre «le vin 
qu'ils avalent, les voilà aux prises. avec le premier venu , sans motif et sans . 
nécessité. » 

I*ar bonheur, il venait parfois daijs les hôtelleries des perscmnages d'une 
plus haute importance et d'un connnerce moins dangereux. 0\\ en voyait plus ' 
d'un qui, soit qu'ils préférassent a toute autre hospitalité l'abri indépendantde \i 
ces gîtes pid)lics, soit qu'ils n'eussent, dans les villes où ils arrivaient, aucun ] 
parent , aucun ami , venaient, en sinq)les passants, demander à l'aulK^rgiste le 
vivre elle coucher. Nous avons de cela mille exemples, tant dans les chroniques 
que dans les romans de chevalerie. On appelait cela prendre hostel ^ comme il 
appert de ce^ deux vers du Romaji de la YioleJiei , 

Gorars vînt vt»is ianp, fs'ts ^*alu^, • ' . i. : i •: 

,, Puis lor l'cquicrt et |)n>i Aosic/. _ ,,..... 

Et comme on peut le voir encore dans cet autre passage.tluméuie roman : 

■ ..■■■ ; Il ■ I ■ . . •:*' ^ .-'■': r - ■ ■ ■ . | 

D'Hhiec cîst voim à ("oiiloijni^, ■''''' 

Parles rues a tant marcJûé, -.i; . - » 

Qu'il est venus augrant marrbiè. 

Son oslel prist ciûs .j . borgofs 

Con apLele Adan le Origois. .... , ,. 

Au départ, on demandait son compte à l'hôte, et l'on partait après avoir 
payé. Dans le Romari de la Violette , c'est à la iille de l'hôte que Gerars de Ne- 
vers demande ce qu'il peut devoir, et c'est elle qu'il paye. L'un des plus iiilé- 
ressants épisodes d'un autre roman de la même époque, Li romans de Bauduin 
de Sehourgy a pour scène un cabaret. Le héros du poëuK», ///* roy de Jhëni- 
salem , vient à l'auberge avec sa mie déguisée en écuyer, et après de longues 
scènes souvent imitées depuis, efc dont il est inutile de» rien citer, il pari , lais- 
sant à son hôte son cheval et ses armes, ainsi qu'il était convenu. 

Nous ne tariiions pas si nous voulions citer tous les personnages des romans, 
poésies ou clironicpies de ces temps-là , que nous voyons aller prendre gîte à 
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Taiiherpe. Ainsi , notiR lisons à la startce Yieiiviènie df) la pièce tilo Martial ili? 

l^iris, ayant p(>nVlihv (7uwm«wr?e P«wrrf<??UrtfAe /wrpWWcV : .: . :;(. 

. .pc lu s'en vi^it.lç.soir logjiyr -, - ,. 
Auprès! dudit Pont os fauxlxnirgs, 

Kn k rtd'Mon d'uki lavwrnier '' ' •• ' :» ■ -i 'i; "'îi 

y*ii logDoItlur;;? goi^ tous 103 jours. ■ '. 



Dans Y Histoire vt plaisante chroninjue du petit Jehan de Saintré , élc, au 




rOurs, à la porte HaiiJoier; » auberge des plus fameuses alors, car nous la 
trouvons nommée daiis une charte de 1377"(fa: archiva Camheria'ci), et dont 
renseigne devait survivre longtemps, car, à trois siècles de là, Gueulelte écrivait 
en note pour le passage cité de Jehan de Sàinlré : a II y â, à cent pas de Saint- 
Gervaîs, une très-vieille niaisoii (piî porte encore pour enseigne un ours. » 

Vous voyez donc, qupicpieiiousàyons [iudire, qu'ily avait assez bonne com- 
pagnie dan/î les auberges , et que souvent le cliampîon' qui voidail i'ompre tmc 
lance n'avait pas où chercher ailleui*^^ lîn seciind'ouuri tenant. 11 en fut ainsi 
pour Monligny, dont il est parle sous la datc/dé 1406, dànsTUistôtrè de 
Charles T/, roy de France, par Juneval des Ursîns : \ 

« De 3Iontigny venoit à cheval le long de la rue aux Fel)ves , et en passant 
nu coin où avoit un hostel , auquel peJidoit pour engeigne la Croix d'or, et y 
demeuroit un bourgeois nonmié Colin du Pont', qui es'tiîit assez riche lionnne, 
il ^it par une fenestre trois compagnons Iquz armez, etc. » 

Mair parfois aussi, les chevaliers venant dans ces hôtelleries, étaient coiï- 
traints de se compromettre avec toute la vibeaudaille qui- y pullulait, et île fer- 
railler avec le premier ivrogne à qui il prenait envie de lès insulter. Nous avons 
une scène de cette espèce dans /a Chevalerie Ogier de Danemarche. Bertrand 
trouve à la porte d'une taverne un 'fibaud 'nommé Richard, qui prend sou 
cheval par la bride, lui demande hardiment qui il est, le somme de lui donner 
dix marcs d'argent, et de jouer avec lui aux cfés dans la làverne^lc clieval gris 
d« fer (rtw/Vrraw/ ) sur lequel il était monté. Bertrand ordonne fièrfenient à ce ' 
drôl^ de laisser les runes de son cheval ; mais l'autre, (pii est ivre, ne répond 
à cet ordre ([u'en faisant reculer la pauvre béte et la forçant de se cabrer et de 
tomber ^JOus son cavalier. Bei'trand est descendu à temps, par bonheur. Il fond 
réjïée haute sur le ribaùd, et Ta bientôt jeté par terre ; 

Li qiiens Bertrans est après aroutés : 
Vint à la porte, illuoc est ariostés. 
Ks un ribaut , Ricliars est apefés, 
Nitsierl nu dur (If DigoB li (l^rvéi^ : 



2&8 LES HÔTELLERIES ET LES CABARETS 

Où voit Beriran , celé ^Kirt est aies , 
Saisist le resne du destrier pomelé : 
« Vassal, dist-il, de quoi torru estes nés? 
Estes espie, Sarrazin ou Esclors? 
Vostre tréu tantost mepaicrés, 
Dix mars d'argent de deniers niouéiïs. 
En la taverne avec moi en verri^s , 
Et l'auferrant sor qoi estes montés. 
Totc vo robe a basart juorés. » 
Bertrans Tentent, no si vint pas à ^rês . 
Mult cruelment fu Ricburs regardés : 
ft Vassal, dist-il, qui ma resne lenés, 
Laissiez-le-moi, ou vos le compcfrés. » 
Et c'il respont , qui es toit enivrt's : 
« Certes, dist-il, jà avant n'en irés. » 
Fuis si l'enpaint par mult ^nint (Tualtés : 
En un tai est si eevalx recnhis ; 
Uuec caï , à paine est relevés. 
Bertrans descient, a \\o\ quW n'est desvés : 
L"esi)ée a traite , vers celi est aies : 
TeJ li dona , li chiés li est volés. 



Parfois, les seigneurs ne se contenleiil pas de prendre à l'auberge le vivre et 
le gîte de passage, ils y prennent leurs maîtresses, et y oonlraelent des liaisons 
qui ne laissent pas d'avoir des suites. En i 560, êp()([ue un peu plus rreenle que 
celle dont nous devons nous occuper, et dont nous ne parlons ici que par anti- 
cipation , François de Vendôme , vidame de (Ihartres , eut ainsi un commerce 
intime avec la fdle d'une hOlelière. Il en naquit un enfant cpi'il n'eut garde 
d'oublier, non plus que sa mère, dans le curieux testament que M. de Péligny 
a reproduit dernièrement au tome !•' de la troisième série de la Bibliothèque 
de l'école des Chartes. On y trouve spécialement mentioimès;: « La fdle dç l'hos- 
lesse qui soUoyent tenir rhostellerie île Saint-Nicolas de Dreux , et l'enfant 
dont elle est ensainctc du fait de luy. » 

Allons pour un instant en Allemagne , et la manière dont nous verrons s'y 
conduire par les cabarets et les auberges un plus noble personnage encore , le 
duc Henry de Liegnitz, nous fera nous étonner moins des mœurs dévergondées 
et des accointances plus ([ue roturières de ce bon vidame de Cbarlres. Notre 
duc , lui , ne se prend point à séduire les fdles d'aul)erge , il est bien mieys 
avisé. Il ne prend des hôtelleries que la meilleure chère, les lits moelleux el les 
bons vins. A couvert sous son titre, qui send)le ime hypothèque plus que suflî- 
sanle pour toutes les dépenses qu'il peut faire, il se laisse accabler de bien-èlre 
et d'honneurs, puis, un beau jour, (piand il est bien repu, il part sans rien àinj'* 
et rien payer. 

C'est son écuyer, Hans de Schweinichen, (pii nous a donne cette odyssée de 
gourmandise et de friponnerie, en des mémoires, publiés il y a vingt ans swie- 
ment, sous le titre prétentieux de Liehen^ Lust und Leben der DeuUchen in 




Srr/tszrlirrh'H J arlumh'rLs [Auiours, j)laislrs l'I cir dru (urinuins an \\\^ xinlr . 
Ur, Ir hniM» llnns, l(» ralstnlf, on le SunrlHvPnnça «lo ro don OniclioUo, n'ôlait 
pîK in«lijinr (h» celni (jiril ^^«MViiil, oomiiuvon Ta foil hitMi nMnanjnr dans 
I jniirlo d(» la Renie Ihilauniqnf. où ci^s ciivi»*n\ niôinoiros sont lon^nenionl 
analyses. Il nuMilail a Ions égards (['«Mi-e le cln-onîciuenr do ces l)ond)anees et 
de ces iM(»sses. Sa jeunesse |>assiv loiil entière, coiiinie celle de tout bon 
irenlillïonune allemand de c(»s tenips-lâ, entre les brocs et les des, l'y avail prê- 
dcslinê de longue dale. Pour sVo <'onvnincre, on ira(|n*à lire la première page 
\ennede la parlie de son journal «pii le dessine Ini-nième; celle page-ci par 
c\emj)le on se résume loul entière celte existence liizarrc» ; dans lacpielle, t'ii 
«piel([ues phrases, il se fart voir loul à lu fois économe, religieux, liherlin, 
Nanileux, buveur, avide d*? gain, prodigue crurgent, enfin im Allemand au 
coinplel : 

« Nielle anné(», dit-il, j'ai ou le malheur de perdre ma mère; (pie Ilieu ail son 
àme, je la pleurerai jusipi'à la iin de nm \ie. — Le» hié s<» yriid doux (jrossvhnis 
W selier. — Mon père a augmenté ma pension de on/e Ihalers — Il m'a donne 
un bel habit de deuil en \elours noir, «pii pourra ne jias mauipier de plaire 
à Augusline. — Il y a dcMuain grande réunion à la taverne ik's J roisr^ngrg , 
on y boira rudemenl. — llieu me fasiie la grâce de. vivre dans la j)jij^ , riniio- 
cence et la santé, amvnV — Voici quelle est la \aleur acluellc des comesli- 
bles, (»lc. » 

Il nous send»le (pie voilà bien le résumé par anticipation de la vie d'un 
honnne qui s'apprête à tMre le faclolmn d'un duc maguilique c»t libertin, le 
majordome d(» ses plaisirs, le prenner minisln* de ses gourmandises, leuanl lo 
bail en parlie double, mais ayant par malheur au [wissif d'insatiables désirs, 
grande soif et grand appélil, tandis ipie, à l'actif, se trouve peu d'urgent el pou 
(hwcrédil. 

A Aiigsbourg, Ilans eut forl all'ain»: u LiegniLc, Jisons-uous dans Tanalyso 
(pii nous s(Mt de guide^ denieiu'a longlenipj> dans ci*tte ville ^que la jMinhomi(^ 
d(\s liabitants et leur facilité de duperie lui rendaient prècieus(\ Ses jours et s(»s 
..nuits se passaient à la table de jeu, dont il corrigeait liabileiueiit les çl,^nces, 
selon St*bweinichen : trois ou cpiatre cents du<als par séance étaient le résultat 
de ses travaux. » Mais ces gains énormes ne sullisaienl pas. Ils ne faisaient (jik» 
,. passer parla l)ourse mal close de Liegnitz, sans en coudder jamais le. \ido. 
Les dettes s'accunndaient. Ii1i(jlelier chez (pu IJegnilz logeait etfaisait grand^• 
chère, conniiejicait à niaugrt'M»r bien lort ; les autres fournisseurs en faisaient 
autant. Il fallut songera calm(»r ce vacarme de créanciiM's, (»t pour cela ro- 
onrir au grand expédient des av(>ntnriers , à un enqu'ind. 

JiO duc s'adressa d'abord aux |)lns gros bampiiers dWugsIniurg , aux Tugger, 
''olbs4*bild du xvi« siècle, que llabelais ne devait pas oublier, mais qu'il rend 
1. :32 
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pn»s(jiH» iiH»coniiîns>{i|)h»s ni les H])p('lan( les Koun|U(*s crAufishoiiif: , au rhii- 
pilre VIII (lu li\iT 1" de m)Ii Ganjantua. Le vieux Fu|j;ger, clief de lii ianiille , 
coininenra par refuser, mais lrès-respectueusenieut,eu allr^ruaut qu'il veiifiild** 
pr^^ler au roi d*Espagiieuue somme de 4,000 ducats d'or eom|)laiil, et m«>nie en 
accompaguaul sou refus, eouuiie lêuitif et calmaiil, d'uue iuvilaliou à un spliMj- 
didelmn(piel. Liegiiitz aceepla, uiais n'en resta pas là. Il alla au grand consoil 
de la ville, êbl(»uil de son faste ee corps de bourgueuieslres «M de mairliaiids, et 
dVblouissemeiils en êhlouisseiueiits, les amena à lui pièter mille ducats d'or, 
.sur sa reconnaissance pure et simple , sans intérêts, et sous la seule coiidi- 
lion de rendre cette sonune dans un an. Jlille ducats d'or, c'était heaucouji; il 
eut pourtant là à peine de (pioi satisfaire son aubergiste. Il laissa donc crier !♦*** 
autres fournisseurs, lescpiels, du moriienl ([u'un bon lit et une bonne table» lui 
étaieut assurés pour longtemps , lui importaient beaucoup moins. 

Le séjour du noble aventurier put ainsi se prolonger à Augsbourg; mais 
riicure où les mille ducats et quel((ues autres sonnnes produites jmr d'autn*^ 
expédients furent épuisés, et la patience des bourgeois à l)out, arriva onlin. 
Alors il fallut bien partir et cberclier des dupes ailleurs. Voici Cf)inment Tinlé- 
ressante analyse «pie nous suivons à la trace résume cette curieuse partie du 
Journal de Hans. 

« Tant ([ue les Augsbourgeois ^oulurent être dupes, le duc leur fit la grâce 
de les duper ; mais cette résidence a Augsbourg, cet âge d'or du prince et de son 
compagnon, ne pouvait durer longtem[)s. A force de traiter l'altesse et su suite, 
à force de la combler de présents , l(»s bourgeois tàtèrent leurs ih>cIh»s, consul- 
tèrent leur caisse, y trouvèrent un déllcit considérable, et réflécbirent aux incon- 
vénients que peut entraîner le [daisir d'avoir un duc souverain pour hôte et i)onr 

commensal Ils pensèrent que la leçon était complète, que riionneur de 

défrayer un noble , de le fêtei-, était payé un peu cber, et (|u'il était teini)s«/!e 
congédier cet honorable escroc. Tout fut fini jmur Liegnitz. Se présentait-il à 
une table de jeu , les joueurs disparaissaient. On savait ce qu'il en coûtait de 
lésister à la supériorité de sa fortune et aux chances qu*il maîtrisait. Le ini- 
histre des iinances Schweinichen frappait en vain à toutes les portes ; iiiarchands, 
juifs, usuriers, brocanteurs, nobles vaniteux, lM)utiquiers timides, femmes hon- 
iicHes, religieuses, et filles folles de leur corps, étaient devenus sourds et insen- 
sibles. Chacun trouvait de bonnes raisons pour échapper à la contribution pnv 
levée par Schweinichen et son maître. Les fonds des deux aventuriers baissaient 
tous les jours, et le bon Hans, touché de la détresse du prince , fut obligé de 
vendre, pour une somme de soixante-cinq ducats ^ hl belle chaîne d'or rpje lui 
avait donnée son père 

» On partit d' Augsbourg jiour se rendre à (lologn^»* Dès le début , le dur , 
dont Tescarcellc était déserte, invita à dîner toute la ville, donna grande fête, 
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el.liuil jours apivs» il devail cinq ccmiIs ducals au lualliv de son auberge. 

» Les aulécêdenls du su/orain \agabûnd étaienl parvenus jusqu'aux oreilles 
du lavernier. Il réelama viveuienl son solde de compte, el ne Tobtinl pas. A 
force de diplomatie, Hans gagna quelque répil ; mais le délai de quinze jours 
expiré , l'aubergiste devint plus menaçant que jamais. Que faire? quelles res- 
sources trouver dans cette circonstance difllcile? Le duc avait si bien réussi 
prés du conseil général d'Augsbourg, qu'il résolut de se soumettre à la mémo 
épreuve auprès du conseil général de Cologne. 

» Ilans reçut plein pouvoir de son maître pour traiter avec les bourgeois. Il 
ne demandait qu'un faible emprunt de dix mille ducats , seulement pour deux 
années, avec tous les intéri'^ts imaginables. Hans se i)résenta devant la véné- 
rable assemblée, qui le reçut avec le jespect dû à un si digne plénipotentiaire. 
On l'écouta d'autant i)lus patienmient qu'cm était résolu d'avance de ne pas lui 
prêter im denier. Tout le monde se leva cpiand l'éloquente oraison fut terminée. 
On vota à l'unanimité qu'une garde d'honneur serait accordée à l'orateur, que 
cette garde le reconduirait jusqu'à son d<miicile , et (pie l'on délibérerait en 
séance solennelle avant de doimer réponse au noble duc. 

a Trois jours après, la dépulation des bourgeois revint trouver Ilans de- 
Scbweinicben , et lui apporter la réponse écrite et la délibération du conseil. 
Cette réponse était aussi longue, aussi verbeuse, aussi respectueusement hypo- 
crite que le discours de l'and^assadeur avait été adroit et diffus. « On admirait, 
» disait-on, l'élocpience brillante de Ilans; on avait , pom* le duc et ses aïeux , 
* grande admiration. Toutefois, dans rimi)Ossibilité où se trouvait la ville de 
« pn^ter de l'argent aux grands seigneurs, elle se contentait d'offrir à son altesse, 
» non le prêt, mais le don gratuit de deux cents ducats. » Cette offre humiliante 
fut acceptée par la bassesse. » 

Il n'est pas besoin d'ajouter que le duc, devant cinq cents ducats à son hôt*»- 
lier, pour les grandes bond)ances qu'il avait menées chez lui , et n'en ayant 
reçu que deux cents par cette aumône, partit sans rien payer du tout. 

Tne pareille dépense de cincj cents ducats, faite en assez peu de temps, nous 
donne à présumer qu'il y avait grand luxe et grande abondance dans les hôtel- 
leries du moyen âge, et que, pour le confortable, elles ne devaient pas le 
céder à nos h(>tels garnis le plus en renom. Nous ne nous étonnerons donc 
l»lus d'y a>()ir vu comir avec empressement et préférence tant de gens de haute 
c(jnsi(lérati(m, et nous donnerons volontitM's raison à tous ces seigneurs anglais 
ou français , que Froissart , commensal assidu lui-môme et bote cosmopolite 
des auberges qu'il rencontre dans ses longues courses, nous montre, en maint 
jiassagi» de ses chroïii(|ues, se contentant de pareils gîtes. Voyez, au cha- 
pitn* XXIV du I\'' livre, les chevaliers anglais qui arrivent à Paris; ils nt» man- 
quent certes pas de maisons amies où aller frapper; c'est pourtant à l'hôtellerie 
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qu'ils s*mlrossnit : « Si «lesooi ni iront cosclievalin-s (rAiijrloloiTO, mossîi*o Tlionia'* 
tlo IVrcy et les autres, on la rfie qu'on «lit la (lioiv du Tirofior, à lensoiano ihi 
Chasteau de fesiu, » Or, il paraît quo oolto liôtollorio «lu Chasleau île fettlu ou 
jesln^ était côlobre ot le resta lonf<lenq)s, oar nous la retrouvons iiuliqiîw an 
eliapitre xvii «lu livre II «le Panlaijruel ^ sous le nom «le Cabaret au Chusteon : 
K Urief, quand nous leusnies de reltMir, il « Panurire ) me niena l)oirenu cabarei 
du cliasieau, et me monslra dix ou douze «le ses lM)ugelt«^ pleines d'argent; » 
n«)us savons «l«ï plus i\vio Ton d«*»si{ïnait par le n«>m de rue du Chasiiau ou 
rhaiiau feshi la partie «le la rue Saint-llonor«'» , comprise eiitn'! la rue Tin»- 
(Ihappeet le«M)in de la rue «le l'Arbre-See, «>u «•arrelour de la (Iroix du Tralmir. 
iiuillol «lit» en eltet , dans son Dit dea rurs de Varis : 

Mrs par la croiîj do TirniuM-, 
Vint? «^n la ruo dr Nôchv 



DroiloiiKMit <h* Chustian-fcsln 

M'en vint a la ruo à TroiivoiKs. <'li- 



(le quartier de Paris était «h'ji'i , à eo (|u*il parait, un eentiv de |H)pula(i«ni et 
de c«)mmeree; et les Ii(>t4?lleries qu'on y r«*tr«Mive eiu'ore en ass«»/ gran«l nonilire, 
yol)(mdai«^ntnussi «Ic^jà. Ainsi, sans rappeler Vosfel de la Crol.r d'or, siluotout 
près de là, au coin de la rue aux F«divres, et dont nous vous avons parl«* d'âpivs 
Juvimul des Ursins , n«)us pouvons eiter celui du Liou d'argent qui av«nsinnil 
davantage la Croix du Trahoir. Froissart «^n parle au chapitre xwni de son 
IV* livre. Quand il nous dit que Poullain , Tim dt^s amis du «lu«» de TouiTaine, 
« (lemeuroit ù la croix «lu Tiroir, assez pr«H «le Tostel «lu Lion d'artjent, » 

Mais, puisque nous en somm«*s venus à j)arler «le Froissart, il ne faut jmis 
nous arnMor seulement à ces h«MtMleries de l^aris, il faut le suivre vers colles 
ipi'il rencontre sur son passafre, lors «le sa j^n-ande course «lans le nii«li «KHa 
France, vers Tarbes et Ortbez. (lbroni«punn* aussi conscien«*ieux «prinMo rc- 
c«umaissant , il n'oublie aucun«» «les auberjï«»s o«i il s'arn'^ta , celles surtout où 
il fut bien loge*. Or, il faut bien le dire en riumnetu* dt^s aubergistes: cellos-«i 
sont les plus nond)reuses. 

Ici Froissart nous parle «le riu)tel de VAnge^ à Mont])elli«*r, où d«\seon<l un 
certain Le Mongat ; ailleurs , il nous «lit son arrivtV à Cass«»res sur la Gamnne, 
av«T messire Espaing de Lyon , sans. oubli«îr le souper qu'il fait disposer pr 
ses varlets, et pendant les appr«>ts duquel il va visiter la ville. « Quand n«)us 
lûmes outre, nous cbeimes à (lassères et «IcMneurasujes là tout le j«)ur; et t^nln»- 
meules «pie les varlets appareilloienl le souper, niessirc Espaing de Lyon me 
dit : <ï Messire Jean, allons voir la ville. » Sire, dis-je, je le vueil. » Suit alors un 
n'^it de la visite aux murailles deCasseres, et une longue narrati«)n du Iniu 
sire Espaing, laquelle se t«*rmine ainsi : « A ces mois retournasmejHioiis tî 
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riiostol, «'1 Inmvasmrs Ir souper loul pnM , et pnssasnus la nuit; cl an \nu\o- 
main nous nous niisnios à rhoval ol (liovandiasnu's tont ronlivinonl la < ba- 
ronne. » l'n lon*^ ivcil ('«xaio crordinairo ocMto cliovancluT ih* Kroi^sirtcl (Ios<mi 
compagnon, à travers champs, par monls (*t par vaux ; ri d'onlinairo cnoor<» 
l'Vst messire Kspaing qui lo fail , car il esl mieux renseigne sur les lieux cpi'ils 
parcourent, et à lout instant le curieux Froissart le harcelle de (piestîons. L'ar- 
rivée à nue anherjre interrompt presipie toujours le narrateur; par IxHilieur 
pour son habil et lu cunosité de Froissart, il peut se réserver de le continuer le 
lendemain , la route (prils ont à faire ensemble étant fort lontrne. Ainsi, après 
un assez lonp propos du hou sire sur le lM)urjr d'Kspaigne et sur h* comte 
de Koix, il s'arnMe tout d'un coup ; on vient (rentrer dans la ville de Tournay, 
t»t j)eut-t^tre mOme d'iipercevoir TauluM'ire où Ton veut aller lo<i:er. Alors Frois- 
sart écrit : «( A ces paroh^s vinsmes-nous à la ville de Tournay, où nostre «riste 
s*ndonnoit. Si cessa le chevalier à faire son conte, et aussi je ne lui cMKpiis jilus 
a\ant; car bien savois là où il Tavoit laissé et (pie bien y pouvois recouvrer, 
car nous devions encore ch(»\aucher ensendile ; et l'usines ce soir lo^nés à Tosicl 
à l'Estùile ^ et là tenus loul ai^es. » dette enseitrne de VEstuih^ si connnunc» 
pour les InUelUM'ies du moyen à^e , et cprailleurs nous trouvons modilîée «»n 
enseigne tie la Mh Euûh, d'où la locution ironi(pie ronrhrr à la hrllr éUtile ^ 
dont vous connaisse/ tous le sens, portait bonheur atix auberjies où descen- 
dait Froissart. Il se trouve au mieux dans lonles celles qui la portent. A ïarbes, 
où leur arrivée interrompt encore un récit du bon sire d'Espainp, c'est à pa- 
reille enseigne qu'ils vont lf)ger, et ils n'ont de miMiie qu'à s'en louer très-fort : 
« A ces mots, dit-il, je laissai le chevalier en paix, et assez tost après, nous 
vinsmes à Tarbes , où nous fusmes tout aises à l'ostel , à VEsioih; et y séjour- 
nasmes tout ce jour, car c'est une ville trop bien aisi'»e pour séjourner chevaux 
de lions foins , de l)onnes avoines cl de belles rivières. » A Orthez, gite cl 
bion-i>tre pareils, pour Froissart. Ce n'est pas à VEhnh cpi'il descend cette fois, 
mais à la Lune, ces asiles pour la nuit se mettant volontiers sous l'invocation 
des astres protecteurs. 

« A lendemain, ik)us partismes et \insmes disner à Mont-ricrbiid , et pui> 
monlasmes et busmes nn coup à Ercier, et puis venismes à Ortais, sur le point 
de soleil esconsant. Le choalier desceiulit à son ostel , et je descendis à l'ostid 
Il la LuHP^ sur un escuyer du comte, qui s'appelait Ernauldon du Van , IcqUil 
me reçut moult liement, jiour la cause de ce (pie j'estois François. » 

Iles derniei-s détails ne maïKiucnt pas d'inlêrèt , mais demandent une (expli- 
cation, celui surtout qui a trait à cet Krnauldonilii Pon, qui, bien (pr('*ciiy(M* du 
comte de Foix, tient à Ortlie/ une hùlelleiîe puliliqnei Nous devons d'aliord >ous 
dire qu'en Espagne et dans toutes les provinces limilroplies, il en éinît ainsi. L 
r^Taîes aubei^^s, je ne parle pas des misornliles hangars qu'on appelle renta^ 
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Pi OÙ l'on Iroiivr à peiiK» un abri, i'iaioiil la propm'lé ilos seigneurs, (|iu, lors- 
»[iri]s ne les (ennient |)as eux-nn^nies, eonniio ce passage Je Froissart le don- 
nerait à penser, les afferniaienl à des gens ilt» leur domaine, mais le plus sou- 
vent a des bohémiens, ainsi que nous le montrerons pins lard. C'élail unalius, 
car, se faisant un monopole de riiospitalilé non gratuite, les seigneurs enipi^- 
chaient cfue les hôtelleries se nmltipliassenl sur les chemins. Si du moins ils 
eussent eu soin de bien fournir de vivres et de tenir en bon état celles donl 
ils èlaient les propriétaires , et au profit desquelles ils s'opposaient ainsi à n» 
que d'autres auberges fussent établies, le mal eût été moins grand, l'abus moins 
dommageable aux voyageiu's; mais il en étail tout autrement. « La principale 
cause de la cherté des vins en Espagne , lisons-nous dans un livre excellent, 
qui, pour i^tre dalé de 1765, n'en donne pas moins au mieux le détail des 
mœurs espagnoles, dans les tenq)s plus anciens, est le désordre des cabarets et ,^ 
auberges sm* les roules , où les voituriers et marchands , forcés de s'arrt^ter, 
paient fort cher mi mauvais gile qu'on donne à leur mulets, sans y trouver ■ 
pour eux de quoi vivre. Aussi, tanl qu'ils ont la facilité de nourrir ces animaux 
dans quelques pâturages sur la route, ils n'entrent point dans les auberges qu'ils 
ne soient arrivés au lieu de leiu' destination. Oc mal vient de ce que les sei- 
gneurs ou les juridictions des lieux ont érigé en ferme le droit de tenir caba- î^ 
rets et auberges dans leur territoire, en sorte qu'ils ne permetlenl pas (|u*il 1 
>'en établisse de nouvelles au-delà du nondn'c qu'ils ont fixé. 

u Ajoutez à cet abus celui de charger les aubergistes des passages , du l«»ge- 
ment des trou|)es, des ofliciers de justice, et des commensaux de la maison du 
roi. A 

Nous ne savons si ce droit de suzerain ou plutôt île propriétaire, exercé jMir 
les seigneurs espagnols et portugais sur les auberges, avait fait accorder àcis 
lieux , si bien décriés ailleurs, plus de considération et de crédit. Le passage 
dont la citation précède ne nous le prouve en rien, loin de là; cependant 
nous serions presipie tentés de le croire , en lisant certain auto du vieux poêle •' 
portugais fiil Vicente, dans lequel se trouve hasardée et fort au long détaillée, 1 
une conq)araison entre ime auberge et l'église. Certes, si les hôtelleries euss4'nt ^' 
été tout à fait dans la Péninsule ce qu'elles étaient ailleurs au moyen âge, des 
mauvais lieux , asiles de tous les vices et de toutes les débauches, le vîeui 
poOte, s'adressanl à un public dévot, ne s(» lïil point avisé de celle lémérain» 
comparaison. 

Nous allons vous donner, d'après rexcellent article consacré à (iil Vicente et 
à son théâtre, dans le numéro de février 18^7 de la lirvue hnfanpu'quf*^ l'analyse 
de celte curieuse allégorie : ^;j 

<« V(>ici en peu de mots, y lisons-nous, le sujet de l'atUo da alnw. Si les au- à 
btM'gistes sont nécessaires aux voyageurs de ce bas monde pour s'y reposer de^W 



liili^iH»*» <l<* la miito cl y rrjmror leurs ron<'.s, il iMinp(Mh' [wis moins ti IniiuMle 
rencontrer une hôtellerie hospitalière dans son pèlerinage vers rêternilê. (ielte 
hôtellerie, c'est réglise; elle est desservie par quatre de ses pères, saint Au- 
jrustin , saint Anibroise , saint Jérôme et saint Thomas. In ange gardien e^l 
chargé d'v conduire une àme, et, (*hemin faisant, il échange a\ecelle les dis- 
cours les j)his édiliards. l*ar malheur, Tange croit devoir prendre h»s devants 
sur sa compagne de route, et le diahle ne manque pas de prollter (le Toccasion 
pour essayer de la séduire. Il est sur le poinlde réussir à force de (laiteries et 
de séduction; il la couvre de riches joyau\ , de sonq»tueu\ hahits qui gênent 
sa marche et la fatiguent, en sorte quVlle est sur le point de renoncer à pour- 
suivre son voyage , ([uaïul Tange gardien vole à son secours. Ce n'est pas san> 
peine qu'il la. décide à persévérer ; elle arrive' enlin à Taidierge , épuisée de fti- 
lignes. Les bons conseils qui lui sont donnés par les saints, et un repas spiri- 
tuel, syinlK)le de Teucharislie, restaurent ses forces. Elle se dépouille des orne- 
ments maudits, et, pleine (riiunnlité, avec une contrition sincère, elle se remet 
en marclie. Le tentateur a perdu son tenq)s. » 

(Juelle diflérence entre cette pieuse comparaison de Téglise, asile du pé- 
cheur, avec une liôtellerie , refuge du voyageur , et le singidier tableau que 
d'Assoucy devait faire au xvn'' siècle, de r01ynq)e mythologique comparé à un 
ralxiret! Selon nous, et vous serez certainement de notre avis quand >ous 
connaîtrez cette folle description du l)urles(pie poëte de YOride en belle humeur 
et iXxxRarmement de Proserpine^ il y a, dans la dillérence Av ces deux tableaux, 
l'un M'rieux et dévot, l'autre de la plus nauséabonde imjmdence, toute la me- 
sure de Testîme ([u'on avait encore dans la Péninsule au xv* siècle , pour les 
hôtelleries, gîtes misérables, mais lionnôtes, et celle du mé])ris qu'inspirait en 
France, au xvn" siècle, la vie dégoûtante des tavernes. 

Vous avez vu l'esquisse sévèn» du tableau dessiné par llil Vicente ; voici 
maintenant la pochade hardie crayonnée par (Iharles Labitte, d'après celui de 
d'Assoucy : 

t Toute la science combine de d'Assoucy consiste a réduire la vie des dieux 
aux proportions de la vie bourgeoise, dans ce qu'elle a de plus trivial et de plus 
pudiquement cacbé ; à prêter aux iunnortels habitants de l'Olympe les allures 
et le langage des « tripières du Petit-Pont. » Dans cet ignoble traveslisbement, 
le palais des dieux n'est plus qu'une taverne où l'on suffoque à l'odeur rance 
du • lapin aux choux. » De lourds sabots de bois mal taillés remplacent , 
aux pieds des déesses , les brodequins aux agrafes d'or; l'inquiète et jalouse 
Junon, le poing sur la hanche, parle comme une harengère à ses rivales. 
Quand Hél)é parait à la table céleste, luic écuelle toute farcie de pois au 
lard remplace dans ses mains la coupe d'and)roisie. Ce n'est plus le puissant 
sourcil de Jupiter qui fait trembler le monde , c'est la lioule de son jeu de 
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i|uillrs. (hi ii(* (roiivo |»Uis dans UacThus Ir vaiii([ii(Mir <le lUiicle, <|iii roiirlK' 
au joui: do sou cliar les tigres (»l>êissants, et niarelie au milieu de danses 
joyeuses, le IVonl eeinl de pampres et de «rrappcs dorées: il <»st devenu 
un i\ rogne Irapu, earré des épaules, lïourgeonné, à ehevalsur sa l'ulaille. L<* 
hieu des vers mange <lu pain bis sur les hauteurs du Pinde , et remplace sa ri- j 
Ihare par des eli<piettes. Ouant aux innoeents plaisirs de Tàge d'or, d'Assoucy ^ i 
s'en ini|uiéte peu; la soif inexlinguilde u'a cpie l'aire des ruisseaux de lait . 
cl <hs larmes deFAurore, (pii ne sont à son sens cpie de Teau claire, il raconte 
connnenl, dans ce temps de rinnocenee, on mangeait à satiété, et sans cuiller, 
des soupes épaiss(»s, après avoir dormi une bonne parlie des malinées ; coiinneiil \ 
des Inrufs entiers, tout ruisselants de jus, venaient d'eux-mi^nies cuire aux J 
flammes ])elillantes , et il se jdaît à décrire ces merveilles des cuisines pii- | 
milices. 

ï> Au milieu d(» ce dévergondage d'idées, d'Assoucy, fortdévotdu reste, louriH» 
liarl'ois en ridicule les pieuses traditions. Ainsi Pluton ré[)ète le brHctlirllr 
a\anl de soui)er. De cet entassement coid'us de souvenirs myllu)log:i<pies, de 
nneurs de tavernes et de grossier jargon , le poëte , si on jKMit lui doimer ce 
nom, a lormé un ensemble singulièrement répugnant, et , connue il le dit lui- 
même, (f un ragoût à donner la nausée. » 

On peut bien s<» scandaliser, avec M. (Ib. Labitle, de ces dernières impiété% 
de dWssoucy, et de vi' brnrtlin'tr marmotté parriuton: mais on ne doit pas 
s'en étïumer de la part de ce dernier des iroucrrcs errants, connue noiis prou- 
verons (pie le fut l'étrange auteur de VOriilc m belle humeur. Dans ces échap- 
pées de verve burlesque, cpii dépassent si l)i/arrement les bornes de Tanachro- 
nisme profane, il ne fait (pie suivre l'exemple d(» ces farceurs du nioveii Age, à 
*i(»s dt»\anciers, (pii, prêtant leur nururs pillardes aux j>ei*sonnages du vieux et ^ 
du nouveau Testament, mènent, connue nous l'avons vu déjà,rEnraul prodigue 
de tavernes en tavernes, et dressent dans une hôtellerie borgne la table des 
noces de (iana. Bien mieux, il suit les errements d'honnues (h)ntja parole eiil 
dû être bien plus gravé et ne tond)er jamais dans les écarts du burlesque. 
D'Assoucy le parodiste ne fait ici cpie c(» (pj'ont fait avant lui, en maint sennoii, 
les prédicateurs du xv^ siècle; OlivicM' Maillarl, par i^xemple, pour (pu le Die» 
îl'Israël n'est cpi'un bon évèipie à longue barbe», à belle ndtre dorée, l>agucau 
doigt et cape rouge sur la tète, et Satan un ivrogne, amateur de repue fraiwhe, 
i[u'un dernier excès a forcé de garder le lit. « Voulez-vous, lui disent les mé- 
decins, du poisson d'eau douce ou de la nuuve, du v(*au, du buMif ou du |K»ir, 
de la v(»laille ou du gibicM' t » Kl Satan répond : ^ Merci , j'ai le cieur aiïadi et 
ne me sens de» goût que pour une s(»rte d(» viandis <* *'^t <'<*lb* q'i** mang«»iil les 
jémmes aux bains des accoucheurs: c'(»st du |)àté de langues. )» Et depuis ce 
lenq)s, dit h» priMicatenr, h» p.Ué de langu(»s fui fort en vogue, surtout dansiez 
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(:ou><Mil>. Maillunl a-l-il à [»arhM- de la >(»mie <l(» Josrj)h «'l dr .Mari(»a |{i»IIiUm»im, 
il h'v prcMul (h* la iiit^iin» sorU», poussant jus([irâ l(Mirs derniers excès la parodi * 
el ranaHironisino. Il nous mtHilrr les di»n\ qioux s'en allaid, avec leur âne el 
leur maigre barrage, d'auberge en auberge, el deniuiidant partout un ^iW, que 
lis hôteliers, examen fait de leur cliélif équipage, leur refusent toujours, dan^ 
la crainte de n\Hre pas payés, (les aubergistes de Hetldéem ne parlent pas 
autrement (pie ceux de Paris au temps de Maillard. Ils font fièrement lî dt»*^ 
pauvres gens; n'ont-ils pas à loger, ceux-ci des grands seigneurs, ceux-là 
loule. une bande de gros marcbands, grossorum mcrcatonnu. \im*s vv\i\, ce 
sont les propos des passants , cpii jasent et dégoisenl, connue l'eussent fait les 
galnîurs de la place IJaudoyer, voyant s'arrêter à l'oslel de rAlyle une ])elle 
jeune fille et un barbon avec son àne. < Voyez donc , leur fait dire le prédica- 
teur, vovez dcmc vv ^ieu\ papelard cpii conduit un àne par le licol. Est-ce f|ue 
cette jolie petite femme est la sienne? » Kt tout cela dans un sermon , devant 
fies gens qui s« signaieni clia([ue fois (pi'ils entendaient prononcer le nom de 
Dieu; sans se douter qu'ils n'assistaient là qu'à une parodie, qu'ils ne voyaient 
là qu'une caricature. 

Toutes CCS choses nu-j)artie pieuses, mi-partie burlescpies, nous ont peu à 
peu amenés à parler des derniers luMes (pie nous ayons à voir dans les IkMcI- 
leries et les tavernes, gens faisant, eux aussi, métier et comédie de la religion. 
Les pèlerins, car c'est d'eux que nous voulons parler, logeaient aussi dans 
les auberges, et cela depuis longtenq)s, quoi([u'ils eussent toujours eu droit, 
plus que personne, à rhos])italité gratuite des monastères; mais soit qu'ils pn'*- 
férassent, et pour cause, connue nous le ferons bient()l voir, la lil>erté et même 
la licence de ces gîtes mercenaires et fangeux ; soit (pi'(Mi plusieurs endroits 
écartés, abbayes, prieun's el juème simples ermitages venant à manquer, force 
leur était bien d'aller heurter à rh«Melleri(» [>our trouver un abri , il est de fait 
que nous les trouvons, en un grand nombre de circonstances, prenant rauberg<* 
diffamée poiu' station de leur pieux voyage. A l'époque des invasions normandes, 
é[K>que déjà reculée pour les tenq»s dont nous parlons , les jeunes [tirâtes (pii 
voulurent reprendre par rus(* et amener à l'arnu'v les banfues enlevées par le 
duc Hugues, ne surent rien faire de mieux (pie de se déguiser en pèlerins, et 
de venir sous ce costume demander un gite au meunier qui tenait une sorte 
d'hôtellerie sur la Seine, près du bourg de Saint-flermain, et (pii était en même 
temps le chef des pécheurs du duc et le gardien de ses banpies. L'épisode est 
curieux et mérite «pie nous le ra[q)orlions, d'après le chapitre lvu du livre II 
de l'histoire de la chroni(pie de llicher : « Le duc prévoyant ratta([ue des 
Normands, avait ordonné d'eidever toutes les banpies, dans une étendue de 
vingt milles , sur h» ri\agc» où allait arriver reimend , afin de lui ôter toute 
facilité d'elTectuer le ]»ussag(î; mais on sait que son dessein manqua, el 
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•«•n riiHi**r: r-Hui-ii i«|hi|mI qu'il i-^t iiitMiniiM"; ii^ |MMn-*i»i\»Mil , ri iiii doniMii- 
'l«'!ii *'il ii'h (in*» ilîtijln* f'iii|il<ii : il l»'iir ilit iiirij «-^l ••ihini'io i|i»f ili>|H'r|ifMii^ 
«In ilii«'. »'l rprij n'iirr i|ii«'|r|iii' |ir«ifii imi Itu.iiil •I»*'' Imrqiir^. lU r»pivniiriil : 

- i'iii'^|iu* Ttnii^ U' trou\fiii^ <^i Imii |H»iir ihmi** . iinii^ I»* Ji'iii«*iiiiioi'i»n> i*iiniri' 
;iiHn* rhr^*r . ««i <«i (n ^t^ imis vh-iix . r*i'>l-a-iliii* . ^i tu iî«i:i'* |M.irli"^ (!•* I*aiiliv 
'•'f*' lin llfiivi*, \\i}\\^ |r iirMiii«*(t(ii»^ il«» W «l'Miiirr ilix liiwi^. riir. rati:ni»:> ilo lîi 
l'»h;:ij<Mir t\\\ rli(*iiiiii. nous m» |if»ii\>iri*« .illfi* [irii-r pin'* l«iin. Kl roiniiif^ l"liô|i* 
ji'in: n'*|>riiul;iif ipn* , |i;ir inlit «In «lue . Ii*^ lmi'i|ii«*> :iv.-iiriit i-lô aUcirliiH'** sni 
i'i*y\y v'wc, afin i\'*^U'Vi\\\\ liiTmaiit^. <|iii iiuirrliainil ^wv lui. Irnmyoïi Je |w>m'i. 
iU lui (iiiiMit r|iM*. |MMHlan( la nuit . iU iMinnaitMil faiiv la rlinM* >an< <V\p(jMM' 

ifii l»lafM<*. L»' nifunirr. aviil»* «l'ai^onl . irrut |t^ prix Miïerl, ri eiigagOti <a F"! .* 
«pril fiTail rr fpTon il(Mnaiifl«'iai(. Onaml \inl la iiiiit . It*s jmnies ^iMis e\i- ^ 
;/<'i'(*nt rrxmitifiii fli* ^a proinc^si*; riiôtt* , pnMianl a\tM' hii un jeune enfant, 
^«»n lM*au-fiU, s'a\anr4* «lan< ronilur ver** le<ljanpie>avei* leMJeux jeunes jrens. 
<)«*iix-<-i rentonreiit , el s<» \o\anl <i'ul< , ils preniMMil renfanl et le pm'ipiteni 
<lans la rivière; le inennier >'eirnrce de niiM*, \U le >ai>i>sent par le eiui , cl k* 
ineriaeeni rie nirirl ^^'il ne lail pas re ipi'ils venlenl , c\'st-îi-dire , s'il ne leur 
livre leH Imteaux. Le inennier, pressé par eux, nhêil effrayé. IN si* coiicerlèrcnl 
«•nsuite, allarliêrenl leur liôle dans Tune des hanjues, el ehaouii iVetix en coit- 
dui^il une à l'antre bord , puis, déposant à lerre leur liùle toujours attacliêjis 
rnonlêrciit tous sur la niêiui», n*\inrenl aux prenn'ères el en emnienêrenl 
iMMif enrore. Huil foi*; ain^i , \U Iraversenl le lleuve , el ennnènenl soixanlf- 
«liMj/e liaripies. » 

Si le^ pèlerin^, (|uels ipfils HiNM^nl, a\aionl lidèlenieni oh>ervé leur vn»n,cpii 
leur nionfrail un Inil pieux au l»ou( de leur \rnaire, el leur roinmandail Tlion- J 
lielelé el. la solniélé sur la roule, janiai*^ ils ne FussïmiI allés frapiKT i\ la y^wW J 
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iriiiM* iMiIrllerio ; pliilnt <|U(mIo s\*Mlrcs?>or ii r<s jiilrs iiuiiulils, i»l ilo s'y souiller 
lie corps ol lie peiisét» par un seul rrpas pris , par iino sonle nuit laissée , en 
g(^ns «le cœur cl ilc piclc, ils fussent allés rouclier dans la ;^range du premier 
villageois, ou nu^nie en plein air; loutes les inlenipéries ilu ciel élan! préfé- 
rables pour une Ame pieuse, niùine a la plus légère occasion de scandale. Or, à 
quoi bon le redire, ces occasions-là étaient fréquentes dans les auberges, et celles 
de piété et de prières fort rares. Xous ne savons guère qu*une liisloirc dans 
Inquelle deux cabaretiers se trouvent mtMés aux cboses de la religion, et vous 
allez voir si c'est à leur avantage. Mais il faut vous apprendre d'abord que Tanec- 
dolc se lit dans l'un des plus amusants ana du xvi^ siècle, réimprimé au xvn% 
:. «îous le titre du Réveille-matin des esprits mélauvholiques^ etc., et que le béros 
:!f '^ de l'aventure est certain maître Gouin, accoutumé à larder le premier venu de 
sîes lK)ns mots , et à mettre toujours les rieui-s de son coté: « Tue fois, est-il 
, dit , que ce boulon passoil au travers les lau\-bourgs de la ville de lUois, il vil 
une fort belle croix dressée depuis peu , lafpielle il considéra longuement ; cl 
voyant iprelle étoit entre deux cabareliiM"s, il s'escria : « Voilà une croix bien 
placiV, car elle est entre deux larrons. » Aussitost un dis cabaretiers, qui 
«stoît assis sur le pas de sa porte, entendant cela, luydit : « Monsieur, vous 
* \ous trompe/ , nous ne sommes point larrons; nous vendons notre marcbaii- 
v»dise, et logeons cbascun sans extorquer rien de lui qui ne soit raison- 
)» nable. » — ^ lié! mon amy, dit le boufon, soyez seulement l>on larron, si vous 
» vouli**/ estre sauvé. » A tpioy te cabaretier misent que repartir. » Voilà un 
l:ivernier bien malmené. Kb bien ! quel que fut celui que notre maître fionin 
eût ainsi pris à partie, qu'il fill de I*aris ou d'thléans au lieu d'iMre de Itlois, 
il eût pu de mi>me l'apostropber en tout esprit et toute justice, voire ne pas lui 
inarcbander tant la verte raillerie, et en toute francbise le tiaiter de mauvais 
'- , * inrron.En elfet, qui eCil voulu trouver un aubergiste ou un laveriner bomuMe 
■ ^.îiliîïhcij'en agi;, n'eiH pas moins perdu ses pas , nous l'avons prouvé de reste , 
iiiie s'il IVCit cbercbé dans l'antiquité, (»t le cbercbait encore de nos jours. iXoiis 
nVn avons rencontré qu'un seul jusqu'ici; c'est cchii qui accueillit si l)ien bs 
compagnons de du riuesclin , suivant la Chronique de (luvelier; et depuis, ile- 
mandant partout le pareil de cet bonnne rare , et désespérant de le troiuer 
dans les récits vrais, dans les cbroniques croyables, nous avons été forcés 
de nous en référer aux légeialcs et autres récits fabuleux. (l'est au recueil 
_ .-:. célèbre des Gesta liomanontm ritm applivationilnts moralisa tis et mystifia- 
^^^"qnc nous devons d'avoir enlin rencontré une seconde fois celte curiosité in- 
pP^ (rouvable, ce mylbe di» l'aubergiste boniuHe bomme. Il n'en faudrait pas plus 
' ' . pour faire arguer de faux et d'invraisemblables la plupart des autres récits de < i» 
livre tant vanté pourtant, et dont M. Tbomas Wrigbl faisait encore un si grand 
éloge en IH/JO dans son Kssai/ on the Litleratine , Snitrrstinns nnil lllstoni 
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uf Hmiliihd in lit*' nililillc ayt-r. Lr vuuW tloiil iioliv viWv li«M(*li«'r t'sl lu 
liérus s'appi-'lU* lo^ Trois Piïtis, ^ull^ no \ou^ l'ii ^erolJ^ pa> giïue , rar ne lùl- 
il pas curieux par le type uiiiipie ipii s'\ Irouve, ipfil le serait certainement 
par rélrangelê do si»n pêripélies et île ses détails, et parce ipiil est rorig;ine 
ilu conte des Tntis ('asspfUs, (anl répété et remanié par les cuiiteui*s du 
moyen âge, puis enlin si liien mis en scène par Shakespeare dans son Murvhoml .i 
de Venise: 

* Il y avait une fois un riclie orfèvre (pii \ivait dan> une certaine ville près 
de la mer. C'était un lionune méclianl et avare. Il avait amassé une grosse 
somme d'or, et il en avait rempli un tronc d'arbre creusé, (pi'il laissait ex[iosé 
à la vue de tout le monde, dans un coin de son l'uyt^r; en sorte que personne 
ne pouvait soup(;onner que son trésor fût caché là. Mais il arriva qu'une nuit , 
tandis que tous les habitants d(M inaient, les eaux de la mer s'élevèrent, entrè- 
rent dans la maison, et soulevèrent la huche. Quand la mer se retira, elle em- 
porta avec elle la huche, qui , après avoir llotté longtemps , fut enlin jetée !»ur 
un rivage, près d|une ville, à un endroit où était une auherge. Le maître de 
Tauberge s'étanMevé de bon matin, vit la liiVlie près de sa porte. Il pensa que 
ce n'était rien de plus qu'un morceau de bois jeté par lia>ard ou abandonné 
l»ar (|uelqu'un. tl'était un homme très-généreu\ et très-charitable envers les 
pauvres et les étrangers. V\\ jour, des voyagems étant venus loger chez luijwr 
un temps bien froid, Taubergiste voulut faire du feu. Il prit une cognée pour 
fendre la bûche; mais, après deux ou trois "coups, il entendit un bruit singu- 
lier; il frappa encore et découvrit l'argent. Il h» recueillit, et l'enferma daii> 
un coffre avec rintention dt» le rendre à son j»nqiriélaire légitime , si celui-ti 
venait le réclamer. De son coté, l'orfèvre s'en allait errant de ville en ville jiour 
chercher son trésor; et, à la lin, il arriva dans l'auberge de riiomnie qui a\ait 
trouvé la bûche. Lorsqu'il eut parlé de la perte qu'il avait faite , l'hole dit en 
lui-nu>me : « C'est sans doute à cet boimuc» que l'argent apparti^ml ; il faut que 
» je fasse une épreuve pour savoir si c'est la volonté de Dieu ([ue je le lui rende. • 
Alors l'aubergiste lit faire trois grands jmtés de farine, il remplit l'un de terre, 
un autre des ossements d'un mort, et dans le troisiènu* , il plaça l'argent qu'il 
a>ait trouvé dans la bûche. Ayant fait cela, il dit à l'orfèvre: a Voulez-vous 
»» que nous mangions ces trois pâtés de bonne viande y celui que vous cliuisii-e/ 
» sera pour vous. « L'orfèvre pesa dans si»s mains b.»s trois pâtés, et a\anl 
trouvé que celui <piL était rempli de terre était le plus lourd, il dit û l'hnte : 
« Je prends celui-ci ; et si je u'cmi ai pas assez , je choisirai ensuite cet autre 
)• I il montrait celui qui était plein d'ossenu»ntsi ; quant au troisième, gurdez-le 
» pour vous. » L'IkMc, voyant cela, se dit en lui-même : « Maintenant, je le vois i^ 
A clairement, Dieu ne veut pas «pie cet homme ait l'argent. «> Et aussitôt, il fit 
\enir le^ paiivri's *•! Irs faibles , les aveugles v{ les boiteux ; puis, on pi'ê$eiH-c 
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lie rorfêMT» il uuvril W imU» (*l lui ilil : « \'ois, mullieureux , ji» l'ai remis te 
» pâté entre les inniiis, el lu as iH'érêré à (on argent la terre el les ossements 
» (l'mi mort, parce qu'il ne plaisait pas à Dieu tpie ton argent te fiil rendu. ^ 
Ensuite Thrile partagea sous ses yeu\ le trésor entre les pauvres , et rorfé>ro 
se retira plein de confusion. » 

Voila certainement un saint homme d'auhergisle , el nous souhaiterions, 
pour riionneur du corps , rpie le récit fût jilus vériditpie. Chez cet homme-là, 
du moins , nos pèlerins eussent pu venir demander asile sans trop craindre de 
fourvoyer leur piété. 3îais rpii sait, des hôteliers si lionn<>tes gens n'étaient 
peut-H>tre pas ce qu'ils demandaient. IVaprés la vie (pfils menaient, ^ie déhan- 
chée sous des dehors pieux ; d'après le tralic qu'ils faisaient de coquilles et de 
fausses reliques, nous serions tentés de croire qu'il leur fallait plutôt pour h<^tes, 
et tout ensemble j)our compères et pour complices, des aubergistes fripons. 
Nous le pensons d'autant mieux , que les cabarets et les auberges devaient t^tre 
naturellement les boutiipies où ils faisaient impudennnent marchandise des 
choses saintes, connue ils furent plus tard, en Allemagne, du temps de Luther, 
le lieu clïoisi parles moines Augustins pour la vente des indulgences. Les pèle- 
rins qui revenaient de Saint-Jacques de Cimipostelle, en Espagne, ou ceux, non 
moins nombreux, qui étaient allés au mont Saint-Michel, vendaient surtout à 
foison des coquilles sculptées ou non sculptées. Les papes Alexandre III, Oré- 
goire IX et (llémenl X avaient pourtant donné à Tarchevècpie de (lompostelle 
le droit d'excommunication contre tous ceux qui feraient ce trafic ailleurs que 
dans la ville de Saint-Jaccpies. Xos pèlerins n'en tenaient compte, (»t, se croyant 
aussi libres dans leur trafic lors([u'ils revenaient du pèlerinage de (lompostelle , 
que s'ils fussent revenus île celui de Saint-Michel, que le même interdit ne frap- 
pait pas, ils colportaient partout el vendaient chèrement leur marchandist» 
pieuse. De cette cherté el des ruses qu'ils mettaient en usage pour bien vendre, 
sont restées plusieurs locutions proverbiales : // ne donne pas ses coquilles; 
— Parlez ros coquilles ailhurs; — (''est rendre des coquilles à ceux qui /v- 
tiennent de SaitU-Michel. 

Il n'en faut pas davantage pour que vous sachiez ce qu'étaient les pèlerins , 
et compreniez bien pourquoi nous les avons ailnn's dans ce livre au double titre 
d'hôtes des cabarets et de fripons. Nous voulons pourtant que vous les connais- 
siez mieux encore, et, pour cela, il suffira devons citer ici certain fragment d'un 
trnîti^ fort rare, paru en 1002, temps où ces scandales duraient en(*ore, sous 
le titre de Discours sur le renfermement de» pauvres. 

« Quant aux pèlerins, il est à propos d'observer que la pluspart ne sont cpie 
des vagalwnds, qui n'ont qu'une fausse pauvreté el une dévotion apparente, el 
qui se couvrent du prélexte de leurs voyages pour conmiettre des crimes avec 
impunité. Il y a longtemps que le monde est infecté de ces comeurs : les pre- 
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iiiiiTN rlirr^'litMi^ y t'NiniiMil lrt>in|M*^. ciiiniih^ iiuii^, ;i loii(«* liiMin*; ol i**«sl aiiiM 
i|ii«* IV-r«'uriiiii< , ce niinnix iiiiposlriir, le> siir|in( , cl i|ue, tirniit av:iiitii«|;f ilii 
ilmil iriio>pil;ililr, i|iii «•^U»il ^.nir v[ iii\itilal)lc rlicz «mix, il en rtH;ut ilis riHir- 
loi^ic^ el lU'N Iii«*iif«ii(s >îinN (*\oin|ilc. Mnis |i» nonihro tic ces iiirroiiteiirs s'ar- 
iTUI «Ml sorlc ijn'iU lu^soiil ciiliii coii(raiiil< tic rcs(rain<lrc «laiis «les liiiiitt^ |iIiin "i^ 
i-c^M'rnVs la cliarilc qui lt»s aiiiiiioit , et ilc ne rciulre plus tant de lions nllitnN 3] 
aux estran|ïer> rpii \isiloient les st^pulcn*'^ îles niartyi*s, et les lieux cêlèhrt*s en *! 
naintclc cl en niiraclc'^, *i'il< n'apporloienl dt»s atleslalions de leur piclc et de 
Itur indigence. 

» .Nous voyons la forme de ces allestatiims dans les actes du concile de Niccc 
tpii Tut tenu sous renipin* de tlonstantin. 1/cirlise en a srardt' la praliipie a\rc 
fruil tluraiil plusieurs >iêcle<; maïs le t(Mup> , ipii n'e^parirne point les nieil- 

IrurcH clH»>e>. Ta «Milin abolie Cependant ce inallicur a été cause tU* nulle 

deM»rdn»s, cl a Tait (pie, «pielque saîncle qut» soit rinstitiition ile> pêlerinaires , 
ils sont ilt'**rcnêrês , à Tt^'^irard de phisiiuirs , eii une mallieureiiM' occa^iiui de 
ilcl»aut*lie et dt* scandale. » 

Voyons niaintenant, par un exemple, conunent. au lieu «raller de moiiasirif 
eu monastère, nos |>cl(M'ius s*en allaient , nomades , paillards et ^ourtnand^. 
d*lnHi*lleries «mi liô|ell(»ries. Ur, cet c\em|»le, nous n'irons pas loin le clnM'cher, 
le tvpt* demandt* est mjus notre main, au complet, dans ruiu* des pi(N-i> 
qui composent la colItTtion de lan-rs, mondith, itPrmoHs joiint.r , etc., pu- 
lilice par Tecliener, vu 1837. Elle a pour titre le Prhrht pafisanf : tnonolo4juf ^ 
seul, compost' par iiiailrr Pierre Tasserije, 

(hi y voit d*al)ord notre homme , qui , pour cominenc<»r ses pérê^'riiialion> . 
s'en \a à V Escu de I-ranee^ liôtellerie à la description de latpielle il consaeiv 
di\-iM»uf ver< insiirniriauts. et ipTil quitte p;»ur V Hmu île ttretaiiinr, 

iHtiil la (liiiiio esloit dr liait . ' 

Kt <laini» i\v l»ioii en cltaiil . 
I)i» iiohie rar»' v\ ImMi fainiM- . 
V\\v la roniinuiM» renoinméo 

licllc\io:i cmieiise de la |)art d'un dêv(»t pèlerin, et singulière, vu la personne 
tpii (*u est rohjet. ti esl, je pense, la seule litMelière que nous pourrions Iniuver 

i'i cette t'>pi)que , élant dame de hieti de noble race et bien famée, Par 

mallieur, la lielle dame ne \eut du bien (pfaux jeunes îrens de son p«'iys, et e^t 
a^MV. rude aux êlrani:i»is; le pèlerin ne s'aruMe donc point chez «die, quelque 
désir cpril en ait. H >*en va à V Ancre ^ puis à VKscu dWlenron : maïs il ne 
trouvt» à se lojrer à sa jiuise, ni dans Tune ni tians raulre auliertre , et il \sï <o 
«lêcider p(»ur h Chaspeatt rouge^ 
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(Juaiid il r>l Ibrcr ilo rtHro{jjra<lei' ri d'iilliT \\\\i> loin , jiar ralIluriKi* dos 

gtMis 

Oui iJll(Mi(lnyt'nl oAw l'^^v. 
MucIrs (Ml lin coin à rtMjiinv . 
Tant (lu [)iiys r|uc (l'eMrjinjji?s. 

A rExai d'Orlcann ^ où il vcMit alors Irouxor un «rilc , c'est aulir cliosr. L.m 

plus do inaitiTs, plus do valots, volets forniôs, |)orte rlosi* , il ii*y a plus dau- 

})crge : 

M:iis |)liis n'y a crostrllono : 
r.ar lo (Iroict s(^i^nioiir de l'oan? 
A l>i(Mi rliangé rlo soî;rnciiry(». 
C/osl ccliiy (lui titMit l'arinaru' 
l)f^ Franco la jMxsscssion : 
O la nobïo suci^cssioii î 

lloniarquez ici , à propos de cette auherjjfo de /'AV// d'Orlvana loi niée et dé- 
laissée, une allusion transparente à la maison d'Orléans, tombée eu prand dé- 
sarroi, après Vassassinat du duc Louis, par Jean-sans-IVur, et plus encon», par 
suite de renïprisonnement du duc Charles, en Angleterre, après A/incourt. Il 
n'eu faut pas davantage pour nous permettre d'assigner à celle picVe singtdière 
lu dale de \hih environ. 

Peut-être dans l(»s vers (pii suivenl, à propos de Tanherg^» à V Escit de hour- 
fto/i, faut-il Irouver une allusion send)lal)le, et y voir indiipié le fait récent d<* 
la mort d'un des sires de Bourbon, (lotte liolellerie, pc^utnMre imaginaire, couïmo 
beaucoup de c(»lles (pie noli'c pèlerin a nommées, esl, dit-il, 

l'nc maison de ;inind alx>nJ . 
Où anllre fois il a Fait. Ikhi : 
-Mais loslc do côans est niori . olr 

Plus loin, à renseigne de la Villr tic thafcauduft, il a plus dv bonbcur; là , 
du moins, il peut faire séjour et prendre sa repue , mais, toujoms nomade, il 
ne tarde pas à repartir : 

iKî là j«^ fus il Chaab'uu-Dun , 

i Ml pas grand j^ejour jo no fy:» 

Jous la ropuo . et |)uis adieu. 

A «pichpies vers de là, il dit : 

.îc fus a l'Escu de Calabie 



i»t c'est la dernière auberge (pi'il trouve désignée ainsi par les arm<»s d'un paNs. 
Il est donc temps d(» dire d'où venait cet usage, encore porsislanl dans rpiol- 
«lues villes, de donner de lelles enseignes au\ botolleries , et de les armoirior, 
[Kun* ainsi parler, à Técusson d'une ville , d'une j)rovin«'e ou d'une seigneurie. 
La raison en est d'abord dans l'appel (pie b»s b(Meliers pouvaient faire ainsi à 
tous les nouveaux arriv('»s d'un même pays, joyeux de v(Miir prcMidre gîte S(>us 
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'^il^r^f/i. r- '-<.f ri.r» )irifTii<-rif fuif piplniir t-r r.^pvr ! :jî;;^i:i . oi non pîin>? «iiril 
- i%\fU\A i\'\ f-ii» r*'r fKirir ivren^T â rni-^'. I^' |w^î»Mifi îf»nail de tn>p pré< à 

ri(t\;fil-il p;i« jKjiir |»r»'l#'\tr' iri\n>M' . |niiir t-vriiM^ \X^\\w v»if iii>atiahk . *^* 
lofitfiK'w rrifir-*-* par h-s rlirmiii^ poiidr»Mi\ ri p«r If- i lialeui^ brùlaiiU^^? ol 
piii- . f-rMiiiiu' l«r plij> iiro^no 'les lii>min*> •!»* Iiiiiiii el de *aeri>lie. nrlnil- 
il pa-» itiiMiM'tiit' rlianln* « pifiii iro-iHi-, Hiaiitre. nialuir le venl el la pluie . de 
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ranii<|Uo> inoiioU)iK'>, loujoui'> rlv) llniiês sur la nu^iiio coupts pitahnodiês sur 
W iiM^mr air ]f Les pèlerins de Saiiit-Jacqiies , par exemple, ehanlaitini celuin*! , 
dont la mélodie, fortement accentuée, devait rester populaire : ' . 

(^)uand nous t'uine» sur le pont qui livnililo. 

Hélas ! mou Dieu ! • 

Ouand nous fOmes dans la Saintonp^ . 

Hélas! mon Dieu! etc. 

m 

lN»nr ce <[ui est des chantres d'église, dont nous venons de parier, et quo 
MOUS ne >onlons pas (juittcr sans avoir dit quelque lx)n conte sur leur amour 
du vin et leur assiduité au\ tavernes, quoiqu'ils ne chantassent jms à journée 
faite et en plein air, connue les pèlerins, on ne les trouvait pas moins toujourv 
altérés, el tellement insatiahles (pi'on en trouvait qui allaient parles cabarets, 
lécher les hanaps encore humides , et égoutler sur leurs lèvres les pots oubliés 
sur les dressoirs. Certain cabaretier d'Orléans joua un jour un malin tour à je 
ne sais (juel chantre de la cathédrale, (pii avait cette coutume déplorable de ne 
point faire grâce aux dernières gouttes des j)ots, et de faire rubis sur Tonglo 
avec le vin des autres buveurs : 

K Kn réglise de Saincte-Croix d'Orléans, lisons-non^ dans le Farcticux r*'- 
reillc-madn , recueil déjà cité, il y a d'ordinaire une très-belle nmsiquc com- 
[Mjsée de chantres très-excellents ([ui n'attendent guère volontiers la grande, 
messe sans boire. Ils ont couslume d'aller à un cabaret assez proche de l'église, 
on souvent ils déjeunent. Kntre eux autres, la basse-conte avoit de eoustume, 
silost que la chandnière esloit allée tirer le vin, de s'en aller hocher les pots qui 
^fmi d'ordinaire sur l(»s armoires , et quand il y trouvait du vin , il les mettoit 
sur le nez et les vuidoil. La chand)rière s'estani aperçeu plusieurs fois de cela 
en advortit son tnaistre, (pii au mesme-teuïps lit lendre la sourissière, où Ton 
prit une scmris qui fut tout aussitol mise avec du vin dans le pot, et y demeura 
toute la imit. Xos chantres ne n)an([uant pas de venir le lendemain pour des- 
J«Mmer, <*t le basse-conte, selon sa coustume, se met à hocher les |)0ts, où', trou- 
Mxui du virî dans celuy où estoit la souris, le vuida d'une traicte , adonc ayant 
senty quelque chose , il dit : Parbleu j'ay avallé un pépin de raisin. — Vray- 
ment, lui dit i'hoste, c'est bien une souris que j'ay mise dans le pot, pour vous 
iq)prendre une autre fois à boire le vin qui est dans mes pots. — Ce pourroit 
Otre gribouri avec ses cornes, si n'a-t-il pas laissé de passer. » 

Pour en revenir à nos pèlerins , et pour en finir avec leur séjour assidu dans 
les auberges , nous ne pouvons rien faire de mieux que de vous mener, en la 
(compagnie du vieil Anglais (Ihaucer, à l'hôtellerie où il assemble les héros si 
\ariés de ses contes , son Dccameron à lui ; et qui , bien qu'on soit d'abord en 
flroit d'en douter d'après le glle où on k< trouve et les récits assez peu dévots 
I. M 



2(5(5 Lcs n(Vri:LLhiiiii> et lls cabaukts 

'[ii'ils toiiU'iil à luiir de rôU\ soiil tniis ik»s pèlerins prèls à parlir pour CaiiU'i- 
hury. 

Aliii qu on no se srandalise pas Irop de colle slalioii au niuins profane, surloul 
qqaïul on songe (|ue c'est la dernière d'un pieux voyage, oL atin qu'on ne croie 
pas que c'est une téméraire invention du conteur nar(|Uois, nous vous dirons 
([ue de tout temps il en avait été ainsi aux aboi-ds de la vieille métropole bri- 
lamiicpie. Alors même qu'on n'avait pas pour prétexte de sa pieuse visite à 
l^glise de Canterbury le désir de voir et d'adorer les restes de saint Thomas 
Hecket, il était rare qu'on y entrât sans s'tHrc réconforté d'une boisson copieuse, 
sans s'être grisé théologalemcnt ^ comme eiH dit IlaMais. Sous le règne d'Ed- 
gard, au tenq)s de l'évé^jue Dunstan, des cabarets toujours pleins infestaient la 
ville et les villages d'alentour. Le saint homme éveilla contre eux la colère du 
prince. Par ordonnance royale , ils furent tous fermés à l'exception d'un seul 
pour chaque bourg ou chaque petite ville.J^e n'est pas tout, les rigueurs d'Ed- 
gard, guidées par le zèle de Dunstan, s'étaient attaquées même à la quantité du 
vin que tout buveur devait consonnner, sous peine de punition sévère. Les me- 
sures prises i\ cet ellet furent singulières, s'il Faut en croire Guillaume de Mal- 
mesbury cité par Joseph Slrutt au tome I"" de son Anyhierrc ancienne ^ etc., 
Iraduite par lionlanl : il avait été ordonné « qu'on attachai dans chacune des 
lasses servant à boire, des épingles ou des clous à diiïérentes distances, alhique 
quiconque boirail d'un seul trail plus de liqueur (|u'il n'y en avait d'une de ces 
distances marquées à l'autre, fùl puni sévèremenl. » .Mais ces prescriptions 
étaient trop étranges pom* être longtemps observées ; aussi ne nous étonnerons- 
nous pas de voir au \iv* siècle les pèlerins de (IhauctM- nianger et boire à riitH 
lellerie, sans aucune iiréoccupalion de la [lolicc suraimée d'Edganl et de saint 
Dunslan. 

(iClle hôtellerie choisie par CJuuicer est située dans le bourg de Soulhwarrli 
enclavé aujourd'hui dans l'immense enceinte de Londres ; et elle a une enseigne : 
la JacquellCj détail qui n'est point imilile ici, car, à lui seul , et ([uaïul même 
nous ne trouverions pas mentiormée tout à l'heure la Couronne qui servait 
alors d'enseigne à certaines tavernes anglaises , il prouverait de reste (|ue si le 
proverbe « à bon vin point d'enseigne » était en cours en Anglelerre, la pre- 
mière ligne de l'épisode de Hosahnde en fait foi ; il n'était pas toujours ob'^^rve 
connue règle , et mis en pralicpie par les cabaretiers. 

Mais il est teuqis d'écouter parler Cbaucer par l'organe de son habile traduc- 
teur, M. J. Delecluze» et de savoir quelle élait l'iuqiortance , le confortable de 
cette belle hôtellerie de la Jacquetfe^ condnen de personnes pouvaient s'y loger 
avec leurs équijuiges, et (|uelles gens de toutes sorles s'y étaient arrêtés ce soir- 
lâ. Il est bien entendu (lue nous ne donnerons place ici qu'aux détails (jui nous 
iîupj.tent, et (pie lorscpi'un personnage mis en scène par Cbaucer ne renliTra 
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pas' dans notre cnli'»p:orio ou no iraiicluM'n pas curiiMisemcnt sur lo porsomu»! 
onlinaii'o îles lavernes, nous le tiendrons dans rond)re avec discrétion . 

«r Hopuîs la fin d'avril jus([u'aU roninienccmonl de mai , dil donc le vieux 
conteur, lors(|ue tout germe et fleurit , rjuaiii! les oiseaux reconimencent leurs 
(Imnls, c'est alors ([u'une ro[de de gens, impatients d'aller en pèlerinage, se 
ilirigcnt vei-s différents pays. Canterbuiy est surtout frétpienlé; H y arrive du 
monde de tous les comtés (rAngleterre, et la plupart de ceux rpii viennent sur 
la ton)be du bienheureux niartyr Thomas accomplissent ordinairement, par cet 
acte, un vœu (|u'ils ont formé pendant qu'ils étaient malades. 

» Un jour de cette saison , m'étant rendu â l'iKUellerie de la JacqueUt* , 
jiituée dans le faubourg de Southwarch, pour aller delà faire dévotement mon 
l>élerinagt* n Tanterbury, il arriva ([ue le nu^me soir, vingt-neuf persoimes , 
poussées par la même intention pieuse que moi , descendirent ù la nii^me au- 
berge. T«)us, nous convinmes de partir cnsend)le et de voyager a cheval. 
Cependant, les chambres et les écuries de l'IuMellerie étaient vastes; eir 
sorte que nous et nos montures nous lûmes logés fort à l'aise. 

» Dès que le soleil fut couché, je m'entretins avec chacun des péleriiis, et il 
fut convenu que l'on partirait de bonne heure, et (pie le voyage se ferait conmie 
jé vais vous le dire. 

» Mais puisipie j'ai dti loisir, je croîs convenable , avant de commencer cette 
narration , de vous mettre au courant de la condition , des moeurs et du rang 
dechaclin des pèlerins, et de vous donner une idée de leurs allures et de leurs 
équipages, (j)mmençons pîu* le chevalier, car il y avait un chevalier |)armi 
nous tt 

Suit alors le portrait exact de ce chevalier, brave homme tout bardé de fer, 
guerrier brave, cpii, bien cpi'il ait saintement combattu partout , en Lithuanii», 
à Algésiras, à Grenade, à Belhiarry, à Leyes, àSalalie, ne croit pas déroger (»n 
s'arri^tant dans cette auberge de faubourg , et s'y acoquinant avec la société 
mêlée qui s'y abrite, irest Tiisage, la chevalerie ne le défend pas, et jdus lard, 
nous verrons bien que don Quichotte, malgré ses dédains chevaleresques , ne 
fait pas 11 des hôtelleries, même lorsqu'il les prend pour ce (pi'elles sont et non 

l)0ur des châteaux. « Quant aux gentilshommes, dit aussi NoOl du Fail en 

ses Contes d'Eulrapel, ils iront comme ils pourront et sans ordre, en forme de 
gens de guerre, après avoir conduit leurs enseignes, et là boiront pinte à la ta- 
verne, si bon leur semble, et riront sobrement toutefois » Hantise et sé- 
jour û l'hôtellerie n'étant pas contraire à chevalerie et à noblesse, tout ceci le 
prouve suffisamment , Chaucer a d(mc bien fait de mener chez l'hole de la 
JacqueUe le brave croisé et son fils, qui lui sert d'écuyer. Pour celui-ci, 
tf passablement grand, fort (?t svelte do corps, » on comprend mieux encore 
qu'ilne se trouve pas fourvoyé à la taverne: il est « toujours amoureux , 
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liît Chauoor, ol cherclinnt partout If plnisii*. « Or, vous «Mos asStz ilo nos IiiMi^» 
IKior savoir qu'îri il troiivora cerlps à qui jMirlcr, el conitnenf. sé'sati^aire tian?: 
M)n ardente recherclie. Au seniee du pèro et du iils est un rustre anglaise., «lir 
Irane yeoman qui de lui-mOme tiendrait au cabaret si son devoir de vàrlei 
fratu* tenancier I ne l'y conduisait â la suite de son seigneur. « Ce yeoman étaîl 
vt^tu d'un habit vert, et portait sous son ceinturon un faisceau de flèches aipuî^s 
jiarnies de plumes de pa(m. Il préparaît admirablement bien une flèche ; janiaîs 
file ne tombait. Dans sa main riait un arc robuste. Il avait la tète ronde comnir 
une noix, le \i^ape brun, et *i'enlendait parfaitement au métier de brtclieron. 
Armé de brassards, la dague au coté, il avait encore une ép<»e el un petit km- 
clier, le tout aiguisé, neltoyé el bien en état. Sur sa poitrine brillait un saint 
(!hr\sostome en argent , el de son Imudrier ^ert pendait un cur. C'était nu vé- 
ritable forestier, si je ne me trompe. » 

Quand on a lu ce portrait sî vrai et si vivanl , on trouve , qu'en diti^s-vou'^ , j 
que Waller Scott a eu peu de frais à faire pour dessiner et pourctraire au rif, ' 
ligure et costume, le Robin Ho»)d de Mm Iranhof, 

Voici maintenant une |)ersonneqne nous n'avons pas encore reiicunlrée ici, 
fl que certes nous ne nous attendions jias à y trouver, tant elle devrait être par 
état toute conlite en dévotion , el nourrii» dans riiori^eur des lieux {mreils à 
celui-ci. C'est une prieure, nïodeste el dodue, ayant nom madame Églantine, 
\raie fleur de cloître en effet, el qui s'étiolerait à rester longtemps dans cet air 
malsain de vapeurs avinées et de blasphèmes, a Le plus grand jurement qu'elle 
se permit , dit Chaucer, n'était (pie par saint Eloil » Prude et réservée comme 
elle est, combien elle doit souffrir d'tHre en lieu pai-eil : c'est à lui faire craindre 
de s'y pervertir et d'y contracler habitude mauvaise. Carninsi qu'il est dit en- 
core, (I propo»^ dt*s tavernes, dans le Renart eotitfrfaivt : 

Riens tant ne fait ii)aulvais4* U^umu* 

i'.omn\Q hanter «lens de (litfame , 

(lllaï^^un jour jtoeiit sur lui veoir 

(iens (|ui trop font à dMimii : 

Putains el riliîuis ser\ira. 

Kt tondis en tour oulx ira . 

Verra leur dissolurion , 

Orra leur maie inlencion , 

Tout temps toulelVois cl toute heure. 

{)\ù a\ecquez tés jrens demeure, 

Cuidiez-vous que ni> l'en souvien;ine, 

Kl que de leur onire ne tieniine? ' 

Dame Églantine est de plus lisse, accorle el proprette, comme il sied à une 
nonne hien née ; elle ne saurait rien loucher que du bout des doigts et sans 
craindre de se salir. Comme le dégoiM doit la prendre ici et l'écœurer, quand 
des bouflces nauséabondes lui viennent de la cuisine et de l'écurie : 

Klh» avait les meilleures habitudes, dit Chaucer, el à table elle ne laissait 
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jamais loml)or un morcenn do su hoiiche, ne snlissail jamais ses doigts avoc la 
vinco , ni no tacliait sa Iwvolle. Sos I^vros élaiont toujours si bien ossuyôos , 
que quand oilo avait l>u , ii ne restait pas la plus petite parcelle de graisse à son 
verre. Tousses soins, on.un mot, tendaient îi la faire paraître à table et partout 
avec distinction. Du reste, gaie, pleine de grâce et d'amabilité, elle affectait 
des nianières de cour et de personne opulente , afin de commander le respint 
autour d'elle 

» Sa guimpe, exactement serrée, faisait ressortir son nez beureusement pro- 
portionné, ses yeux d'un gris bleuâtre et sa petite boucbe rose et souriante. 
Quant à son front , il était admirable : il avait au moins un empan de largeur, 
et cependant madame Kglantine n'était pas grande, 

» Son vi>tement était fait avec élégance et d'une propreté extrôme; à son bra^ 
était suspendue une paire de cbapelets de corail avec une garniture en argent, 
que maintenait un bijou d'or poli sur lequel était gravé un A avec ces mots : 
.< Amor rincit omnia. » 

» Vneno}we l'accompagnait : c'était sa cbapelaine. Outre cela, elle était suivie 
Je trois prôtres. » 

Pour ceux-ci, ce sont bien des bommes de taverne et de plaisir, Tun d'eux 
surtout, qui est frt^re quêteur; aussi nous giirderons-nous bien d'omettre, et 
pour fo dernier plus encore (pie pour les autres, aucun des traits de leur pbv- 
sionomie qui peut s'adapter à notre cadre. 

« L'un était moine, dit Cbaucer, maître homme s'il en fût, cavalier et chas- 
seur déterminé, un homme enlin digne de faire un abbé. Son écurie était pleine 
des meilleurs chevaux ; et quand il chevauchait, on entendait les grelots de sa 
bride sonner aussi fort que les cloches de l'église qu'il gouvernait. 11 trouvait la 
règle de saint Maur et de saint Benoît choses bien vieilles et surtout bien sé- 
vères; aussi ledit moine laissait-il toml)er toutes ces antiques coutumes en 
oubli , pour suivre les nouvelles habitudes du monde où il était lancé. Il n'au- 
rait pas donné une parole du texte qui dit : « que'les chasseurs ne peuvent passer 
l»our d(S hommes pieux, et qu'un moine sans règle et loin du cloître est comme 
un poisson sans eau, » de ce texte, dis-je, il n'aurait pas môme donné un<» 
huître. I*eut-ôtre n'avait-il pas tort. A quoi bon étudier?... Sa tête chauve, ainsi 
que sa face, brillaient comme s'ils eussent été frottés d'huile , ses yeux étince- 
laîent comme des charbons ardents, et toute sa personne témoignait d'un par- 
fait embonpoint. Avec ses bottes justes et son cheval noir bien caparaçonné , il 
avoit tout l'air d'un beau prélat. Ce n'était pas un de ces prêtres pales comme 
un revenant, mais un moine qui aimait à avoir un cygne nUi sur sa table. » 

Voilà certes un beau et splendide moine ; mais le frère quùteur, comme voii's 
Tallez voir, est encore un meilleur type, et partant, plus digne de poser ici en 
H^ . pleine lumière et en pleine ripaille. 
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« Il y avait un [rh^e quêteur, gars foliaire et gaillard. Dans les quatre ordres 
inendianU, on n'aurait pu trouver un frère égal ù eeluirci pour ploisanler ei 
ilonner de belles paroles; plus d'une femme avait été mariée par lui et à se^ 
frais. C'était le vrai pilier de son ordre. Aimé de tous, pn le voyait familier a\ee 
les frankelim i franes tenaneiers) du pays, et même avee les plus respi'elahle^ 
dames de la ville. Car, ainsi qu'il le disait , il avait pouvoir de confesser, tout 
comme un curé, y étant autorisé par son ordre. Aussi écoutaiL*il la confession 
avec beaucoup d'indulgence, et savait-il donner l'absolution de manière à iMre 
agréable aux pi^cbeurs. Il possédait surtout à fond l'art d'infliger des pénitences 
(pii lui valussent des revenant-bon. (iar, en donnant ù un frère d'un ordre 
pauvre, c'est faire entendre cpi'on est bien confessé, et rpie le frère vous a 
trouvé repentant. Or, pour k»aucoup de gens dont le cunu' est dur, il est si 
diflîcile de faire un retour sur soi-même, qu'au lieu de prier et de pleui'er, ils 
préfèrent donner de l'argent aux pauvres frères. L'écbarpe dé celui-ci était 
renq)lie de petits couteaux et d'épingles pour donner aux belles dames. Sn voi\ 
était claire, et notre bomme était également babile à cbanter, a jouer delà 
vielle et à raconter des bistoires. Bien que son col fût aussi blanc que la fleur 
de lys, le frère n'était pas moifis fort comme. un cbampionde comiKil, connais- 
sant la bonne taverne de cbaque ville, et bien plus empressé de bantor les hôte- 
liers et les garçons d'auberge que d'aller assister les lépreux et les pauvi^... » 
Passage curieux cpii, pour la manière directe dont il rentre dans notre sujet et 
y ramène ce ciumcux personnage, mérile bien que nous le citions dans le texte 
du vieux poète anglais : 

Of yeddings lie baro iiticriy tlio pris. 
His nokko was wliite as tho lluur (k^ \\>. 
Tlierlo lie slrong uas a champioun . 
And know well II»» lavcrns in e\ery lonn . 
And ovory hf>stck»r and gay lapslor, 
Rpller than a lazar or a bo;;g(Tf'. 

liC reste de l'esquisse répond à ces premiers traits et les complète : c Dans 
son couvent, il passait pour le plus babile frère quêteur, et il n'y avait pas de 
veuve , n'erit-elle eu qu'un soulier, dont il n'eiit exigé ([uebpjo chose , tant 
il s'y prenait bien. Aussi son fourchas ralait-il mieux que sa rentf. Aux jours 
de fêle d'amour, jl folâtrait conim? un jeune chien , et faisait très bien ses af- 
faires. >lais il n'allait pas là, selon l'habitude des honmics de cloître ou des 
l>auvres écoliers, avec des habits usés. Au contraire, il était paré couune un 
homme de qualité, couune un pape ; envelopj)é d'im manteau coini qui se le- 
nail roide autour dt^ lui comuie mie cloche, et affectant de se donner un air 
calant en bégayant son anglais de manière à le faire paraître plus doux. Tout ; 
en chantant et en jouant de la harpe , ses yeux étincelaient comme les étoiles 1 
au milieu d'une nuit (l'hiver. Hubert était le ncm) de ce digne frère quêteur. » J 
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Oiicind l(*s f;t*iis (rojilisc ou de clollro viMiaieiil dans los liôlollorios , on lour 
faisnil toujours grande fiHe, on se ruait en euisine, on dressait les meilleurs lits 
pour les maîtres et les valets , on joneliait la meilleure litière pour les botes. 
On a pu le voir par les (jnelques mots que dit (Ihaueer de Taecueil fait à nos 
trois pn^tres et à tout leur train par Tliote de la JacqucHe. En Franee, il en 
eût été de iniMne. Il suHisait, pour ([u'un licUelier devînt poli et ser\ial)Ie , «pi'il 
eût llairé la venue proehaine de (pielque prêtre , surtout d'un prélat. Il ne fal- 
lait que pronoîieer une fois devant lui le nom de momûeur, donné alors aux 
évOques, pour qu'il devînt tout empressé, et prodij^ue de souples courlK»ttes 
envers eelui qu'on saluait de ce bieidieureux. titie , car « c'est un grand mot 
que P9to9mcut\ dit Polygame dans le dix-septième des Contes d'Ealraprl , et 
qui pénètre bien avant aux cerveaux des poursuivants ces vains et caduques 
honueui's de ce misérable monde, et sous lequel sont beaucoup de gens tronq)ez 
cl ubusex. » Sept ou buit vauriens, « bons conipagnons qui revenaient de l'armée 
sans double ne liard » en connaissaient bien tout le pouvoir magique , et ils 
sui-ent en tirer parti, couïmc vous allez voir, aux dépens d*un bénét d'IuJtelier 
qu'ils prirent pour dupe , et d'un pauvre diable dont ils firent l'instrument de 
leur duperie : 

« Voicy donc, lisons-nous dans le conte d'Kutrapel , cité tout à Tlieure, i(ui 
se présenta tout à propos (6 nécessité que tu as de mains i, c'est qu'ils trouvè- 
iTnt un gros vilain gueux, auquel ils pronnrent monts et merveilles, s'il vouloil 
seulement dire i(a, i(a, ?an8 autre parole, et que tous l'appelleroient monsieur 
et seroit, connue tel, traité à la fourcbe. Le inaraut se laissa aller, et bien ins- 
truit et accouslré de bons habillements que la damoisellc Picorée avoit faits (»t 
lilés, monté sur une vieille mule de bagage, arriva avec son train à la j)rocbaine 
lnMellcrie, où descendu reverennnent, fut conduit en la plus belle et apparente 
cband)re, parce cpie Tboste s'estant enquis, avait ouy que c'estoit un ricbe pré- 
lai^ (jui ne vouloit être cogneu, pour être luy et les siens mal en point, à cause 
f|W ces méchants huguenots l'avoient dé> alise, et qu'il esloit contraint de faire 
quelque séjour, en attendant c|u'»m sien fermier lui eiH dedans deux ou trois 
jours apporté argent : « Cependant hoste mon amy, disoit le faiseur de niaîstit* 
d'bostcl, n'espiU'gnez rien à faire bonne chère à monsieur et à nous ses servi- 
teurs, ([ui tous en avons bien besoin, ne vous enqucrrant davantage plus curieu- 
sement qui il est; car, son argent venu luy remonté, vous cognoistrez par 
monsieur de ce clergé , qui i»st grand, et qui indubitablement le viendroit sa- 
luer, qu'il n'est pas petit compagnon, mais mot pour cette heure. L'hoste cui- 
dant bien enliler son eguille, n'espargna rien pour cochoner et traiter friande- 
mcnt son monsieur, et messieurs (|ui là furent à gogo trois ou quatre jours. 
Il alloit parfoisàlaclnnnbrepar grand respect, mais introduit qu'il estoit, a\ec 
ttdvertîssemenl le faire court, n'avoit autre réponse quc«/o, //«; et en l'instant 
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\r ridciiu liiv t»l la porh» l'iMnicc», iiiarcliîiiiN Ir»» lioiiiii^l(*s j^i'ii'* •»! iliiM»«iii*'iit. 
«Iifils ircubst'iil pas. cvaché iic rompu un crul': niai*^ sr rascluiiis de tni|i^niiil 
aise, ri eslaushiiMi rerais, firent un matin porter les uns les selles de leurs rlie- 
\ aux , autres leurs lK)ttes , feignant les faire racoustrer, et cepeiidant envmv 
leui's clievaux à la l'ordre et à Veau, el le rendez-vous à la maison iteuve. S bifn 
ffuo s'estant ainsi eseoulez et eseliapez , monsieur demeura tout seul |iuurl& 
;:ages dormant en son liet bien profondémenl, et ses accoustrenieiils nu]ili»iY 
de jxueux fort perlinennnent collocpiez, et catégoriquement emimqiietez pr^ 
df luy. 

» l/iioste, ([ui faisoil lourner et renuier broches au grand ^alu|». >V'>loiioiii» 
nu estoient les gens d(» monsieur, pas un dcs([uels iln'appercevoit, r[uel«[iie dili- 
irente recherche cpi'il en list. Néantmoins, sur les dix heures, il s*enbanli>t à 
frapper un petit coup à la porte de la cband)re, puis d(Mix, jiuîs ti"OÎ<, el fiii.v 
blement, i)ar ne luy estrc respondu, il entre en la chambre , les \errière^ i^ 
hupielle estant l)ouchées et fermées claustralement, il cherclioit par cy et i«r 
là tastomiant; mais il n'oyoit que monsieur (pii petoit harmonieusement et en 
honime de bien. f< Il est (mze heures, v crioit Thoste (pii peust eslre en ci**» U^ 
nobres s'estoit beurté au manteau de la cheminée. Monsieur le disner est pr»'!. 
Vil danger de se gaster; monsieur vous plaisl-il qu'on couvre 2^ Le vilain, luo» 
endormy , respondoit en basse contre, ita, ita. Les fent^lres ouverte^, el tou* 
bien osplucbé et diligemment examiné tant par Thoslesse (piî avoit descouverl. 
fonmie les fcnnnes sont toujours au guet, que les associez s'esloieiil retirez, 
que par l(»s serviteurs (»t chand)riêres cpii s'en disoient Otre bien appen^ib. 
comme est leur coutume donner radvertissemenl longten^i?* après le coup: 
fui trouvé ce beau monsieur de neige , lequel en pénitence fui quelque peii 
fouetté , et mis dehors par derri«'Me , aiin (pie les voisins perdissent rnlièiT ihv 
giioissance de telle fredaiiM». »> 

l/histoire, qu'en dites-vous, est ass«»z bonne, et trop vraiment digne «le figurer 
ici pour que vous nous teniez rigueur de l'avoir reproduite , et de nous être, ■ 
cause d'elle, éloigné un instant de l'hôtellerie de la Jarquvde, et de^ hôte du 
charmant Chaucer. Vous nous en voudrez d'aulant moins qu'il e^t facile d'y re- 
venir, et que le premier tVpe qui nous tomlK?i sous la main dans celte coliuc 
de bons drOles est des meilleurs et des mieux posés : 

" La barln» fourchue, la tète converti* d'un castor de Flandre, et bien licite. 
^cllait ensuite le marchanfl ^ parlant solennellement de wm commerce, el fai- 
^i\u\ sonner bien haut rîiccroisseinent tic sa fortune. Il aurait voulu que toute 
r<'lendue des mers fût comprise entre Jlidlebonrg et Orewell, porl du conit** 
d'Kssex, afin de gagii(»r jdus d'argent, (lar c'était à cela que ce brave homme 
cinployail toutes les ressources de son esprit. Du reste, comme personne d'eiilrc 
iMMi^ ne connai*-sail le montant de m»s dettes, il parlait avec une ronlianir or- 
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gueilleusc de ses nmrcliés et de ses emprunts. Eu soiniiie, r^étail un vérilable. 
marchand ; mais, pour dire la vérité, je ne sais eomment il se nomme. » 

Ensuite vient Téludiant, « un clere ayant étudié la logique, » mais quoiqu'il 
fasse une fort comique figure « sur son cheval maigre comme un râteau, » nous 
ne vous en dirons rien. Nous connaissons depuis longtemps les plus joyeux 
types de l'espèce , celui-ci , « avec son j)arler toujours bref et sentencieux , ses 
discours roulant sans cesse sur la vertu et la morale , » celui-ci , disons-nous , 
déparerait le tableau, il est trop déplacé à Thôtellerie pour être bien à sa place 
avec nous. Nous passerons de même sans en rien dire sur le sergent aux loi»\ 
pilier habituel du Parvis. Il a beau « se tenir fort bien sur son cheval, et avoir 
assez bonne mine avec son habit de couleur mélangée, noué avec une ceinture 
de soie à petites raies , » il est trop discret pour nous , trop sentencieux dans 
ses discours , et il a trop l'air, comme dit le vieux poOle , a d'assister toujours 
aux assises par connnission oBîcielle et patente. » Nous n'en parlerons pas da- 
vantage , et nous irons droit à un brave homme dont'l'allure nous sourit bien 
autrement. C'est un Franklein ou magistrat campagnard « d'une comple^ion 
sanguine , ayant la barbe blanche comme la marguerite, et ne sachant pas se 
passer de prendre chaque matin une soupe au vin. » Vous voyez déjà l'homme. 
Le reste du portrait, que Chaucer semble avoir écrit avec amour, est a Tavenant. 
« Véritable enfant d'Épicure, dit-il, il ne pensait qu'à vivre agréablement; car 
Épicure regardait le plaisir comme la félicité parfaite. C'était le chef de fajiiiUe 
par excellence, le saint Julien de la contrée. Chez lui , le pain et la bière ne 
manquaient jamais. Aucun habitant n'était aussi bien fourni que lui, et toujours 
des plats de poissons et de viande étaient apprêtés d'avance. On peut, dire que 
dans -sa maison la mangeaille et la boisson pleuvaient en quelque sorte,. Vers 
l'arrière-sttison , tous les niels chaïigeaient de nature. Le magistrat engraissait 
des perdrix dans les nues, des brochets et des brèmes dans son vivier. Malheur 
à son cuisinier si les sauces n'étaient pas bien relevées, et si l'attirail du four- 
neau n'était pas en bon étal. Quant à la table, elle était constamment dressée, 
et chargée tout le long du jour. Aux sessions de paix , notre homme devenait 
lord, seigneur, souvent môme chevalier du comté. Au milieu de nous, il parais- 
sait avec une dague et une gibecière en soie blanche comme du laiti pendue à 
sa ceinture. 

Excellent et joyeux juge , n'est-ce pas , et qui certainement ne devait pas 
rendre des arrêts moroses. Il est bien à sa place dans celle grasse hôtellerie < 
au milieu des brocs qu'on emplit à rasades, des tables qu'on dresse ^ et des 
broches qui tournent. Si l'auteur gaillard des Conieê d'£uirapel l'eût comiu , il 
reût certaihetnent donné pour compagnon de table et de tribunal à cet autre 
Juge^modéle, patriarche de la Basse^Bretagne, dont il parle ain^i dans son cha- 
pitre Que les juges doicenl rendre justice sur les lieux : « Et si parfois il st^ 
t. Vô 
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M»uiil trop chargé il'alVaiivs, il condainne lous les liabiluns du >illcij;c à ilibiiiT 
'jMi à souper, (»t faire grande chère ensemble : de ({Upy il n'y a pas un seul ap- 
pL'Ianl, ne inlinié, ne appelé en désertion. » Et delà notre auteur prend occa- 
sion d'ajouter quelciues ni()ts*d'élogc sur la bonne coutume qu'on avait alors en 
ihelagne de prendre le cabaret pour premier tribunal, et de n'en appeler au 
juge (pie lorsque l'arbitrage par la bouteille avait été reconnu inutile. • Pour 
lout vray, dit Lupolde, il se juge plus de procès en un jour à la Pie qui holl 
en h\ rue Haute, ou au Rabot, derrière la Cohunk' Rennes, qu'il ne s'en jup» 
au I^résidial en trois mois, et estre le plus grand moyen qu'on puisse Ircniv^r 
pour avoir raison d'un procès, f|ue faire boire les parties ensemble. >» Du reslc, 
en ce tenq)S-Ià, il en était ainsi pour loute chose, rien ne se réglait bien 
qu'en taverne ; un marché n'élait solide et valable qu'autant que les verres 
s'étaient heurtes pour sa conclusion, et que le clairet du cabarelier l'avait ar- 
rosé. « Car, lisons-nous encore dans un des Contes d'Eutrapcl , à propos d'ini 
gentilhomme « estant à-bàtir quelque marché en belle taverne, » rien ne se fait 
en ce pays avec les j)aysans , ne fust cas que de louée journalière , qu'il n'eu 
faille boire. » Par suite de cette manière de terminer les dilférends, et comme 
disait un chansonnier de l'autre siècle , de vider les débats en vidant les pots , 
il arrivait que les gens de loi et tous leurs suppôts restaient oisifs, ne sachant 
nû mordre. A Orléans par exemple, ville où l'on apprenait le droit mieux qu'ail- 
leurs sans avoir presque jamais occasion d'en praliciuer la science , il en était 
ainsi. Le petit vin du terroir attirait tant de clients au cabaret et les rendait 
d'esprit si conciliant, d'accommodement si facile, qu'il ne restait plus pcrsoime 
pour le tribunal. Le plus gros litige se jugeait sans appel à la tavenie, si bien 
que dans cette bonne >ille, il n'y avait de piteux et de contrits que les juges et 
leurs gens : <» J'ay ouy conter à l'hoste de V£svu dr France d'Orléans, lisons- 
nous encore dans les (ontat (VISutrajtel, qu'en icellc ville n'y avoit qu'un seul 
sergent royal , exploitant : le(juel , pour ne gaigner que p(»u ou rien , niouroil 
fie faim en son estât, fut contraint à nouveau mestîer, ayant néantnioins 
sa gaule ou Iwiguette pendue à sa bouticpie pour né manquer à Otre des- 
titué de tel précieux joyau. » 

Prendre ainsi un second métier, quand on était honnne de justice et que la 
justice ne donnait pas de l'eau à boire à cause de la concurrence du cabaret, 
était ce qu'il avait de plus raisoimable a faire. Une autre ressource* restait en- 
core, c'était, le tribunal se déplaçant ainsi, de se faire soî-môme pilier de 
taverne. Certain huissier crieur que nous trouvons buvant et braillant dan-* .;^ 
rhôtellerie de la Jactjueltc n'avait pas d'autre méthode. 

•^ L'huissier crieur qui était avec nous, dit Chaueer, avait le visage rouge, 
connue celui d'un chérubin, les jeux petits, la barbe rare, le front noiroî par 
d'adVeux boutons; les petits enfants en avaient peur. Luxurieux, d'ailleurs. 
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ooniino III) inoinoan iVanc, on aurai! vainonienl omployô, pour rairedisparaUre 
los salelôs qui ooiivraiiMU son visafro, lo inornire, la lilliar^çt*, le soufre, lo 
In^rax, la céruso, riuiilo de larlro o\i tout autre onguenl ; rien n'aurait pu le dé- 
barrasfier des écailles et «les verrues (pii hérissaient sa fii^ure. Kternel buveur 
devînj il aimai! Tail , foignon el les poireaux. Quand il devait faire la criée, 
c'étâiît Vinstant où il criait davantage, et à peine s'était-il enivré qu'il ne voulait 
plus parler que latin, ce qui n'est pas étonnant, puisqu'il en entendait répéter 
tout le jour. Mais vous savez bien qu'un geai peut aussi bien apprendre le nom 
du premier venu que celui d'un pape. Aussi, lor^^que l'on pressait notre 
buiîjsier sur son -savoir, ne répétait-il jamais que ces li^bis .mots.: « Quœsiio: 
qmùjHris? i> C'était un drôle plus que complaisant. ï^iAir un quartêau de vih , 
il aurait pri>té sa maîtresse pendant douze mois à un ami, sans avoir l'air dé 
s'apercevoir de ce (ju'il laissait faire. Escamotant l'argent de. ses camarades 
avec talent, il leur apprenait à se débarrasser des terreurs qu'inspire la ma- 
lédiction de l'archidiacre. « N'ayez pas peur, leur disait-il , à moins que votn* 
» lime ne soit dans votre lyourse , car alors il pourra la poursuivre là , pour la 
» mettre en enfer. » Il portait sur sa ti^te une couronne plus grande (pie celle 
qui sert d'enseigne à un cabaret, et en guise de bouclier, il avait une galette. » 
Ainsi voilii un hôte ti>ut à fait digne de nos tavernes. Chaucer, pour le prouver 
mieux, a malicieusement amené, comme dernier trait de ce type singulier, la 
lomparaison de sa coiffure avec l'enseigne de ces cabarets qu'il aime tant ; de 
telle sorte, qu'il est de toute façon prédestiné à y faire l)onne figure. Mais il 
n'est pas venu seul à rhôtellerie de la Jacqueite; avec lui se trouve un autre 
bon drôle bien capable de le comprendre et de le compléter. C'est le péniten- 
iiVrde Roncevaux, ([uiest homme d'église, comme l'autre est homme de justice, 
i-'est-à-dire ivrogne et fripon avant tout. 

tf Avec le crieur, dit Chaucer, venait son ami, son compère, le jocwt/mciVr de 
Roncevaux arrivant de Rome. En marchant, il chantait toujours cette chanson 
connue : Amours riens ici ^ » et son ami l'huissier lui faisait la basse avec une 
voix en bourdon, qu'aucune troupe n'aurait pu couvrir. Le pénitencier avait h\s 
cheveux jaunes comme de la cire, lisses et llottans sur ses épaules, comme des 
flocons «le lilasse, marchant sans son capuchon qui était plié dans sa valise; 
il allait donc tout échevelé, à peine v(^tu , lançant de tous ccMés ses yeux bril- 
lants comme ceux d'un lièvre, portant un bonnet auquel était une image de 
sainte Véronique, et tenant sur ses genoux sa valise, dans laquelle il rapportait 

^, tout chaud, de Rome, un paquet d'indulgences. Sa voix était aigre et menue 
"^ comme celle d'un bouc ; seulement il n'avait pas de barbe, n'était pas de na- 
ture à en avoir, et conséquemment ne s'était jamais rasé. Toutefois, c'était un 

l ' pénitencier comme il y en a peu, car il prétendait avoir dans son porte-manteau 
■■ le voile de >\>tre-l)anie, el i)osséder un morceau du vaisseau dans lequel saint 
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Pierre vint pour retrouver Jésus. Avec toutes ses reli([ues, il allait chez les pau- 
vres gens (le campagne, et en un jour, il leur enlevait plus d'argent qu'ils n'en 
pouvaient gagner en deux jours de travail. Mais dans une église, c'était un 
pn>tre qui représentait bien, soit qu'il lût une histoire, qu'il donnât une leçon , 
ou qu'il clmntAt à l'offertoire. Il soignait surtout ce dernier talent, persuadé 
qu'il était, qu'en chantant, on perfectionne sa prononciation et que Ton prêche 
mieux, ce qui rapporte de l'argent, chose importante jwur lui. Aussi entrete- 
nait*il sa voix en chantant toujours gaiement et à haute voix. » 

Cet homme nous eût manqué pour compléter ce que nous vous avions dit des 
gens d*église coureurs de cabarets , des pardonncurs ou vendeurs de reliques 
y colportant leurs marchandises dévotes, pour en faire argent par la montre 
ou por la vente. II faut en convenir, de tous les charlatans de choses sointes , 
celui-ci est le mieux dessiné, le plus fièrement cami)é; et si dans ce livre 
il ne fait pas disparate avec le reste des gens qui s'y groupent et qui sont 
nos héros , dans le récit de Chaucer, il fait un étrange contraste avec certain 
pn^tre, « bon curé d'une ville , bien pauvre d'argent, mais riche en paroles et 
en œuvres. » Ceiui-hi, comme vous en pouvez juger par ce peu de mots, est 
trop homme de bien pour ^[re des ncMres et pour entrer ici en scène ; nous n'en 
parlerons donc ])as, non plus ([ue de son frère le laboureur, autre brave homme, 
tout aussi indigne d'cMre de nos gens , à cause de son honnêteté. * Qu'il fût en 
gain ou en jjerle, dit Chaucer, il n'en aimait pas moins Dieu de tout son cœur, 
et son voisin tout autant que lui-même. Il était sihon, qu'il eût labouré la terre 
et battu son grain ])Our l'amour ilu Christ et sans se faire payer, si la chose lui 
eût été possible. » Vous voyez bien encore une fois qu'un pareil homme ne 
mérite pas de figurer ici. Mais en revanche, nous ne vous ferons point grâce 
de son voisin de table le meunier, gredin éhonté qui revient de droit à notre 
justice. . 

a Le meunier était un des plus hardis gaillards de. son temps. Les os et les 
membres gros, il ne trouvait jamais son maître, et, à la lutte, il eût fait reculer 
un l)élier. A l'aide de ses larges épaules, de sa taille ramassée et de ses articu- 
lations noueuses, il n'y avait ]>as de porte dont il n'eût enlevé les barres et fait 
sauter les panneaux. Sa barhe était rousse comme le poil d'un renard ou d'un*» 
laie , et sur le côté droit de son nez s'élevait une verrue hérissée d'une toufle 
lie poils rouges comme ceux de l'oreille d'un cochon. Ses narines étaient grandes 
et noires. De sa bouche, large comme un four, s'échappaient continuellement de 
grosses plaisanteries , et ce qui est pis encore , de laides paroles indécentes. Il 
dérobait le blé, et demajidait jusqu'à trois fois son paiement ; aussi le drùle était- 
il cousu d'or. Sa cotte et son capuchon étaient bleus ; une épée et un bouclier 
pendaient à sa ceinture, et de plus il portait une cornemuse au son de laquelle 
il nous fit tous sortir de la \ille, » ' 
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Auprès est une commère qui serait bien digne, de toutes façons, d'être la 
femme de ce drôle. Ils n'ont qu'à se donner la main et se metlre à tenir taverne 
où hôtellerie. Quiconque a peur d'être rançonné sans merci n'aura qu'à se bien 
garer de leur bouge. En attendant, le compère est meunier, comme vous l'avez 
vu , et la commère , brave femme de Batb , comme Ghaucer la nomme , est 
fabricante de draps. Mais voici son portrait, esquissé, aussi bien que les autres, 
de main de maître . 

c Dans toute la paroisse, nulle autre femme n'osait passer devant elle à l'of- 
frande; et si cela était arrivé, la bonne dame en serait devenue furieuse et no 
l'aurait jamais pardonné à sa hardie rivale. Ses coiffures étaient de soie lamée, 
et je n'oserais pas affirmer que ce qu'elle portait sur la tôte le dimanche ne 
pesât pas au moins une livre. Ses bas, rouge écarlate, soigneusement tirés, 
brillaient doux et neufs sur ses jambes. Haute en couleur, le regard décidé, son 
attitude seule laissait deviner qu'elle avait été une maltresse femme pendant 
toute sa vie. Sans compter les galants de sa jeunesse , ce dont nous ne parle- 
rons pas, elle avait conduit cinq époux à l'autel. Trois fois elle avait été à Jé- 
rusalem*; on l'avait vue à Rome, à Bologne , à Cologne et à Saint-Jacques en 
Galice, non sans qu'elle se fût souvent égarée en chemin. Pour tout dire, c'est 
une égrillarde du premier ordre. Elle monte avec aisance un cheval marchant 
au pas d'amble. Coiffée d'un chapeau large comme un bouclier, sa flgure est 
entourée d'une jolie guimpe. Son corps est entouré d'un manteau , ses pieds 
armés d'éperons, et tout en trottant, elle cause et badine avex; ceux qui l'en- 
tourent, parlant^ à présent des remèdes contre l'amour, art moins nécessaire 
pour elle aujourd'hui , mais qu'elle a sans doute bien connu et fréquemment 
exercé. » 

Nous ne vous dirons rien des quelques artisans qui se trouvent aussi dans 
riiôtellerie de Southwarch, le petit mercier, le charpentier, le tisserand, car en 
dépit de leur métier, qui devrait les conduire au cabaret et les mettre en la com- 
pagnie de nos drôles ordinaires, Qi sont gens de trop grave allure et de mine 
trop honnête. Voyez comme ils ont une belle tenue ! A en croire Chaucer, leurs 
couteaux , leurs ceintures et leurs poches sont ornés , non pas de cuivre , mais 
de bel et bon argent bien travaillé et bien brillant. Ils ont chacun les dehors 
de l)eaux bourgeois propres à figurer dans une salle dorée etsôus un dais; 
enfin « leur prudence , dit Chaucer, les rendait dignes d'être faits aldermen, 
d'autant plus qu'ils avaient tous du bien et des rentes. » Ces gens-là, si cossus, 
si bien fourbis, ne sont pas de ceux, soyez-en sûrs, qui s'enivrent souvent et 
surtout s'enivrent gratis. Il leur faut, pour se mettre en train, quelque bonne 
ripaille gratuite où l'on n'a à débourser que soif bien aiguisée et bon appétit , 
comme celle par exemple dont parlent encore ces bons Contes d'I^utrapel que 
nous ne nous lassons pas de citer, et dont le roi l|0uis M fut l'ordonnateur, 
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±7s is.^ hmtexlebien et le* c^Mtwn-- 

i|iiaiKi il fp^tôva It^ AiiieUiî^' a Aniieii<« a i'ay<kr tle jr Mmt siatts l 'auiiaru lii* ^g» 
iHHiiiiit-^ rlM»Kî<i f|ui br-ui'jifiii vjit> la pûHi*, f^p^lMaAl les «^iruisn^ H Imrlfrt! 
iiaiil taliltf^ mmiif^ el fHi«t^rtP>à ItHile lin. * Vrakof-ttl yH îffi luîl la Uk 
otntiMiarit-e Je t-e^ lirait^ ceii<*. It> iiiriiti-^i ijui . laLviieuA atûsiiiz^ {leiidaMli 
|»ai\. eiaieiit Je h li>:ïn« arriit'rs en It^mp?» Je ^uemf^ . t-i ntifiiitmi au^àlm 
TartiaMe et la lorj;;ue sagett^ fmftnn^^ que le raUrt ei le HiaiUel, quand <a ar 
ivpiv<^nle aussi la lielLe tenue du IVoimoii dûs en ><^êfke ttMU à ribetine. ud ne sV 
Uinne fia<. qu'aux fatales juumttr^ ilt^ Créey, Je Poîlier» et J' AziiM^CHirt. lestrui^ 
.iffnflai>e^ aient «m <^i fafiliniiHnt raL^^jo Jes l#aiiJe> en guenille qui iiahauent touic 
iitiifv infanterie, et «iiii au lieu Je se recruter chez «ies ^eii> de i^ellr txein|r. 
ii't'Tai^m fiirmee^ i|up ik' ril«auJ< H Jr* uïauvai> ^rruo^. in>b> au i-aLarvl>d 
tii{in\ai< aux Uitaillt-^. « i-apitaiut> Ju Post d'flaim, tle la Curmt dt irrf, Jrh 
ht" f<f ^jiV. Je la CVofjr-IVr'/. Jît înMiM(ueiiieiit Eutra|»el. qui leur di#nneaiiM 
l>iuir Jra]ieaux les en-seianes Jes tavernes uii ils faL^aient leur service...; ei aulAS 
eiif^nt^ Je la ville, ajoute-l-il. qui avec leu^^ braves ai*eo4ft>trefuents et {riafle, fa 
>^ tiviuvent (]iraux volerieset lieux où il> sont les |Jus forl>. estant naturtmemeat 
oKiartN. et qui ne valent rien qu'en cùmpagnie et sur letu- aJvaulaire. <> Dcsl 
\ rai que l'Andeterrene i:arJa [»as lon^temp^ une au5»î solide amWe. 0^^d«1 1^* 
iliKlrie ci'inmenca à grandir chez elle, et mettant sans cesse iti relàcj«e iitutesin 
iiiain< v\i l<eso:;ne. donna à tou< ses artisans Targent nécessaire potu* se raeix'ki 
lit) ^er^iie. ii falhil Ui^n qiK* le pu aiulais eliefcliùt ses si JJaLs autre |iart 44W 
JaiiH ces liiHilique< Je li^^f^lnJ< el Je foulon^, qtii jtisque-Iâ loi en auMl ' 
fikimi J»* <i |inî\e<: funv lui fui alors J'envovif^r ses recruteurs aux cabaxet>, 
asi\ li«»lelUM"ie< ri ami>*> viU repaires, alin que, piiur quelques guintv> ils v e«- 
ii'IasMMU les xaiirien* qui y jiullulairnl. Faute d'autres $îeiis meilleure, il fallut, 
inniiu*^ on avait liiit en France au lemp* Je ni>s Jèfaites. enrecinienter la ca- 
hiiilie. v\ n)eitro liallcLarJi^ et mous4|uets aux nuiins des truands. Ces grande:» 
i»*\«r*» dr vaurien< qui |iun:t*ainil 1»^ \ illt?^ et les campa^înes pour infester Ir^ 
àiiiitv<, s'appelaient des pr^j^ffs , el elles H^ent bien nommées. Le Falstaffdu 
Urtii't IV de Slialn»spf\ire. \a \uusJire. tiansune incroyable tirade de laclelV, 
-rrni' 2. iiinunent s*o|>«*nii«'nt le-î jîranJe^ ralle^ île la milice anglaise, el qwlle^ 
iiiduir*^ l'IleN iiMuiiaitMii au pn-^-si;:**. Ntni^^ enipmnlim'î Texi^llenle traductiuii 
dr M. <î»ii/Mt • 

FALSTAFF. 

Si niêH siJdat*» ih* me fonl jwis nniurir df litiiiU' , je ne veux i^lro qu'un Imi- 
rt*rç ^pc. J'ai diablement abuse de la pn-it^" du roi. J'ai pris, eu échange Ar 
«vni i'ini|uanle S4)ldals. trr»i< cent< et quebjues guiniVs: je ne />rfMe quedi* 
Imii^ lii»urîrei>i<. de< til< de piopriiMaires; je mVnquieri de tous les jeunes gai- « 
• «»n^ liant 1*^ . d«^ ihux i|ui -^^nl ib'ja »mi deu\ lian^ de pidJié'S: je me mù^ |Mt»- 
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curé toiilt* une pallie lie polirons aux pieds diamis qui niini^raienl inicMix (mi- 
Iciidre le diable qu'un coup de tambour, frens qui onl plus peur d'un coup de 
CDuleuvrine qu'un daim ou canard sauvage déjà blessés. Je ne presse que les 
mangeui's de rôties beurrées , qui n'ont de cœur au ventre que pas plus gi-os 

qu*une tète d'épingle , et ils ont racheté leur congé. De sorte qu'à présent, 

loute ma troupe consiste en porte-étendards, caporaux, lieutenants, gens 
d'armes, misérables aussi déguenillés qu'on nous représente Lazarre sur la toile, 
quand les chiens gloutons lui léchaient ses plaies ; d'autres qui n ont jamais 
servi , des cadets de cadets; des garçons de cabaret qui se sont sauvés de cliez 
leurs maîtres; des aubergistes banqueroutiei's ; tous ces cancres d'un monde 
tranquille et d une longue paix , cent fois plus piteusement accoutrés qu-un 
vieux étendard délabré. Voilà les hommes que j'ai pour remplacer ceux qui 
ont acheté leur congé ; si bien qu'on s'imaginerait que j'ai là cent cinquante en- 
fants prodigues en haillons arrivant de garder les pourceaux et de vivre de 
restes et de pelures. Un écervelé, que j'ai rencontré en chemin , m'a dit que je 
venais de raffler les potences et de presser tous les cimetières. On n'avait ja- 
mais vu de ses yeux de pareils épouvantails. Je ne traverserai pas Coventry 
avec eux , voilà ce qu'il y a de bien sur. Par dessus le marché , ces grediiis-là 
marchent les jand)es écartées, comme s'ils avaient des entraves , et, en effet , 
j'ai tiré la plupart d'entre eux des prisons. Il n'y a qu'une chemise et demie 
pour loute ma conqiagnie , et la chemise encore est faite de deux seniettes 
bâties ensemble et jetées sur les épaules comme le pourpoint d'un héraut, sans 
manches , et la chemise entière , pour dire la vérité , a été volée à mon licite de 
Saîtit-Alban, ou à l'aubergiste au nez rouge de Damtiy. » 

Avouons-le vite après cela, de telles bandes étaient bien dignes d'entrer en 
campagne avec les nôtres que les vieilles troupes anglaises Ixittaient si fièrement 
toute à l'heure , que l(»s Contes iVEuirapel nous ont si bien fait voir dans loule 
leur couardise fanfaronne ; et que, si nous en voulons une description plus com- 
plète et plus chaudement colorée, Brantôme va nous pour traire au ti/d'une façon 
plus vive encore : « C'estoyent pour la plupart, dit-il, des hommes de sac et de 
corde ; méchants garniments échappés de la justice et surtout force marqués delà 
fleur de lys surl'épauUe , essorillés , et qui cachoien tics oreilles par longs cheveux 
hérissés, barbes horribles, tant pour cette raison que pour se montrer plus ef- 
froyables à leurs ennemis. » Peu de pages auparavant, Hrantôme avait dit 
encore, parlant de notre infanterie toute misérable de vêtements et hideuse de 
mine ; « Elle n'étoit composée que de marauts, bélitres, mal armés , mal com- 
plexionnés, faicts-néans , pilleurs et mangeurs de peuple... Et aussy dans les 
vieilles peintures , tapisseries et vitres des maisons anciennes , et Dieu sçait 
conmient représerrlés et habillés à la pendarde, vrayment connue l'on diroit de 
ce leinj)s , porlanl df»s chemises à longues K grandt*s manches, connue Bo- 
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lièmes Ar jailin ou Mores, ^ui leur duroieul vestues plus de deux ou hoi> mois 
sans clianjrer, ain^i que j'ay ouy dire à aucuns , monstrans leurs poitrine:» ve- 
lues, peines et loules découvertes, les chausses plus bigarrées , découpées, dë- 
rhiquelêes et ballafrêes , usaiis de ces mots , et la plupart montroient la chair 
de lu cuisse , > oire des fesses. D'autres , plus propres , avoieut du taflelas si 
grande quantité qu'ils le doubloieut et appeloient chausses boufTantes ; mais il 
falloit que la plupart montrassent la jambe nue , une ou deux , et portoient 
leurs l}as de chausse pendus à la ceinture. » 

En Angleterre, je ne dis pas en France où Ton éuit alors plus tolérant et 
plus hospitalier jKmr toute la truandaille , cette ressource de s'enmler et de 
vendi-e sii peau au recruteur |K)ur quelques pences , était souvent la seule qui 
leslAt â tous ces mauvais garçons. Les lois rendues contre eux étaient des plus 
rigoureuses, surtout depuis le temps où, pria destruction des cloîtres, on 
avait enlevé aux mendiants leur dernier asile. On faisait si lionne chasse â leurs 
Imndes errantes, que tous ces vauriens, encore une fois, n^avoienl, pour 
éviter la prison et la mai-qne , c{u'un seul parti h prendre : celui de se faire 
soldat. ^ 

« Les mendianls, dit Lingard, qui recevaient autrefois des secours aux portes 
des monastères et des couvents , erraient alors par bandes et troublaient 
souvent la tranquillité publique. Pour arrêter ce désordre, on fit un statut qui • 
rappelle les plus barlmres coutumes des païens. Quiconque « vivait oisif et sans 
occupation pendant trois jours » était classé parmi les vagabonds , et passible 
du châtiment suivant : On faisait imprimer sur sa poitrine la lettre V, et on le 
livrait à son dénonciateur, qu'il élait tenu de scr\ir, comme esclave , pendant 
deux ans. (le nouveau hiallre devait le nourrir au pain et a Teau. Il pouvait lui 
lixcr un anneau au cou et à la jambe, et le forcer à loutt? espèce de travail t en 
le frappant ou renchalnant. t> Si Tesclavc s*al)sentait quinze joure , on lui im- 
primait la lettre S sur la joue ou le front, et il devenait esclave pour la vie. S'il 
récidivait, il élait passible du cluitimenlde sa félonie. Deux ans après, ce statut 
aiïi-eux fut révoqué. » 

Nous ne savons, mais cVst chose probable, si la marine d'Angleterre se re- 
crutait de matelots, de la même manière que sa milice de soldats, et ne se 
grossissait ([u'avec le trop plein des cabarets et des mauvais lieux ; nous serions 
bien tentés de le croire en lisant certaine complainte recueillie par M. Wriglit cl 
Orchard Halliwell dans les Rehqmw antiquœ , puis par M. A. Jal, dans son .4r- 
rhêologie navale , laquelle nous dit les plaintes et les regrets du matelot anglais 
au XIV* sièclci Vous allei voir, par la citation de quelques uns de ses curieux cou- 
plets, traduits ligne pour vers , quelles sont les plaintes , quels sont les l'egi'ets, 
«[uels sont surtout les désirs gourmands de ces échappés de la taverne, devenu»* 
matelots malgré leurs dents i 
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Il peut rtMioiïcer a lous les plaisirs, léquipaiio 
Qui va faire voilo poiir Saint-James ; 
Car c'est un chagrin pour bien dos hommes 
De commencer à faire voilo. 

En effet, qu'ils aient pris mer 
A Sandwich ou à Wincheisca, 
V Brislol ou ailleurs, 
Leur courage conimence à défaillir. 

X i'inslanl le maitro commande 

Aux matelots en toute hâte • 

De se ranger à l'en tour du n\M 

IMur prendre les cordages. 

-• Hola ! hissa ! . . . Alors ils Crient : 

— l-^li ! dis donc , compagnon, tu to tiens trop près : 
ToFi camarade ne peut haler si près de loi ' 

('."est ainsi qu'ils commencent leur tapage. 

Combien ost dilUMiMil le soil (lt*s i)as>agers qui peuvent descendre pour 
•=i'aniuser dans le hoai i cluiloiipe ) , et hoire à pleins buis le malvoisie chaud. 
Fronlez à ce propos les aiilivs couplels : 

— Jlonnez >ile le Uoal , gardien , 

Que nos passagers puissent s'y aumsi'i un ihîu . 
('ar quelques uns auront le ho(|uet et gémiront 
\vnnt qu'il snil tout à fait minuit. 

— Haie la Inniline ! maintenant , haie l'écoute ' 

— Coq, faites vite et tôt noire repas , 

Nos passagers nont aucun désir de se mettre a table . 
Je prie Dieu qu'il leur donne du repos 



Alor» un matelot s ieni el dit : — Soyez gais . 
Vous aure/- de loragc et des périls 
— Reliens ta laî^.'ue, , tu ne sais ce que tu dis . 
Tu te méhs df» tout usai à propos 

Pendant ce tenq):^, le? pa^^^^.i;or.> sont en bas , 
El tiennenl leurs bols i^errés dans leurs mains . 
Et crient au mahnisic chaud : 
Tu aides à nous réconforter' 



Notre pmprietaire arrive en ce moment lier comme un lord : 
Il débile un grand nombre do royales paroles . 
Et se place lui-même au haut de la table . 
Pour voir si tout est bien en ordre 

A l'instant , il appelle le charpentier. 

Et lui ordonne d'apprêter ses outils 

Pour faire des cabines d'un côté ou do l'autre» . 

Ft plusipurs petits cabanon^ 

36 



l'»'. -ru de j.mîlle serait bien bon 1h 

«\<r plu* d un h l.»e?H^in de re|X)5er *on «happron . 

^«limerai? îiutanl è!n? dan** «n Uii». 

Shii* ]*»irt' ni ninn^er 

i.o\ •{iitiud iKius ciUmii? nous cuuclitM'. 

Lt.'.^ {HiiniK^ ^4Jnt près de la tote de no^ liu . 

Kt il \audn»it inieu\ iHronioil. 

giie di* M-ntir liseur puante de ce ^oisina?e 

Cl* proj»rif'tuin , iiiii -•• pivlii^>e m liicn sur si»ii iia\iiv oii il exi'irail uuv auto- 
rité su|)('M'it'urc à ('«'Ile <Im rapitaim', iiou> \v ivtruuvtins lier vi ini|N>rtant .'i 
riinti'llerit» ih» riiauirr «loul iimus nous siiiuni4*> laul êrarlèi;. et vers laquelle il 
rioiî^ raniêne ^i à {nopus. D'après le portrait ipreii Fait le vieux conleiu', voii" 
all«'/ v<m* ipif si le inatelol èlail lui pauvn» liêre, li^ propriétaire, imi revaiirlie. 
rtait lui heureux luorlel, à li»rre eouuue <\\\' sou Uml : 

• Lf» luariu i'iail de llenuoulli, à l\»ue>l tie TAniilelerre, >i je ue me h'oui|M*. 
Kuvi'loppê «l'un liahit ipii ue louiliail que juxpi'â >e<;ieut»ux, il elievaurbail de 
^ou mieux siu- lui rou><iu. Sa «lajiue, vn^pf^ndue j»ar uu laeel pendu à mmi coi». 
ielond)ait >iu' >nu l)ra<. Le soli-il lui a>ail bruni le \i>atre. r/èlail vraiment un 
Im'M dialilt*, prenant et donnant ^an> \ attaelier dimpurlanee. r't ne luainpianl 
i'Muais de bien boire du \in en re\enant de Itordeaux , lorsque le niarrliaiid 
dfiiiiiail à boni. (!:> quil a ramené de ^en> dans leur pays est inealeulable, el 
lr»;<qu'il fallait tiMnballre pour le> délenilre ^ur mer, son bra< était terrible. 
Huant à ses talent*^ pour éviter les rouranls, eomiailre le^ eôtes el les Ikjhs 
inouilla^i**^, pour inlerrojrer les astres el bien piloter son bàtimeiiL, ils n'étaienl 
égalés par reux d'aurun marin, de|mis Ilidl Yorksbire • jusqu'à Cartba^e. 
Courageux el babile, <<HntMit battu par les temp«»tes, il eomiaissnit bien le< 
rieux depuis lliitlaml jusfpi'au ta]) riiûstén», et il uv>[ si petit i:(dl*e t*n Bre- 
tagne et en K^pa^^ne qu'il irnil exploré. Son bâtiment portait le nom de l.i 
Uadelainc. y» 

Ce brave bomun* e-t le dernier pèlerin que niHi^ ayons a voti^ monlivr t liez 
l'bôte d(* /a JartiHfffr ^ r[ miii poi trait élaiit aitisi tiaeé, n(ms pouv«ins bardi- 
ment laisser iiliaueer Mni^ dire en ])oin*sui\aid <on réeit : • Maintenant tpn* 
xous eoimai^sez ré<piipemenl , b' iHMnbn» et la eondilioii di» tous ceux que If 
sort avait ra^senddés à riiôtell»*iie de fn J(H'(iurHi\ à Soulbwark, il non> rc^sle 
a vous dire rcnnmenl nous ni»us siMnmi»^ tous ronqnntés dans ct»lte aulH'rjL"' 
pL'udant la miil. • 

« Vous saurez cbnic que Tbôte, npiv< avoir prépare un c«»pieux M>iqier. 

nous fit faire à tcms três-bj»nne rbm\ Le vin était bon, et il nous laissa bien 
boire. Un tel bôt<» eût certainemeid fort bien rempli rolïice de maréchal dan^ 
un palai-. T.'était un ^rand homme ati regard ferme, un bourgeois plus respec- 
table rproucun do ceux de Theapsidi» : pi*udent , t»xpérimenté , hardi daii»^ ^o* 
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dibcourb; lui Imiiiiue, eiitiii, doué de toutes loii i|uulités» iuH*»cidmeb. De ])lus, il 
était gai, el après le Noupor, aussit(M que nous eûmes fait les eoniples, il coni- 
iiiença à badiner et à dire des gaudrioles. ^ En \érilé, messieurs, nous dit-il , 
je vous reeois avee la joie dans le cœur, par ma foi, el je ne mens pas, je n*ai 
pas encore \ u dans mon auberge de compagnie connue la vôln*. Je me sena 
tout disposé à vous être agréable. Je me flarte m^me d'avoir trouvé le moyen 
de vous procurer du plaisir sans cpfil en coûte rien. Vous allez à (lanterburv? 
Que Dieu vous aitle, et (jue le bienbein*eux martyr vous récompense! Mais je 
fais réilexion que, pendant le cbemin, vous ferez bien de vous disposer à jaser 
et a prendre dt» la distraction. Car, en conscience, il n'est ni connnode niamu- 
bant d'avancer sur son clieval en y restant muet connue une pierre. J'ai donc 
imaginé un moyen de vous rendre la roule moins longue et moins ennuveuse. 
Si vous voulez consentir à ce que je vais vous prop(»ser ch» faire demain matin 
en montant à cbeval, par l'àme de mon père (pii est mort, vous aurez du plaisir. 
Consenle7.-vous? levez les mains sans dire un mot! » Mous ne tînmes pas long- 
temps conseil, thi accorda la parob^ à l'hote, et on lui demanda son verdict, 
« Seigneurs, écoutez bien, dit-il, et ne prenez pas ma proposition en dédain. 
Saeliez donc que, pour abréger l(»s longueurs et les ennuis du voyage , chacun 
de vous sera tenu de raconter deux contes, l'un en allant à Canterbury, el 
l'autre au retour à Londres; que celui d'entre vous qui aura raconté les plus 
belles aventures, les histoires les mieux fournies de traits agréables et de 
bonnes sentences, aura à souper, ici , dans cette auberge, en revenant de Can- 
tei*bm-y , et cpie nous n'épargnerons rien pour ce repas. En outre , pour aug- 
menter autant qu'il sera en notre pouvoir votre bonne humeur, je m'offre 
pour vous accompagner à cheval, et vous servir de guide sans rétribution. 
J'ajouterai que si quelqu'un de la compagnie ne se cord'ormepas à la loi que je 
propose, il sera condamné à payer la dépense pendant toute la route. Si vous 
consentez à exécuter ce ([ue je dis, faites-le moi savoir à l'instant, et je me pré- 
parerai pour mt» mettre de bonne heure en marche avec vous. » 

» Toutes ces conditions furent acceptées, et nous jurâmes de bon cœur de 
les observer ponctuellement. On loua même riuHe de sa bonne idée, du projet 
qu'il avait de devenir notre guide , d'être le juge de nos récits, et de régler la 
dépense du voyage. Tous, grands et petits , nous le reconnûmes pour notre 
protecteur. On fit apporter du vin, on but bien, et sans tarder nous allâmes 
prendre du repos. » 

.\joutons en passant ([ue boire rasade avant de s'en aller mettre au lit était 
un des usages les plus chéris de nos pères; on appelait cela cin de coucher, 
comme on le voit par la trente-sixième nouvelle des Contes et joyeux devis de 
Bonaventure Desperriers. Cela dit, laissons (ihaucer nous achever son récit 
touchant la proposition du joyeux hôtelier. 
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vv Le lendemain, dès» que le jour oommençu à paraître, notre hôle, plus \ igilant 
i[u'un coq, nous éveilla, puis nous fonna en troupe. On se mit en marche au 
petit pas pour se diriger vers la cliàsse Saint-Thomas. (A^pendanl, avant de partir, 
notre hole arrcMa stni cheval et nous tînt ce laujjcaijfo : « Seiirneurs , rcoultv- 
moi, s'il vous plaît. Nous vous souvenez sans doute de la promesse que vous 
avez faite; de mon ctMê, je n'ai pas ouLliéla mienne. Si la chanson d'hier S4)ir 
s'accorde avec celle de ce malin , >o\oiïs maiîit«Miiuit ipiel est celui il'enliv 
NOUS qui dira le premier un conte. Si jamais j'ai êtr un IVane hiiveur de \în et 
d'ale, que celui (|ui ne se conformera pas à ce cpu' j'ai décidé <()it londanmé à 
payer t<nite la dépense du voyaiic. Maiîdenanl tirrz la paille «»u renouer/ au 
voyage, et que c(»Un qui prendra hi plu< courte counnence à racontei*. Sir che- 
valier, ajouta-t-il, mon maître et mou seigneur, \ene/ lirer counne je l'ai diL 
Approchez, madame la prieure, ainsi ([ue v(kis, monsieur létiiiliaul. .Mettez 
toute honte de coté, livrez-vous au hasard, et (|ue chacun aviuicc la nuiin. u 

rt Aussitôt chacun se préjiara à tirrr à courte paille , iM soit liasanl , ou que 
la chose dût cHre ainsi, la vérité es! ipie la paille échut au chevîdier, au grand 
contentement de tout le monde. Lié par la con\ention ri s*>n yeiiiuMil , il fui 
ohligé de nous dire un conte. Hue vous dirai-je île plus? Lorsque W hou clie- 
valiervit (pi'il en allait ainsi, et vomme il élait tout disp(»séà lenirsa promesïC, 
il dit : « Hé hien , allons, puisqui^ je dois connnencer ce dixeiiissenienl, que 
Dieu soit loué de ce que la paille m'est échue! Maintenant njcttons-nous en 
route et écoulez ce que je vais aous dire. >» Après avoir ainsi parlé, on monta à 
cheval, on partit, et montranl mi \isage joyi'ux. r[ stMciu, le rhe\alier nou> 
raconta l'histoire que >ous îdlez entendre. .^ 

Nous ne vous la dirons pas , non plus que celles qui >ui\«Mit et que raconlr 
chacun des pèlerins à son tour. Aucime n'est assez du ressort de notre sujel 
pour trouver ici sa place. Mais avant iVm Unir avec cette hôtellerie de la Jav- 
quette où nous sommes demïMués si longtemps, dites-nous cpie \ous semble dr 
ee brave hcmnue d'hot(* <i amoureux des hoimes histoires hien contées , et ipii 
même se plaît tant à en «Milendre, i\u'\\ promet bonne chère et bon logis, h* 
tout gratis , à celui qui raconti^ra la meilleure, (let aubergiste jt>yeu\ et libéral 
ne vous paraît-il pas digne «le pn^idre place avec Thùte des compagnons de du 
Guesclin, parmi ces hôteliers lu)nnète> gens, ^i rares partout , et d'une si difli- 
cile rencontre, (le digne homme nou^ a dtî plus l'ail souvenir par opposition, ei 
autant qu'un contraire peu rappeler son contraire, de certain cabaretier misen 
scène dans le 259« conte du Pogge, puis dans la 122^ nom elle de Bonaventure 
Desperriers, et qui, bien différent de celui-ci, ne se crut pas sullisamment 
payé par une chanson, pour une simple repue faite dans sa taverne. L'hôte 
de Chaucer aurait donné le iliner jmur la chanson, (»t h* coucher j>our le re- 
frain. 



VI MOYKX A(ii:. 28Ô 

'i Un voyageant par pays, dit Dcsperriers, sentant la Inini qui le pre^soit, se 
mit en un cabaret, où il se rassasia si bien pour un diner, rpf il en eût bien at> 
tendu le souper, poinvu qu*il eilt été bientôt prt>t. Or comme le tavernîer son 
bote, visitant ses tiibles, Teiil prié de payer ce (pril avait dépendu, et fairr 
place à d'autres, il lui fit entendre qu'il n\n oit point d'ari'ent, mais que s'il 
luiplaisoit, il le paieroit si bien en cbansons, qu'il se tiendroit content de lui. 
Le lavernier, bien étonné de cette réponse, lui dit cpTil n'avoit besoiiï d'aucune 
cbanson, mai> qu'il vouloit être payé en ar^rent conq)tant, et qu'il avisât à le 
contenter et ^'en aller. <* Quoi ! dit le passant au tavernier, si je vous cbanle une 
cbanson qui vous plaise vous ne serez pas content?- - Oui vraiment, » dit le 
tavernier. A l'instant le pa>sant se prinl à cbanter toutes sortes de cbansons, 
excepté un(* qu'il j^ardoit pour faire bonne boucbe ; et reprenant son baleine , 
demanda â Tlinlf' s'il était (onlenf. « Non, dit-il, car le cbant d'aucune de 
celles que nous avez cbanlées ne me peut coidenter. — Or bien, dit le passant, 
je vous en \ais dire une autre qui, je m'assure, vous plaira. » Et pour mieu.v 
le rendre attentif au M)n d'icelle, il tira de son aisselle un sac plein d'argent, 
cl se pril à cbanter une cbanson assez bonne , et plus (pi*usitée à l'endroit de 
ceux (pii \ont par ])ays : « Mftd la inan à la horsa et paya Vhoslv, » qui est à 
dire : « Mets la main à la lK)urse, et paie l'bôte, /> Kt, ayant icelle finie, denmnda 
à son bole ^i elh» lui plaisoit, et s'il étoit content : <i Oui , dit-il, celle-là me 
plait bien. — Or donc , dit le passant , puisque vous ùtes content et que je me 
suis acquitté de ma promesse, je \\\\*\\ vais. » Et à l'instant , se départit sauN 
payer, et sans que l'Iiùte l'en requit. » 

Après la description cpie nous a faite (Ibauccr de son botellerie de la Jav- 
quelle, rien ne nous main|uerait d(î ce que nous voulons savoir sur les auberges 
anglaises au moyen à«»e, si dans quelque recoin de ce long prologue des conte^ 
de Canterbuiy, dont nous ne \ous avons omis aucun détail intéressant, il se 
trouvait (pielques mois sur les boissons qu'on y buvait, sur le prix que coûtait 
cbaquecbose, et sur la dépense qu'entraînait un des pèlerinages si communs 
alors. Nous allons tàduM* de siq>plé(M' à l'absence de ces détails par des faits 
puisés à d'autres soun'es. 

Poiu' les boissons, nous aunms bientôt tout dit. (l'était le vin d'abord, celui 
que riiôle fait s(m^ ir avaid le souper vous en est \me preuve. Mais en eût-on 
servi de même dans toutes les auberges anglaises, même dans celles où venaient 
loger les pauvres gens y Je ne le pense pas ; le vin alors, plus encore qu'aujour- 
d'bui, étant boisson de cboix, breuvage debaul prix. D'uù faisait-on venir celui 
que Ton buvait le plus volontiers? Quel était l'beureux pays qui suppléait par 
la ricbesse de ses terroirs à la froide stérilité du sol anglais? Était-ce, comme 
aujourd'bui, l'Espagne, et smioul le Portugal, qui, en vertu du traité de lord 
Metbuen , déverse, depuis tantôt deux siècles, dans les tavernes des troib 
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royniiiiif'», k»s lluls dt» son l'haleureiiv porfoY {\u bien la Fniiire voyuk-elle prê- 
fiM-er SIS vigiioblesy A ton( ceci, notre réponse S4»r« facile, gnU-e à un seul pas- 
sage lie Froissarl , où il e>l dit ipie, du temps d'Kdouard III, les ehevalier-i 
anglais n*ainuiient pas à faire la pfuerre <m) Espagne, [uww (\i\\\s accusaient ^Cs 
vins généreux de leiu' brûler le foie, d'aggraver la elialein' du climat et le |ioiJ> 
do leurs armes. Le elironiipieur fait au contraire remanpier avec une joie se- 
crète qu*» bs mêmes cbevaliers faisaient b» plus bel éloge des ('t)leaii\ fertiles v[ 
des vins salutain»s de la France, et qu'iU n'y allaient jamais gueiToyer mui» 
une vive satisfaction. (Vest là ceipii les rendait si ardents à conserver la Guyenne. 
S'ils tenaient à celle belle province, c'était autant par goût trivrogne> ipie par 
and)ilion de conquérants. De là, mieux encore «pu» de la Itourgogne , venaient 
les vins qu'ils préféraicMit. (Ibaucer déjà vous Ta domié à (entendre, quand il 
NOUS a montré son marin de Darmoutli ame'^ianl des cargais(»ns de \in de Bor- 
deaux , et |)rolilant du sonuneil du marcbaud poin* les déguster par furlivc:» 
lampées; et Froissart vous le prouve encore mieux, ipiand il rapporte que, <ous 
Fdouard III, trois c(Mits vaisseaux nuncbands, partis des ports d'Angleterre . 
\inrent nmuiller à Honleaux, qui était alors le siège du gouvernement du prince 
.Voir, et ne reminMd à la voile (|u'après avoir été cbargés des prémices de la 
réc*olle. Enlin, p(»ur qu'on ne doute pas de l'estime <pie tout gosier anglais a\ail 
[lour les >ins de France dès la première fois qu'il en a\ait talé, on n'a qu'à lire, 
daïis b» fabliau célèbre de la Bataillr dvg vins , comment certain (*ba|)elain 
d'outre-Maïicbe, invité par son roi à juger de rexcellence des vins dilTérents, 
lit dégénérer en une ivresse complète son admiratit)n pour les niMres : 

«' Le roi, dont toutes ces prétentions cl ces ipierelles ne faisoient «pie redoubler 
encore l'irrésolution el l'endiarras, déclara qu'il vouloil faire lui-mOmo Fessai de 
tous les aspirants, (l'étoil le moyen de <lécid(M' ce grand procès d'mie manière 
NÙre , et sans cpie personne eut à se plaindre. I^e cbapelain l'imita et voidut 
goûler aussi; mais trouvant alors ipie le vin valoil un peu mieux que la cer- 
voise de sa patrii», il jt»la vww cbandelb» à terre», el exconununia tcmle boi^^son 
faite en Fhmdre, en Angleterre et par delà l'tHse. A cbaque bnnpée qu'il 
avaloil, car t(»lle est sa uïanière do fain» l'essai, il disoit : ist* (juutv < isuoun, 
vvat iuth I. Bref, il goùla si bien, qu'on fui obligé de le porter sur un lit, où il 
dormit trois jours el trois nuits sans se réveiller. >• 

Les vins d'Espagne, si bien dédaignés alors que nous les \oy<»ns à peine 
nonnnés dans ce fabliau, el par consécpiiMil à peine admis à lutter avec leur> 
I ixaux les vins de France , devaient bientôt prendre la supériorité. Au xvi*siècle. 
ils étaient, avec tous les autres vins du Midi, ci'ux de Cibypre et des Canaries, les 
plus recbercbés en Angb^terre.Ils comptaient [)our beaucoup, selon llarrison, dan^ 
les cent lomieaux ipii furent Lus le jour de l'intronisation de Nevil, archevèipie 
J'York, la dixième amiée du règne irÊdouard VI, et les qnatriMÎngts tonneaux 
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que \e prédécesseur <le ce prêlal consoinmail , année conunune, pour le seul 
service de sa maison, venaient plutôt d'Espagne et des Canaries que des \'igno- 
bles de France. C'est alors qu'Howel prétendait, dans ses lettres familières, 
c|u*il n'y avait que le vin des Canaries pour faire constater la vérité de cet 
adage : « Le bon vin fait le bon sang; le bon sang donne une bonne bumeur; 
la bonne bumeur inspire les bonnes pensées; les boinies pensées mènent aux 
lionnes actions , et les bonnes actions au ciel. Donc le bon vin mène au ciel. )> 
Fuis il ajoutait, toujours en vertu de son bypotbèse, qu'il y avait en Angleterre, 
beaucoup plus que partout ailleurs , des gens dignes d'aller au ciel , car c'est 
là qu'on buvait le plus de vin des Canaries. 

Pour plus amples détails sur la consonnnation des vins en Angleterre au 
vvi* siècle, on peut consulter le Priiy parse exjwnses of Henri/ VJII , page 3C3, 
et encore le Prlvy jjurse expcnses of EUzahcth of York (june 1502), page 23. 

Après ces vins, si fort en faveur en Angleterre, il ne faut pas oublier le breu- 
vage le plus populaire en ce tenq)s-là, le breuvage national des Anglais du 
moyen îige, comme il est encore celui des Anglais du V!\" siècle , la I)onne a/e 
ou good aie, pour lui doimer son épilbète en mùme temps que son nom britan- 
nique. La godale donc, à ([ui nous devons le verbe yorfa <7/cT,.qui de prime abord 
semble pourtant d'acception troj) francbeet trop joyeuse pour être d'origine an- 
glaise, la (joilale était une bière douce, liquoreuse, et , comnïe le <lit le Duclial 
dans sa note 85 sur le cbapilre xii du livre II de Pantagruel , « auUmt l>oniie 
qu'on la ])eut faire sans boublon. » Dans les Pays-Bas, cette boisson portait V 
même nom et obtenait la même faveur ; là, aussi bien ([u'en Angleterre, on pou- 
vait voir les cbaudronniers de Dinant, les drapiers de Bruges, les tisserands d«* 
Liég»', buvant 

Siuisileiuaiuler cliambro ne siilo. 
Piuiiii les riios , la (jodale , 

comme il est dit dans une curieuse citation donnée à ce mot par le Glossaire' 
de du Caiigi». 

Froissart , au cliapitre lvi du livre 1" de ses Cronivqueif , fait aussi allusion 

au goût des babitants de Valenciennes pour cette boisson indigène : « El 

leur disoient les Bidaux, allez boire voslre (jodalv. » Eidin, comme pour nous 
prouver qu'au xvi' siècle cette bière nationale était encore en pleine favem'dans 
l's villes brabançonnes, malgré la préférence qu'on y eiit volontiers accordée 
aux \ins franc^ais, Marol nous dit dans sa ballade sur l'arrivée «le monsieur 
d'AbM)con en Haynault : 

Princes rempli/, de haull loz imnituiro, 
Kaisons-les loiis, si vous me voulez croir»* 
VIloz iiuiuer leur ecrvoise et godah- , 
t'.ar de nos vins ont ^frand désir de 1 oin» 
Sur ks climats do Fronce fH*.cidontaIe. 
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Ccl.i (lit sur Ifs ln)i>sons. t't ci* |)n;iiii(»r iltHail omis pur (Iliaiu-rr triant ainsi 
développé à point, vriioiis vil*» à col imUv «pi'il «'i do môme mis tMi oubli, et qui 
n'a pas moins de curiosité iionr nous : Itî prix d'un repas el d'une nuit passée 
dans une hôtellerie analaise. Nous ne savons ee (pTun parlieulier devait dé- 
bourser pour panMl séjour, mais nous savons , grâce à la curieuse publication 
du Pn'vy pursr rxjnnsrs o[ llvnnj the f'Iyhfh fnnn novimbrr MDXXIX h S 
decemher MDXXXI I , ce qu'il en coûta au roi Henri VIII. Or, comme en ce ^i 
Icmps un roi ne ]»ayait pas plus libéndenient «prun bonrireois, nous n'aurons 
pas moins par là le tarif ordinaire de< hôtellerie^, (l'est A Sittinubourne , dau<i 
le condé de Kent, à quaraid*» milles d(* Londres , qu'en re\enanl do Calais, l<* - 
roi Henri VHI s'était arrêté dans une auberL^* p«>rtant l'enseiane du Lion. Il y 
lit un repas , y jKissa ime luiil , et en partant il donna quatre sbillinirs huit 
.»ous à l'bôtelièn» , «jue le texte anirlais appi'lle la fenun(» du Lion ( tri/'r of thr 
hjoiiK Ouatre sbillinjis buil sous! Ce iT^^st certainement \)\\s un Iraiteukent trop 
royal. 

Voulons-nous savoir maintenant par conq»araison ce qu'on payait eu Franc»* 
;;u viV siècle pour qu»d(pies jours passés à l'auberge en faisant médiocre dé- 
pense; nous trouMM(»n^ de quoi nou-^ édifiiM* à ce propos dans un compte con- 
stM'vé précieusiMiient aux arcliives de la ville d<' Reims : <*'est celui des dêpeiiscs 
faites par le pcre de Jeanne la Pucelle, lorsqu'étant venu à Ileims \n\ mois de 
-cptembrt' lV2i> pour assister au saci'(» dans la (Munpafiuie du roi, il ])rit gît»' 
«liez rbôles^c de iWnr rai/r. (le compte, reproduit au cbapilr(* VI de Ja Dr^- 
rn'ptiim hi^tnr'ninv (If Uhv'nns par Ceru/.cz. rst ain<i conçu : 

*« A Alis \eu\e de feu Haulin-^bnn'iau, InMc^se de V .\ni' rayr, rue des Tapis- 
siers , pour dépeuM^ faite en ^on bôtel pfu* le |n''re île .leaime la Pucelle, qui 'l 
eloit en la conqiaanie du roi quand il fut sacré en la silb» de Ilbeims, ordonne i 
être pajé, di»s denier^ communs de la \ille, la soiume dr xin^t-quntrc livres 
parisis . comme il appert à plein [ku* le mandement dudit lieutenant. Donné le 
18 seplend»re \^'?^K et par quittance de ladite Mis, l'iriie :iu dos d'içelui man- 
dement. >' 

Pour c»î qui est des sommes qu'on |)ou\ait depeie^er alors dan> un pèlerinage 
•l'aprêsle i>ri\ « ourant de cliaque cbi»>e, il nous srra diilicile de nous satisfaire. 
Nous ne trr)UNtMi^ même di* reuseifruemeiits positif- et détaillés à ce sujet que 
dans la relation écrite par un noble pèlerin de la lin du \m* siècle ; c'esl-â-dire, 
par conséqin.Mit , i'nii di^s derniers peut-être qui eût entrejH'is le \o\age de la 
f'.rre suinte , «»t qui , connue on Ta dît de tant dv' pèlerins, el notannncnt de 
>ainte Paule au \m siècle, <^ s'enala c?i lletblecMu, el en labalmedou San\eour 
entra el vit le saint (lîrersuirr < hêilellerie • de la Vierjie. v 

Ce noble pèlerin s'appelle Nicolas de llault, seiirneur de KnMiient et Mortaix, 
rbevalier du Saint-Sépulcre, et -^ni\ li\rt» a pour titre, ^'ovv<;K dk Hifhisvî.fh 
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rAlT EN LAN 1593... Choumont en Bassignxj , 1608, iu-8. Notre genlillâiro 
champenois y relate fort au long comment, parti pour la terre sainte en avril 
1593 , il visita tous les saints lieux , et lut de retour chez lui au mois de mars 
de Tannée suivante. Pour ne nous épargner aucun détail, il nous dit ce qu'il 
dépensa à un denier près ; et ce fait d'un touriste trop minutieux, ce fait, dis-je, 
qui pouvait passer pour assez inutile de son teni|»s, est fort curieux du notre. 11 
dépensa donc, dans toute son année de j)érégri nations dé>otes, 159 écts 
20 sols 6 deniers. Total bien modeste et bien court pour un si long voyage , à 
calculer même cette sonmie d'après le taux de l'époque. Encore se hûte-t-il 
d'ajouter : «Jesçaihien que la pluspartde nostre compagnie t*n sortit à moindre 
frais , peult-étre aussi avec moins d'incommodité que moi. » Au nombre des 
articles cm-ieux consignés dans ce couq)le méticuleux , nous trouvons ceux-ci : 

« A Marco Fargiiinetto, capitaine du vaisseau, pour un 
mois qu'il me nourrissait 8 écu.s. 

» Pour rascoustrer tua chaussurr 22 deniers. 

» Pour 35 couronnes d'oliviers, prises au mont Oiivet. . 5 livres 13 sols. 

» Pour voir la sépulture de la Vierge 22 deniers* 

» Pour 38 croix acheptés à Betlehem 10 livres. 

» Pour 6 mouchoirs 30 sols. » 

Souvent, aiîisi <|U(» notre gentilhomme nous l'a dit tout à l'heure, ces loin- 
tains voyages m» faisaient avec moins de dépense encore, tous les pèlerins ne 
voyageant point connue lui en grands seigneurs et en gens curieux de baga- 
telles dévotes achetées à grands frais. La plupart profitaient du droit de gite 
qu'ils a\aietit dans les châteaux, connne nous Tindiiiue un passage du Lai de 
Grudnn; dans les monastères, comme nous le ferons voir tout à l'heure; dans 
les presbytères, même dans les églises, et par consécpient ne se préoccupaient 
point davantage <lela nourriture et du coucher. Mais ces pèleriïîs-là étaient de 
la pire e^pèce , et malheur à qui leur donnait asile. Dans les châteaux , s'ils 
étaient en nombre, ils mettaient tout au pillage ; dans les églises, ils commet- 
taient de monstrueuses impiétés. Nous le savons par un décret de Gautier, 
pvi^quede Poitiers, dont la citatioïi n'est possible (pfen latin, tant sont énormes 
certains faits qu'il relate : « Cum ex imcturnitf vigiliis quœ a pcregrinantihusin 
rrrlesîls fleri consuevcrunt , plcrnnujue contifKjat ecdetsiaH ipsas mnguinis vef 
^emfnis polliflionc fœdari, et alla enormia comtinîtii » 

tVautres pèlerins, aussi |>auvres mais plus honn(Hes, et craignant même de 
compromettre leur piété consciencieuse en sémillant aux vagabonds abrités par 
les gîtes gratuits des monastères , dédaignaient de se faire ainsi de leur habit 
et de leur bourdon un passeport d'hospitalité forcée. Mais, d'un autre côté . 
comme leur escarcelle mal garnie ne leur permettait pas d'aller heurter aux hô- 
telleries, ils se contontnipnt d'aller coucher chez ces misérobles logeurs qui vou< 
1- 37 
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hébergeaient v de nuit j)our un liaril et au jour la jounièe. u Ces giles irêtaieu< 
même toiêrév; qu'en vue des honnêtes passants, défense expresse était faite d*} 
donner refuge aux fainéants el vagabonds. Nous lisons en effet dans un règle- 
ment du parlement du 12dêcend)re 1551 : <f La eour a défendu aux personnes 

accoustumées de loger de nuit pour un liard et au jour la journée les gens 

oiseux, etc.. . *> Pour reux-h'i que Tépithète (Voitifttx qualilie d*uiie façon par 
trop honnête, n'y avait-il i»as la grande vour îles M trader avec toutes ses suc- 
cursales, et quand dan<i ee< infects repaires il y avait trop grande foison de 
misérables, ne leur re>tait-il pas pour lit le pavé de la rue, pour oreiller le 
montoir du coin/ Théophile, qui |»our Ixm libertin qu'il était, valait bien cc> 
gueux en guenilles, ne voulait pa^ d'autre mnchette , surtout on temps d^ 
guerre : 

Grâce a ce lunitc lllx-ral 

lU à la giiLMie de Mirandi* 

Je suis prùMo et caporal , 

Dieux! (jue ma fortunt» est j:iiiiKl«' 

Oh î combien je re<:oi5 d honneur 

Dos scnlinolks que je p<»se ! 

Le sentiment do c(» Iwnhour 

t'ait (pm jamais je ne roposiv 

Si je i'uuclie sur \v pa\é . 
Je n'en suis qu*' plus lût h.^ve . 
Varmy les troubles de la ^^uenr . 
le nay point \\r\ rpjws en lair, 
i\iiv mon lil ne sauruil bransltM' 
Hue par un IrembiouH'nt de t^Tiv 

C'est surtout dans les rueUe> s<>nd)res et l'aiigeuses avoisinant la Seine, eomnio 
celle du Caynard , (pii descendait de la jue de la Huchetto aux abords du pont 
Saint-3IieheI, et (pii de>aitson nouî à l'une des appellations argotiques du men- 
diant; c'est aussi sous les voûtes des abreuvoirs, et miens encoa* sous le?- 
arches des pouls, que venait se blottir la nuit toute cette population de i*é- 
prouvés que la loi repoussait des ^^lles ouNcrls pour les passants honnêtes, et 
que le trop-plein des cours des Miracles laissait sur le pavé. Ces repaii^es sombres 
ne leur servaient pas seulement d'abri pour se reposer, nuiis encore d'embus- 
cades lén<!'breuscs, du fond desquelles ils s'élançaient sur la proie connue de^ 
oiseaux de nuit. Il est parlé, dans la Cotffvsftion Je Sancy, d'une bande d'Irlan- 
dais réfugiés à Paris, querextrème misère avait pou>sés de la mendicité au ^ 
vol. et (pii s'embuMpuuent ainsi dans h»s niches du Pont->euf. C'est pour cause 
de religion , et afin de se s(»ustrairc à robéissance d'une reine hérétique qu'ils 
avaient quitté leur pays, et qu en bons <*atboliques ils étaient venus infester le \ 
nôtre ; aussi trouvaient-ils des gens pour exciiser les excès auxquels les ]K)rtait M 
leur n)isère. Sancy, ou sous son nom d'Aubigné, s'adresse à ces impudents dé- 
|f»nspur«i : ^ El quant à ceux-là , dit-il , qui se logeoient dans les niches du 
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FoiU-Neuf, lors nonaclM^vê, et qui au soir el lu nuil prenoient pfir uu pied 
ceux qui passoieni sur lo pont, et les ayant précipités ot «lépouiliés, les jetoienl 
dans l'eau , et eeux-là si Ton fait quelque dilllt-ullé de les sanctifier, il faut 
avoir ét^ard, s'ils ne présupposoient ne fain» mal (ju'à des hérétiques. » Au 
livre V, chapitre \v de son Histoire ufiivcrsellr, d'Aubigné dit encore sous la date 
de 1602 : « D'autre cùté, les Irlandais deschassez qui se voyoient avec leur^ 
femmes et leurs enfants errans par toute la France, et qui surtout emplissoient 
ot infectoienl Paris, et mOme qui furent trouvés faisant d<»s voleries, et de nuit 
avoir égor^j^ez quelques passants sur le l•ont-^euf; ces j<ens-h\ faisoienl sonner 
qu'ils étoient fugitifs poiu* la loi catholique. ^^ 

Ces pauvres diables d'Irlandais , dénués déjà comme ceux d'aujourd'hui , et 
pour la môme cause, mais criminels dans leur misère, ce qui ronqit fatalement 
le rapprochement, nous ramènent, sans trop de détours, à nos pèlerins , qui 
eux aussi, se cachant sous le couvert de la religion, et la prenant à tous propos 
pour excuse, se» faisaient gracier en son nom de leur \agabondage et de leurs 
excès. Quels étaient les gites où nous avons laissé les plus honnôtes d'entre 
cux?qu<»lsétîiicrd ces logements ù un lianlque Té^lilité parisienne du vvr sièclt- 
semblait leur avoir réservés? Aucun livre du temps ne nous les a décrits; pas 
une ligne des chroniques, pas un \ers des romans ou des fabliaux qui nous ait 
transmis le moindre détail sur h»ur dénùmenl et sur leur inévitable saU'té; mai^ 
par c(Mi\ (pii (existent encore, nous pouvons à peu près juger de ce qu'ils pon- 
>aient <Hre, d'autant mieux que ces boug(*s infects ne se sont point déplacés, 
et qu'ils se retrouNcnl hideux «»t purulents dans les m(>mes quartiers, dans les 
uKMnes rues, peut-tMre môme dans les mêmes maisons qu'ils infectaient déjà 
de h»urs t)rdm'es. Il en est des nichées de pauvres gens comme de celles des 
hirondelles, quel(|ue longue qu'ait été lem* absence, queh[ue lointain qu'ait été 
iem' \oyage, elles reviennent toujours se blottir au mùme trou. iNous |>ouvons 
donc hardimeiH, en sachant où sont encore ces quartiers voués aux gîtes misé- 
rables, dire où ils se trouvaient au moyen âge, et coniuùssant ce qu'ils sont, 
dire ce qu'ils étaieîit , abstraction faite , bi^n entendu , des rares améliorations 
que les iilées d'hygiène les plus élémentaires ont pu y introduire. Voici ce que 
M. de Peyramont écrivait à ce sujet en 18A0 : 

« Visitez les maisons des rues de hi Mortellerie, de la floutellerie, et les rues 
qui avoisinent l'iH^tel de ville, <*elles de la petite Pologne, près de labattoir de 
Miromenil, les abouli^sants de la rue Saint-IIonoré , depuis U* Palais-Royal jus- 
qu'à la rue Saint-Denis, les rues hors barrières depuis celle d'Austerlitz jusqu'à 
celle du Maine, et tant d'autres, et vous verrez connneut les maçons , les cor- 
donniers, les repassenrs de couteaux, les vitriers, les ramonneurs, les tailleuis. 
les terrassiers, les |>eintres en bâtiments sont entassés dans d'infâmes cham- 
brées A peine l'air se renouvel le-t -il dans ces sombivs réchutsoù le jour ne 
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pénètre qu'en ?e glissant dans unt* cûur étroile , es[wce de puib infect où vieQ- 

nent se dégorger les eaux ménagères. *» 

M. Bavard , dans sa Topographie mtdirattf du 4* arrondinseinent de Paris^ ne 
donne pas sur ces hideuses agglomérations des détails moins explicites et moins 
curieux, surtout quand il raconte comment, dans une pièce du quatrième étage, 
qui n'avait pas cinq mètres carrés, il trouva •« vingt-trois individus , hommes, 

femmes, enfants, couchés pcMe-mt^le .^ur cinq lits L'air de celle chambre, 

QJoute-lHl, était tellement infect, que je fu> pris de nausées. Les souliers elles 
vêtements de ces individus répandaient uiïe odeur aigre et insu[q)orlahle qui 
dominait les autres exhalaisons. » 

Au moyen Age, ce devait t^lre pis encore. Aujourd'hui, en ellet, si les demeures 
sont insalubres, les rues sont assainie^ , mais ligurez-vous alors des logements 
infects dans dos rues infectes; 1jgurez-v(»us de<i réduits dont les exhalaisons 
morbides doublent leur intensité et leur action délétère par les miasmes putrides 
du dehors. Kn 1708, Vollain» pouvait encore écrire avec raison au médecin 
Paulet , dans une lettre datée du 2:2 avril : " Vous avez à Paris un Hùtel-Dieu 
où règne inie contagion éternelle, où les inaladis eiilaNsé-^ h»s uns sur les autres 
se donnent récipnxjueinent la pi^ste et la mort. Vt)U^ avez des Ixincheries dans 
de petites rues sans issues qui répandent en été une odeur cada\éanise, capable 
d'empoisonner (ont un quartier. Les exhalaisons des morts tuent les \ivanls 
dans vos église^, et les charniers de^^ Innocents ou de Sainl-Innocenl sont encore 
un témoignage de barbarie i[ui nous met fort au-dessous des llottentols et dos 
.Vègres... Nous serons lo!iitlenq>s Inns et inseii^^ihles au bien public. On fait d«» 
temps en temps quelques ellorls, et l'on s'en la«e le leinleinain. La constance, 
le nombre (riioninies nécess.ures tM l'argent man([ueni pDur tous les grands 
établissements ; chacun vil pom* <oi : saitro qui peut est la devise de chaque par- 
ticulier. » Aujourd'hui l'hygiène des rues et des logements a fait bien des pro- 
grès. Qu'on ouvre la fent^tre des chand)res malsaines , bien que la rue soit en-' 
core étroite et humide, c'esl im air sain, c'est la vie qui entre par cette fenOlre 
ouverte; autrefois c'était la peste, c'était la nïort <|ui y pénétrait. Aussi voyez 
avec quel empressement la ville était désertét» silcM que la contagion aiTÎvait. 
Nous lisons dans la chronique de Fn^doart , sous la date de 9A5 , à propos du 
mul des ardents : «k Quantité de monde, tant à l*aris qu'en province, périt d'une 
maladie appelée le />m sacré ou les ardents. Ce mal brûlait petit à petit, et 
enfin les consumait sans qu'on y pût remédier. Pour éviter ce mal ou en guérir, 

ceux de Paris quittaient la ville pour prendre l'air des champs Hugues 

le Grand fit alors éclater sa charité en nourrissant tous les pauvres malades . 
quoique parfois il s'en trouvât plus de six cents. (îomme tous les remèdes ne 
servaient de rien, on eut recours a la Vierge, dans l'égli^^e Notre-Dame, qui. 
dans cette occasion , servit longtemps d'hôpital. ^ 
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Ces épidémies sêvissaunn Aim^ le Paris du luuyou ùgc eu raison directe de 
rinsalubrité de ses rues et de seslogemeiils. Qu'on ne s'rlonne doue pas de les 
avoir vues peu à peu dispaiailrc. A mesure que l'hygiène el la propreté, son 
plus puissant mobile, ont lait un progrès, ees épidémies ont fait un pas en arrièn». 
lien est d'elles connue du scorbut , celle peste des nier>, dont M. Litlré disait 
dans son remarquable travail '^ur V Histoire des fj rondos épidémies: f. Que Ton 
enferme un équipage nombreux tians un bâtiment malpropre, humide, où toutes 
les précautions d'hygiène soient négligées, avec des vivres insuflisants et mal- 
sains; qu'on lance un tel vaisseau et un tel équipage dans une lointaine expédi- 
tion, et le scorbut ne tanlora |)as à s'y développer. » Ayez de môme une villi* 
sillonnée de rues fang(»uses, une ville sans air et sans soleil, une viUe de maré- 
cages au dehors *?t de boue au dedans, connue le fut Paris juscju'au \\\r siècle, 
et vous y trouverez une peste toujours en germe , une peste toujours prête a 
éclore, et de dix ans en dix aris , abattant son vol funèbre sur les quartiers le>» 
plus immondes de cette ville innnonde, sur les rues d'une telle saleté qu'elle^ 
font tache sur cette cité de boue. Durant les mois troctobrc et de novembre 14 J 8, 
une de ces épidémies s'était ruée sur l*aris, et en deux mois il hii en avait 
coûté 50,000 habitants, jjris , pour le plus grand nombre, dans les quartiers 
habités par les logeurs dont nous parlions tout à l'heure , et par les gens dt* 
métier. On portail justprà six et huit chefs de famille à une seule messe df 
morts, « et, dit une chronique du temps, convenait marchander aiix prtHres , 
combien ils les chanteraient , et bien souvent convenait payer i(> ou 18 sols 
parisis, el d'une messe basse 4 sols parisis Les cordonniers de Paris comp- 
tèrent le jour de leur confrérie de saint Crespin et saint Crespinien, les moi l^ 
do leur métier, et comptèrent (ju'ils éloienl Irespassés bien dix-huil cents, tant 
maîtres que valets, en les deux mois d'octobre et de novend)re en ladite ville... 
En quatre ou cinq cents n'en mourait pas douze anciens, presque tous étoient 
enfants el jeunes gens... <> Tne fois (lu'elle avait pris pied dans ces quartiers 
d'immondices et de contagion, la pesie tenait Ikui, et il fallait longtemps avani 
qu'elle lâchât sa proie. SouvcMit on la croyait partie qu'elle y était encore; elle 
n'était qn'ass(»upie, et il ne fallait qu'une crevasse ouverte, qu'une étoupe re- 
muée pour la réveiller : « J'ai ouy dire à Tun de nos devanciers, dit le médecin 
Ellain qui écrivoit àParis j)endant la |)este de 1000, que les massons (piibal)s- 
soient en une maison ([u'il avoil près le Ponceau, moururent tous de la peste, 
pour avoir tiré, de (pielques crevasses qui esloyent en une chambre, de la filace 
ou des estoupes (pii esloyent infectées de plus de aepi ans ^ parce (pi'il y avoit 
autant que la peste avoit été à Paris. » 

Les contagions, en éclatant, faisaient abandonner les villes, nous l'avons dit, 
et d'immenses migrations avaient lieu vers les campagnes , souvent même jus- 
que chez les nations voisines, si l'épidémie était plus terrible et la peur plu» 
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l'orl**. II fil n->iillait au-^si il^ l«»iiiiairi> iA*leriiia£re> . [ijir IjâuiJts rt t-n masse, 
corriiii** i'plui rlr r<'^ onfaiil'* ijui, f*n 145S, N'aclifmînêrenl d»*s dîvt*r> points d«* ^^ 
l'AIlt-mamu' \<'r^ U* mont Saint-Mklii.'l. m Fraiioe. M. Littr**, dansie tra\ancit('- i 
loul à riif-iiiv . a (MM^ijI^Ti* ivimiiie iim* M»rli^ ilr niala<!ip Miiinilii-rp. mmmo 
une l'^iM'cf* «If roiitauioh un- •!»• la ;jiraii»l!' »'iiii|i-nii«" ile^^ croî-ade'^. Iv zi*lpm^mc' 
i|ui h*s jM)»r<lait. l'anliMir \«»yai:eiisi' iiiii k--* fntrainaif m'iv-Ii* '-ainl rocher. Peut- - 
l'tre a-l-il raî^^on. niai< |»r'Ut-«'l!i- ati^<i in^ fanl-il m^'w Aiwi^ leur niitrrifion que 
la pi-ur (l\\w «1»' « f- m ilaLiii'>, ijiii ilc infiii:* ijiii' la |îf-h» i|e lilS. d»'rimaieiit 
-iiririHl reulaim- r\ la jfiiin"»'»^ . «*l it^n^-iJi'rï'r Imw vif\ii;2r' c«*knniie raciTunplh- 
^('MH'iil iTii!! \»»'ii a\aiit ]n»îu- bu! «1»* f<»ijjunT It» mal |«ar«lr^ iirît-re>. Ce^ rnfants 
dv Sai/tl'M f'rht I, ^^t\\l]w '*u\r^ o\t[irht, iuri'hl liifii afiiîi'illi> jiarlont ; tant qu'iN 
l'meîil bin'la It-îf.' «rAH'-Miaiine, («îi leur phH-ura uiru-,^ |i..u> lt^< inox eus de fairu 
huv roule. Il i-n pai '.il j)lii-î»'ni> renlaiiieN irKI>van::iMi . de Schwîisit'li-Hiill i-i 
.iuhe> liiMix • A Hall , «lit M. Liliri*. un Inir d"niia un iiedaj«)jru»"» et un âne 
pour poriiT If- niala<!^-. La hanih* alla jijMpi"an\ ii\a:ie<dela mer. m'i elle at- 
tendit It' lein|j<«lii ri'fliix |»onr an i\ei' i|«* jjIimI sec an lii-u •l'^^irè. f!e< lualheureux 
[lêltM'ins ne IriMixcrenl pa^ m Trance ilr- M*iilinient> anakviKV à eenv qui le? 
avaient coniluih >i Inin, cl iU rs^uvrienl louti*< snrles de nialiieurs. Tne vieilli* 
Llnoniqne alh'Miandrdil, <lan> Mjnlanuaiic simple i*l naïf : IMii<iein*s mourureni 
dr faiiij, phi>irnr< Minnrurcnl rl«* Iroid , quelques ini^ furent pris m France H 
\iMidnN. Aucini uv<\ jamais n^Nenii. ■ 

Ouan<l il* par<'ilh»"- harid»*^ «le prl<»nn< >'aliaUaient dans 1«*> campaune<, force 
liMU' «'•lai! ou di» coucIhm' ;i la hr-lli» rloile, ou di» ^ajxner au plus vile une irranilH 
\ille. Là du moins ils <avai«»ut lm»n . comme firent le< pastoureaux â Orléans, 
forc<*r les hour^^eois d'ein» liosjjii.dier^i. Mais ilans les champs, sauf quelque> 
mauvaises chaumières ; sur les n)Ut<'s, à part ipielques rares et misérables aii- 
horties, pas de res<(»urceH pour v\\\ s'ils nt* parvenaient par la priêie ou la uo- 
Ifuçe à fain» baisser la herse ri ouvrir (b»vant leurs troupes dê\otes les porlo> 
des chàtelh'uies. A ptMih' si drux voyapMu*> marchant de compagnie |K)n- 
vaienl tnaiver m dehors de ces •zeidilhommiiMCs . e'esi-à-dire dans ces chau- 
inin(»s et dans ces J)au^res ln»lc»lleries, abri convenable et provende suilisanle. 
Kn qiu'hjues mies, la disette de loulcs choses était si iriande que le \in mt»mc 
> mampiail. Dans le fabliau du Bnitrhrr trAbhrrint\)i\v Eusiacbe d'Amien* 
-Mile, le icras cl riche houcher. revenaid du marché d'Ois^MUont, est <m'prispar 
la nuit (|ui le forc«* de s'nrnMer à Uailleul. Il y rencontre mie bonne lemme, eî 
>on premiiT mol est pour lui diMuander une auber;jr(» où il puisse bi^er et boiiv. 
Voici ce que la vieille lui répond : <^ .Nous en avons une, mais vous y fere; 
rhère mauvaise. Je vous conseille d'aller j»lulôt chez sire (fautier, noire cure; 
lui seul a du vin, et (hM*niêremenl encore il lui en est arrivé deux tonneaux de 
Noyenlel. " Kn b(»aucoup d'autres vilhiires. m«^me réjionse ertt été faite à notre 
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houchcr. Paiioul (.'lit'/ raubergisU*, inaigre ligure et ca^e \ide, chez le cure ou 
cliez les inoiiies bonne ehère cl cave remplie. Les pèlerins au moins avaient la 
ressouree et le droit de s'adresser à ces derniers, etd'exiger chez eux l'Iiospitalité ; 
mais tout voyageur n'en pouvait faire autant. Dans ce cas il fallait, je le répète, 
recourir aux moyens extrêmes, se contenter de la terre ferme pour couchette, 
de Teau du ruisseau pour boisson, et pour nourriture du pain dur <lu bissac 
C'est ce que font sans plus de cérémonie, au beau milieu de leur pèlerinage. 
les deux bourgeois ft le vilain. A ce j)ropos mêtnt; , Legrand d'Aussy a écril 
cette excellente note : «< Les auberges tic se trouvant guên* «pie dans les villes, 
et étant très rares dans les campagnes où il n'\ avait presque que des châteaux 
isolés et des >illages peuplés de serfs, les voyagions, surt(»ut ceux de la classe 
du peuple qui n'avaient pas la rehsomce de se présenter dans les gentilhom- 
mières, étaient obligés de por 1er en route leurs provisions. C'est ce défaut d'hô- 
telleries qui engagea les anciens fondateurs d'ordres à prescrin» par leur règh» 
l'hospitalité, et beaucoup d(» personnes à fonder des hôpitaux pour les \oyageurs 
et pour les pèlerins. Charlemagne, dans ses Capitulaires, avait défendu de h^ir 
refuser le coif\ert, h^ feu et l'eau. » 

Si d'aventure une auberge se trouvait enlin sur le chemin de ces bourgeoi>, 
vilains ou manants en voyage , c'était (rautres dillicultés : encondjrement d«^ 
voyageurs, chand)res eïivahies, provisions dévorées. >'e croyez pas que cette 
grande foule de gens fût j)roiitable pour raubergiste. Le plus souvent il eûl 
préféré à tout ce monde deux ou trois pèlerin^ tranipiilles, mangeant peu et 
payant bien. Qu'était-ce en elVet que celte coime? D'ordinaire, ce n'était autre 
chose que la valetaille de quelque grand seigneur ajant droit de loger gratuite- 
nient, avec toute sa suite, dans les hôtelleries piddicpies. Kn 1252, les seigneurs 
de Simiane jouissai(»nl <le ce privilège si onéreux aux hnleliers : ^* ffabenf jus 
hospilandi in hospitHs publiria albergariorum, » dit la CoIond)ière àla page 502 
de sa Généalogie de la maison de Simiane. Nous penscrion> \(»I(»iïlier< que beau- 
coup de seigneurs, de prélats et d*al>bés îivaient alors un drf)it prueil, aussi 
bien en Dalie qu'en France. Aussi Tévèque de l'arme, ipie le Chronirum par- 
mcnse , sous la dale de 1295 , nous fait voir dan*^ sa che\auchée >ers Reggio , 
s'arrêtant au bourg (h* Sninle-Catherine, <»l \ diMueuranl environ trois jours 
dans la maison de l'auhergisle Jean China, nous semble avoir usé ici d'un sem- 
blable droit d'hébergenu»nt gratuit. D'autres fois, si ce n'étaient pas les seigneurs, 
c'étaient les valets tous seuls qui enc()nd>raienl l'aubergi*, tenant toute la place 
et d'une façon plus insolent^» (|ue s'ils eu<sent été maîtres. Par exenq)le, c'élaien! 
les courriei^s cpii, sous prélext»? des dépêches qu'ils portaient, m> faisaient servir 
les premiers, happaient les meilleurs morceaux, et, leur cheval bridé et bien 
repu, partaient sans dire un mot. Quand d'a\enture ils restaient plus longtenqv- 
et payaient, c'<st qu'ils avaient d'aulnes desseins que de ««ourir pour leurs me^- 
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sages , « 'est qu'ils étaient moins courriers <{u*espions. H fut un temps où les 
princes de la maison de Guise en enti'etinrent ainsi deux , qui voguaient par 
les routes d'iiotellerie en hôtellerie , et qui , toujours l'oreille au guet et le 
pifd levé , venaient au premier bruit, au premier njot, leur rapporter ce qu'ils 
avaient entendu. ^ Ceux de Guise, dit le sieur de la Planche dans son Hittoirf 
ric Vestat de la France, considérant qu'ils avoyent été contraints pour se main- 
lenir, d'offenser tant de sortes de gens, qu'à grand'peine pouvoyent-ils discerner 
qui leur estoyent aniy ou enneniy , et encore que plusieui-s s'offrissent a leur 
l'aire plaisir, estimant ([ue cela procédoit plustost pour avoir e\[Hklition de Icuri 
afaires en cour ou pour les sui'prendre, que pour aucune bonne affection, s'avi- 
sèrent d'entretenir es cours des princes étrangers, et parmy la France, des ser- 
\iteurs set^rets, et aux des])ens du roy leur donner de grosses jiensions, tant 
pour leur rapporter tidèlenient ce qu'ils pourroyent entendre d'eux, que pour 
les entretenir en la bonne grâce desdits seigneurs. Pour ce faire, on pratiquoit, 
s'il étoit possible, et gaigîioit-on à force dVscus les servilem^s qui avoyent Tau- 
reille de leurs maîtres. I^avantage , il y avoit deux coureurs qui alloyeul par 
les chanjps, faisant grand'chère aux meilleures et jïlus fameuses nolelleries des 
villes et bourgades qui espyoient les passants pour sentir (juel vent les nienoyt. 
Et afin de mieux descouvrir leurs conceptions , eux-mùmes conmieuçoient â 
médire de la maison de Guise, en telle sorte que le plus souvent les plus rusez U 
/ estoyent surfiris, et tout soudain mis prisonniers sans savoir pourquoi ne coni- j 
ment, où ils demeuroyent jusqu'à ce que ceux de liuise en fussent advertis* et ^ 
que Ton sceusl leur vie, la cause de leur voyage, et qui les menoyl. Mais le pis 
estoit qu'au sortir de la prison , il se trouvoil des gens qui les transportoyeut 
en tel lieu qu'on n'en avoyl jamais nouvelles, si ainsi estoit qu'on les soupçon- ' 
noit ou qu'on eusl opinion tant fust petite qu'ils fussent gens de beaucoup 
nuire. Bref, l'arlicle de dépense des serviteurs secrets de la France seulement, 
et qui ne se nommoyent point, montoit plusde vingt mille livres par mois, comm«* 
Ton disoil. * 

De ce passage ressortent trois faits curieux : savoir, d'abord, que les fomh se 
rrcts étaient un moyen déjà connu et utilement enq)loyé; ensuite que les hùlel- 
leries étaieiït déjà les endroits les ])lns conmiodes pour la police, cherchant 
à dresser ses pièges, et à tendre ses sourin'f^rcs; enlin, cpie pour bien con* 
naitre les l)ruils du jour, et les estimer à leur juste valeur, c'est à l'auberge j 
siîulement qu'il fallait aller. Machiavel le savait bien. Retiré des affaires i ^' 
d'honnne politique deveim sinqjle inétnyer, quand il voulait remettre un pied 
dans ce monde qu'il avait fui, et entendre encore dans son plus vrai relenlisst*- 
ment Técho de l'opinion populaire, c'est à riiùtellerie, c'est au cabaret qu'il ve- 
nait s'asseoir* Sondjre et muet, blotti dans un coin, il saisissait au voila vérité 
sur les cbosi»^ du temps, vérité triviale sans donte, formulée en termes fîros- 

é 
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siers , niOlêe à de gros Mais de rire, trempée de piquette aiïreuse , mais bien 
plus sincère pourtant que celles que lui apportait Técho menteur du palais des 
Médicis et des Borgia. Beaucoup d*honnètes gens faisaient comme Machiavel , 
en Italie. A Venise il y avait un certain Bernard Seccliini tenant hôtellerie sous 
l'enseigne du Navire d'or^ qui voyait ainsi allluer chez lui , comme plus tard 
dans les cafés, nombre de gens curieux de nouvelles, avides de causeries sur les 
affaires du jour. Fra Paolo Sarpi , l'illustre ser\'ite , ne craignait pas Iui-mt>mt; 
d'y venir. Son historien l'avoue sans lui faire en quoi que ce soit un crime 
d'avoir fréquenté cette maison de Secchinî , « où, dit-il, se trouvaient fort sou- 
vent, pour y débiter des nouvelles, beaucoup de galants hommes vertueux et 

gens de bien Le père , ajoute-t-il un peu plus loin , qui prenait un grand 

plaisir à ces entreliens , s'y rendit pendant la plus grande partie de sa vie, et 
dès l'année 1586. » 

Souvent les auberges des grandes routes , points de ralliement des courriers 
bavards et espions , étaient aussi des rendez-vous de chasse. Les veneurs et 
faueonniei's venaient s'y reposer. Défense môme leur avait été faite en 1395 
d'aller s'abriter ailleurs, car en outre qu'ils marchaient toujours en compagnie 
assez nombreuse et surtout turbulente, les meutes qu'ils poussaient devant eux, 
les faucons qu'ils portaient sur le poing, ne manquaient jamais de faire de 
grands dégâts dans les domaines où ils pénétraient. L'ordonnance de 1395, men- 
tioimée tout à l'heure, et que nous avons trouvée citée dans Ducange au mot 
Hoslelagiunif avait donc sagement statué quand elle leur avait interdit toute 
hospitalité gratuite : « Que tous veneurs et fauconniers à qui que ils soient, y 
est-il dit, ...ne se loge dores-en-avant en aucun lieux ou plats pays, ne ailleurs 
fort hel)ergeries, où l'en a accoustumé hébergier pour l'argent. » 

Même dans ces auberges, tout homme menant une meute ou tenant un fau- 
con sur son gant, était d'ordinaire assez mal reçu, car il arrivait presque tou- 
jours qu'un des chiens cherchant à mordre ou le faucon à déchirer, l'un happait 
quelque beau rôti à la broche, l'autre quelque poule domestique rôdant dans les 
recoins de l'àtre. De là des querelles , de là même des rixes entre le voyageur 
au faucon ou au chien, et l'hôtelier et l'hôtelière. Geffroy, qui était duc de Bre- 
tagne au commencement du xi*" siècle, fut tué dans une circonstance semblable, 
comme il revenait d'un pèlerinage à Rome. Voilà comnlent, au livre III cha- 
pitre XLVU de son Histoire de Bretagne , dom Lobineau raconte ce fait d'après 
le chapitre xxvn de VUistoria S. Florentii salmurien^is : 

« Ne croyant pas qu'il y eût d'œuvres plus méritoires que le voyage de Rome, 
il résolut, puisque toutes les autres bonnes œuvres n'avaient pas apaisé la 
colère divine, d'entreprendre ce long et pénible voyage. Il mit ordre, avant que 
de partir, aux affaires de la Bretagne, et laissa le gouvernement de l'État à la 
duchesse sa fenune , à son frère Judicaêl , évèque de Vannes, et au duc de Nor- 
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mandie son beau-frère, parce que ses enfants n'êlaient pas en «ge de gouverner, 
et se mit en choniin avee Tévôque de Nantes... » Toutes les elironiques mettent 
ce voyage de GeiTroy en 1008. Cette anîïée fut aussi la dernière de sa vie, et 
si Ton en veut croire un abbé de Saint-Florent, qui vivait deux cents ans après, 
voici de (juelle manière il la termina à son retour de Rome : 

« Les gens de qualité se distinguoîent alors du peuple par les oiseaux de 
proie qu'ils portoienl sur la main, comme ils se distinguent n présent en per- 
lant répée. Quelque part ([u'ils allassent, ils avoient toujours leurs oiseaux 
avee eux. Celui de GellVoy ayant étranglé la poule d'une femme chez qui le 
duc étoil logé, cette femme , dans le premier mouvement de sa colère, prit 
une pierre qu'elle jeta à la tùte du duc de IJretagne; le coup se trouva mortel, 
el ne lui laissa pas le temps de mettre ordre aux affaires de l'Etat, et u celles 
de sa conscience, après quoi il mourut. » 

Si notre duc , nueux avisé , ne s'était point adressé à une hôtelière colère 
et brutale comme tous les gens de cette espèce; et, préférant à ce l>ouge 
l'îtsile gratuit (pie lui oifraient les monastères, et qu'en sa qualité de prince et 
de pèlerin on lui eût ouvert partout et à toute heure; s'il ne se fût pas laissé 
confondre avec ces vauriens (pii couraient alors les grandes routes sous pré- 
texte de pèlerinage, et qu'on flétrissait du nom injurieux de romipêies; certes 
il n'eût pas encouru ce danger; il n'eût jmis ainsi péri de malemort. 11 y avait 
toujours risque à se laisser prendre pour un de ces dmles. Quand d'aventure 
on ne trouvait point sur le grand chemin les gens du guet et de la police pour 
vous inquiéter et vous faire rendre gorge , les hôteliers pour vous rançonner, 
on trouvait ftûrement au retour tous les galteurs et les bons rieurs de la ville 
priHs à vous flageller d'épithètes mordantes et d'injurieuses plaisanteries. Qui 
disait un pèlerin venant de {tome, disait, pour ces plaisants, un vaurien, un 
éhonté mendiant. Les proverbes, qui sont l'esprit de ce vieux tem{)s, ne taris- 
saient pas en fornudes satiriques contre ces vagabonds. Ici ce sont \es proverbes 
communs du xv* siècle qui disent : 

Troul arrière, Iront avant, 
deux qui viennent de Home vutont pis que devant. 

Ailleurs, dans un livre du xvi« siècle, le Jardin de récréation de Gomès de 
Trier, c'est un autre proverbe, modifié ainsi pour la rime, non pour la raison, 
par un parémi()gra])he plus moderne : 

Jamais cheval ni nuk*J)anto homme 
N'amenda |>onr aller à Rome. 

Ou bien c'est ce dicton mieux acéiv encon», et qui nous montre le pt'Ierin , 
noîi plus connue un homme, mais connue une IxMe fauve : 

<c Le loup alla à Uonu*; il y laissa de son poil et rien ;de !^es coutumes. » 
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Ce qui ressort de lous ces adaptes Irempés dans le liel lo plus amer de la rniU 
lerie populaire, el que deux vers du poëte ont si bien résumés : 

Uaroincnt à courir lo monde 
On devient plus homme de bien ; 

c est qu'alors, selon lo bon sens du peuple , il ne fallait pas tenter de rouisses 
lointaines, môme dans un but dévot; ou bien, cest que de tels voyages 
étant entrepris par suite d'une emprise chevaleresque , ou d'un vœu religieux , 
il fallait bien s'y garder de mauvaise accointance avec les dnMes qui cou- 
vraient les routes, ou se garer soigneusement des abris dangereux el des 
gîtes funestes. 

De tout temps l'Kglise , par la voix de ses prédicateurs , i)ar les récits de ses 
légendaires, avait rlierché à prénumir l'esprit des chrétiens contre ces asiles de 
perdition trop souvent préférés à ceux qui s'ouvraient humblement au seuil des 
cloîtres. La légende de saint Polycarpc, par exemple, recueillie dans la collec- 
lion des Bollandistes , nous a fait voir , par un récit assez senddable à la fable 
]mlenne de Simonide préservé par les dieux, comment les auberges étaient 
maudites du ciel, et quels dangers il y avait pour l'àme et le corps à s'y arrôter, 
mémo une imit. Le saint vient frapper à une hôtellerie dont un païen est le 
maître, ce qui accroît encore les riscjues que court le saint homme dans une telle 
maison. On l'accueille, et brisé de fatigue, il se hâte d'aller prendre du repos. 
Pendant son sommeil, un ange lui apparaît, et à trois fois l'avertit cpie l'auberge 
va s'écrouler, et le prie de se retirer. Le saint ne s'éveille et n'obéit qu'au troi- 
sième avertissement. Il s'éloigne de ^lM^tellerie maudite. A peine a-l-il fait 
quelques pas (pi'il se souvient d'un oiseau dont uiïe veuve chrétienne lui a fait 
présent et qu'il a laissé dans l'aulwrge ; il revient le chercher et s'éloigne une 
seconde fois. Il n'a pas franchi le seuil, que l'hôtellerie tond)e en ruine derrière 
lui. 

Pour faire contraste avec ces récits, et pour engager à préférer toujours l'hos- 
pitalité des saintes demeures, l'Eglise avait d'autres pieuses légendes qui van- 
taient le repos et la sécurité qu'on trouvait dans les retraites monastiques, dans 
les cloîtres et dans les ermitages, aussi éloquemment que l(»s autres avaient fait 
voir le danger des hôtelleries. Ici c'était la légende de saint Euthymème qui, 
ayant reçu dans sa retraite (hospitio) quatre cents étrangers, voit se renouveler 
pour ses hôtes le miracle de la multiplication des pains; ou bien c'était encore 
le récit de la vie de saint Antoiîie passant les nuits à prier et les jours à cultiver 
des légumes pour nourrir les étrangers qui peuvent lui venir et qu'il attend. 
Ailleurs, c'était saint Longin le centurion, recevant dans sa demeure les assas- 
sins (sicarios) envoyés pour le tuer, et leur faisant accueil comme à des hôtes 
ordinaires ; saint Apollonius, abbé , se faisant le guide de ses hôtes égarés ; ou 
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. On mêlait aux louaiiL'ê^ njeritêes [»ar ceux qui se montraient les plus anlonS à 
faire ce< « iJfrarjdes des recils piens<'inenl satiriques contre ceux , laïques ou pnMres, 
qui contrevenaient à ce saint usage, ou qui , par fraude , s'attribuaient, au dé- 
triment des pauvres et «les voyageurs . le bénéfice des choses oflerlivs. >'ou> li- 
sons, dans le livre do Grégoire de Tours, De la gloire des confesseurs, un*» sin- 
gulière anecdote sur Tnn de ces prêtres, mauvais gardiens des culogirs, dépo- 
sitaires infidèles du pain et de la Ixiisson du jwiuvre. 

« Il y avait à Lyon, dit le saint évéque, deux époux de race sénatoriale, qui, 
n'ayant jjas d'enfants , instituèrent l'Eglise leur héritière. Le mari mourut le 
premier, et fut enterré dans la basilique de Sainte-.Marie. Pendant une «innée 
entière, la veuve y vint prier assidûment. Elle y faisait dire tous les jours une 
messe commémorative, et apportait à l'offrande un selier de vin qu'elle faisait 
venir de Gaza en Syrie ; mais comme cette femme ne se présentait pas n'^guli»^ 
rement à la communion, le sous-diacre en profilait pour substituer au vin pn'^ 
cieux un vinaigre détestable. Il plut à Dieu de révéler cette fraude, et le mari 
apparut à sa femme : « Hélas ! très-<louce épouse, lui dit-il, nous sommes done 
bien déchus que nous offrons maintenant du vinaigre à l'autel! — Comment» 
répondit la veuv(*, j'ai toujours donné, pour le repos de ton Ame, du vin de Gaza 
(le j)remier choix ! » A son réveil, elle courut entendre matines, assista au divin 
sacrifice, et, (piand vint le moment de commum'er, elle» saisit le calice et avala 
le vinaigre, qui Faillit lui faire tomber les dents. Ainsi fut reconnue la supercherie 
du sous-dincre. » 

Ces récits se faisaient aux veillées, dans les châteaux, chez les artisans, aussi 
hien que dans les cloîtres, et tout en égayant les longues heures, ils édifiaient. 
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ils inspiraient le respect et la pratique des mœurs hospitalières, Thorreur pour 
les vices qui tendaient à en altérer la pureté. 

« ...Ces vies de saints, recueillies par les BoUandistes , a dit M. de Chateau- 
briand, dans son Analyse raisonnée de l'histoire de France, n'étaient pas d'une 
imagination moins brillante que les relations profanes : incantations de sorciers, 
tours de lutins et de farfadets, courses de loups-garous , esclaves rachetés , at- 
taques de bripands, voyageurs sauvés, et qui, à cause de leur beauté, épousent 
les tilles de leurs hôtes (saint Maxime); lunuères qui, pendant la nuit, révèlent 
au milieu des buissons le tombeau de quelque vierge; châteaux soudainement 
illuminés (saint Virenlius, Maure et Brista). 

» Saint Déicole s'était égaré; il rencontre un berger, et le prie de lui ensei- 
gner un gîte : « Je n'en connais pas, dit le berger, si ce n'est dans un lieu ar- 
rosé de fontaines, au domaine du puissant vassal Weissart. — Peux-tu m'y 
conduire? répondit le saint. — Je ne puis quitter mon troupeau , » répliqua le 
pâtre. Déicole fiche son bâton en terre, et quand le pâtre revient après avoir 
conduit le saint, il trouva son troupeau couché paisiblement autour du bâton 
miraculeux. Weissart, terrible châtelain, nienace de faire mutiler Déicole; 
mais Berthilde, femme de Weissart, a une grande vénération pour le prêtre de 
Dieu. Déicole entre dans la forteresse ; les serfs empressés le veulent débarrasser 
de son manteau ; il les remercie et suspend son manteau à un rayon de soleil 
qui passait a travers la lucarne d'une tour. » Il nous suffirait de ce dernier 
trait pour faire voir juscju'où les dévots légendaires poussaient la fantaisie du 
détail. La légende de saint Julien rhospitalier, véritable patron sous l'invocation 
duquel eussent dû s'ouvrir les lu^telleries, n'est point empreinte de cette poésie 
un peu romanesque ; elle est d'une forme plus sérieuse* , et porte mieux avec 
soi la vérité qui touche et persuade. 

« Et alors, dit la légende dorée de Jacques de Voragine, à propos du saint et 
de sa sœur, ils s'en allèrent ensemble vers un très-grand fleuve, ou beaucoup 
de gens périssaient , et ils fondèrent un hôpital en ce désert pour faire péni- 
tence et pour porter de l'autre côté de l'eau tous ceux qui voulaient passer, et 
tous les pauvres devaient ôtre reçus en cet hôpital. Et longtemps après, comme 
Julien était à se reposer, très-fatigué, vers le milieu de la nuit, et qu'il gelait 
fortement, il entendit une voix qui pleurait piteusement, et qui appelait Julien, 
afin de passer le fleuve. Entendant cela, le saint se leva tout ému, et il trouva un 
homme qui mourait de froid; et il le porta en sa maison , et il alluma du feu, 
et il s'efforça de le réchaufler ; et comme il ne pouvait y réussir, il craignit que 
ce malheureux ne vînt à expirer de froid, et il le porta en son lit, et il le cou- 
vrit avec grand soin. Et peu après celui qui lui était apparu ainsi malade et lé- 
preux se montra très-resplendissant, et, s'élevant vers les cieux, il dit à son 
hôte : « Julien , Notre-Seigneur m'a envoyé vers toi, et il te fait savoir qu'il a 
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agréé ta pciiilence, et vous deux vous reposerez eu Noire-Seigueur dans uu peu 
de temps. » Et il disparut aussitôt. Et peu après, Julien et sa femme, pleins de 
bonnes œuvres et d'aumônes, reposèrent en Notre-Seigneur. » 

On garda bon souvenir de la vie si pieuse et si hospitalière de saint Julien. U 
fut pris pour patron par les gens amis des voyageurs et prompts a ouvrir leur j 
porte au passant fatigué. Les aubergistes mêmes, ne fùt-cc que pour faire croire 
qu'ils étaient hospitaliers, se firent gloire, nous l'avons dit déjà, d'ouvrir leur 
gite et d'arborer leur enseigne sous son invocation. Une locution curieuse : 
Avoir l'hôifJ Saint-Julien , traversa tout le moyen Age ; elle s^enteridit d'abord ^ 
pour le bonheur si rare de trouver un bongtte, puis, par extension, pour ^ 
toutes les félicités qu'on pouvait souhaiter en amour. Un poète qui a obtenu un 
rendez-vous de sa maîtresse, et qui vient de passer de douces heures avec elle, 
ne remercie que saint Julien qui lui a doimé si lK)n (Hftel : 

Saint Julien qui puctbien tant , 
No fist à nul lîomo mortel 
Si doux, si bon, si noble ostol. 

Avoir bonne femme, faire bon ménage, c'était encore avoir l'ostcl saint 
Julien; aussi Eustache Deschamps a-t-il eu raison de dire : 

Qui prend lx)nne femme , je tien 
Que son oslel est saint Julien. 

Mais encore une fois, c'était surtout à propos d'un boii gîte heureusement 
trouve qu'on employait la bienheureuse expression , car avant tout saint Julien 
était hospitalier : 

Saint Julien bonherljel [hébergeur], 

comme on lit dans le recueil maimscrit iU^^ proverbes français du xv» siècle. 

Pour être sûr de son intercession dans cette recherche d'une bonne auberge ' 
ou d'un hôte bienveillant, il fallait chaque matin, avant de se mettre en route, j 
réciter une prière en son honneur. Nous lisons dans Le dit des hereus : 

Tu as dit la palenostre 
Saint Julien à cest malin, 
Soit en roumans, soit on latin , 
Or lu seras bien ostclé. 

Cette prière au patron des voyageurs s'appelait VOraison de saint Jutien. 
Or vous savez si elle était en route d'im utile secours, si vous avez lu , comme 
je pense, le conte que Boccace a fait sous ce titre, et que la Fontaine a imilé 
dans le cinquième de son deuxième livre. Ilenaud d'Ast , le héros du conle , 
s'explique ainsi sur l'eflicacité de l'oraison qu'il ne manque jamais de dire dévo- 
tement chaque fois qu'il se met en voyage : 
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r/)iT)ine liommo simple et qui vit à l'antique. 
Bien vous dirai qu'en allant par chemin , 
J'ai cerîain mot que je dis au malin, 
Dessous lo nom d'oraison ou d'antienne 
Do saint Julien, afin qu'il no m'ad vienne 
De ma! gitor; et j'ai nu>me éprouvé 
Qu'en y manquant cela m'ej^t arrivé. 
J'y manque peu : c'est un mal que j'évite 
Par-dessous tout , et que je crains autant. 

El notre homme , si vous vous souvenez du conio , avait raison de parler 
ainsi, autant que les trois drôles qui déjà s'apprùlaient à lui voler son che\^l 
avaient tort de se moquer du saint et de son oraison ^ car Renaud eut enfin un 
•^§jj^n gîte, et les autres n'arrivèrent qu'à une i>otence. La prière, il est vrai, fit 
son elVel un peu tard. Ite patron. commença par laisser voler le pauvre Renaud 
dWsl, et par permettre qu'il se morfondît de longues heures, tout nu et jusqu'au 
cou dans les boucs et dans la neige. Mais la revanche qu'il lui ménageîiit était 
si belle! Il y avait si bon feu, si bonne table, servante si accorte, et surtout 
maîtresse si gr.acieuse et si avenante dans la maison qui s'ouvrit enfin |)our 
lui: 

Honaud n'était si neuf qu'il ne vît bien 
yue l'oraison do monsieur saint Julien 
Ferait oiïot et qu'il aurait bon gîte. 

Le saint ne fit pas les choses à demi ; il était un peu le patron de la Ijonne 
chère et des amoureux, nous vous l'avons déjà dit, et nous vous le ferons mieux 
voir encore tout à l'heure. Il fit donc à son protégé large part de bombance et 
d'amour : 

Conclusion ([uo Ucnaud, sur la place, 
Obtint lo don d'amoureuse merci. 

Pendant ce temps, nos trois voleui's, «[ui avaient rî de saint Jidien et de son 
oraison, étaient pris, jugés, pendus, ou pour mieux dire, en nous servant 
de l'heureuse expression du potelé, n'étaient plus ([u'un « trio branché. » 

Après cela, douiez de la puissance 
Des oraisons. Ces gens gais et joyeux 
Sont sur le point de partir Imir chevance, 
Lorsqu'on les vient prier d'une autre danse. 
Kn contre échange, un pauvre mallieureux 
S'en va ])érir selon toute apparence. 
Quand sous la main lui tombe une beauté 
Dont un prélat se serait contenté. 
11 recouvra son argent, son Iwgage, 
Et son cheval et tout son équipage ; 
Kt grâce à Dieu et monsieur saint Julien. 
Eut une nuit qui ne lui coûta rien. 

Les voleurs , (|uoi(jue se mof|uant volontiers de l'oraison du saint , savaient 



30A LES HÔTELI^EHIES ET LES CABARETS 

pourtant commenter à leur manière la fameuse locution avoir V hôtel saint Jw 
lien. Ils lui donnaient un sens contraire à celui que lui donnaient les pèlerins. 
Pour ceux-ci, on entendait par là trouver un bon gite et échapper aux voleurs; 
pour nos drôles, par une interprétation tout opposée , c'était trouver une bonne ^ 
proie , quelque niais sans défense et facile à détrousser. Les filles de mauvais ^ 
lieux ne s'exprimaient pas non plus autrement quand il s'agissait pour elle d'un T| 
ribaud à qui accorder le JcJwjV, ou surtout de quelque pauvre galant à plumer s 
après l'avoir fait boire. Mabile, l'une de ces prostituées de Provins si fameuses 

au xnr' siècle, selon le proverbe, et (jui logeait justement dans la rue des P , | 

dont le nom scandaleux s'est conservé jusqu'ici dans la ville des roses , Mabile, • ■♦ 
riiéroïne gaillarde d'un fabliau de Courtois d'Arras , s'élait bien vantée d'avoir 
ainsi Vhôtel Saint-Julien aux dépens de Boivin Provins ; mais le dmle était plus 
fin (|u'elle, et il avait juré de l'avoir aussi. Il se laissa bien héberger, dorloter .^ 
à l'aise, ne donna pas un denier, sauva même sa bourse que guignaient Mabile et jâ 
ses femmes, et bien mieux, échappé de leurs grifles, il s'en alla tout conter au ' 
prévôt, ([ui lui donna dix sous pour son conte et sa dénonciatiiMi. C'était avoir 
doublement Thôtel saint Julien. Legrand d'Aussy a donné de ce fabliau une 
analyse assez ingénieuse, mais il a eu le tort de manquer d'audace et d'en dé- 
naturer le caractère, sous prétexte d'en atténuer le scandale. De Mabile, qui est 
une prostituée dans le fabliau, il fait une couturière dans son analyse, ce qui 
n'est pas la même chose , bien que la différence entre les deux métiers ne fût 
pas déjà bien grande. Avant de vous faire lire ce curieux conte, nous vous de- 
vions cet avertissement, que Legrand, du reste, a lui-même donnée en note : 

« Qui veut ouïr l'aventure de Boivin , qu'il approche et m'écoute. Il pourra se 
vanter de la savoir au vrai , à moins qu'il ne bouche ses oreilles pour ne jias 
m'entendre. 

» C'étoit un maitre ribaud et un coquin bien adroit que ce Boivin : Pi'ovîns 
n'en avoit pas deux comme lui. Un jour il lui prit envie, pendant le temps de la 
foire, de jouer un tour de son métier. Depuis un mois, il avoit exprès laissé 
croître sa barbe. Il prit une cotte, un surcot et une chape de bure grise, une 
coiffe de bui*at, de gros souliers bien épais, avec une grande bourse de cuir 
dans laquelle il mit douze deniers qui composoient tout son avoir, et, pour mieux 
ressendJer à un vilain, il s'arma d'un aiguillon. 

» Ainsi équipé , le drôle alla dans une rue détournée, vis-à-vis de la maison 
d'une certaine Mabile, couturière fort renommée et qui avait chez elle plu- 
sieurs ouvrières. Le long du mur étoit une souche, Boivin s'y assit, mit son ai- 
guillon par terre , et , le dos un peu tourné aux fenêtres de MaUle , sans 
paroître s'occuper d'elle, il commença, d'un air fort affairé, à se parler ainsi : 

a Çà , puisque nous voilà hors de la foire et dans un endroit tranquille , fai- 
» sons un peu notre compte. D'alxird j'ai reçu , pour un de mes Ijœufs , trente- 
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V neuf sous, j'en ai reçu dixMieuf pour un autre; sur quoi il faut défalquer 
9 douze deniers que j'a donnés à Giraut qui me les a fait vendre. Dix-neuf et 
» trente-neuf, ça fait..., ça fait... Morbleu! si j'avois ici des fèves ou des pois 
» pour compter, je le saurois bien vite. Dix-neuf et trente-neuf... Oh ! je me 
» rappelle que Sirou m'a dit que e'étoit cinquante. Itenï pour deux setîers de 
y» blé pour ma jument, mes cochons et la laine de mes agneaux, cinquante 
» autres sous. Cinquante et puis cinquante, et puis dix-neuf et puis trente-neuf, 
» ça fait bien tout justement cent, cent sous, c'est comme qui diroit cinq 
» livres..... n'est-ce pas une, deux, trois » 

» Et tout en parlant ainsi, Doivin faisoit sonner ses douze deniers ; il les pre- , 
noit à plein poing , les tiroil de sa bourse , les y rcmettoit : on eût dit qu'il 
avoit à compter un trésor. 

D Les filles, au bruit, étoient accourues à la fenôtre, et elles avoienl appelé 
Mabile. « Chut! leur dit celle-ci, ne l'hiterrompez pas, il faut nous amuser 
» du vilain, et nous régaler aujourd'hui à ses dépens. Laissez-moi faire. » 

D Mabile étoit Tune des commères les plus Unes et les plus adroites dont vous 
ayez jamais oui parler; mais elle ne savoit pas avoir affaire à un matois bien 
autrement rusé qu'elle encore. Le pendard, feignant toujours de n'ôtre occupé 
que de son conq)te , qu'il embrouilloit exprès à chaque moment, répétoit sur 
ses doigts, d'un air imbécile; « Dix-neuf, et puis trente-neuf, et puis cent, et 
puis cinquante... » Enfin, au bout do quelque temps, comme s'il n'ei*it pu se 
dépêtrer d'un conq)te aussi embarrassant, il s'écria avec un soupir : 

«t Ah ! si j'avois ici ma douce nièce iMabile , la fdle de Tiece , ma sœur! Elle 
• avoit de l'esprit celle-là. Quelle consolation ce seroit pour moi, à présent que 
» j'ai perdu ma femme et mes enfants. Elle m'aideroit dans mon ménage ; je 
» lui aurois donné un bon mari, et après moi tout mon bien. Mais elle s'est en- 
1 fuie, la mauvaise, et m'a planté là. » 

j> En parlant ainsi, Boivin sanglotgit douloureusement, et il s'écrioit de nou- 
veau : « Ah! Mabile, ma douce nièce Mabile! » 

» Mabile, qui n'avoit pas perdu un mot de tout ce soliloque, crut qu'il étoit 
temps de profiter de la confidence. Elle descendit dans la rue. « Prud'homme , 
» dit-elle, excusez-moi si je vous interromps ; mais vous ressemblez si fort à 
» un oncle que j'ai, qu'il ne m'a pas été possible d'y tenir. Dites-moi un peu 
» votre nom et votre village, s'il vous plaît. » Boivin répondit qu'il s'appeloit 
Foucber de la Brousse; puis regardant la couturière avec unaird'étonnement, 
il ajouta : « Mais vous-même, damoiselle, je suis bien trompé si vous n'êtes pas 
» Mabile, ma nièce. » 

r> A ces mots, Mabile feint do se pâmer, et tombe assise sur la souche; im mo- 
ment après elle se relève et s'écrie : « Dieu m'a donc acconlé enfin tout ce que 
» je demandois. » Alors elle se jette au cou de Boivin , le serre dans ses bras, 
I. 39 
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lui Imise l»'N yeux ol la Imurlie, et seiulile ne vouloir jcimais >e lasser de Tein- 
lira-<er. <■ Iliiuce anne , reprend le ri hauil . c'est d«iric vêrîlaWemenl lui? — 
7 Mui, >ire, c'est la fille de voire siïur Tiéc-e. — Ali! lielle nièce, lu es cause 
A que j'ai eu |iendant longtemps liien du chagrin; mais je te pardonne puisque 

* te voilà retrouvée. » Et mes deux liy|>ûcrites de s'embrasser de nouveau, en 
larmoyant chacun de leur côté. 

» Les lilles admiroient de la fencHre l'adresse avec laquelle Mabile jouoit son 
personnage. Filles voulurent la secoiuler et descendirent dans la rue jiour lui 
«lemaiider si riioiinête honmie à (|ui elle têinoi^noit tant d'amitié étoit de sa 
ciiniioissaiice. « De ma coniiois^anecilaïuoiselles! Eh ! c'est mon oncle Foucher, 
» le propre fiêre de ma mêreTiêee. — (Juoi, dame! votre oncle Foueher dont 

* vous nous avez tant île fois parlé? — Oui, vraiment, lui-même. — Certes, 
j> vous devez être bien trlorieuse ; car si une nièce conmie vous lui fait honneur, 
» entre nous, il e^t bien taillé iH>ur vi»us en faire aus<î. • Alors K*s donzelles 
» vinrent Tune après l'autre, avec une révéremv, endirasser Koivin. « Mais ne 
» n»stézdoiic pas plus lonirtemps dans la rue, bel oncle, lui dii-ent-elles, enjrez, 
» c'est ici ])Our vous l'hôtel Salnt-Julim, et nous vous y recevrons comme vous 
» le méritez. )» En même temps, elles le prirent par-dessous le bras {wur le 
conduire dans la maison. Au milieu de t<iut ceci, il aflectoit un air niais qui vous 
eut fait pâmer de rire. Les lîllctles avoient beaucoup de peine à s'en empêcher; 
elles lui tiroient la langue par derrière en se mo(|uant de lui, mais encore une 
fois, le plus sot dans cette aventure n'étoit en .lucune façon celui qui le pa- 
roissoit. 

» Aussitôt qu'il fut entré, Mabile appela Vsanne, Tune des ouvrières, pour lui 
connnaiider un lion dîner. « Avez-vous de l'argent âme donner ? répliqua celle-ci, 
j> je ne [K»ssède pas une maille. — Va loujoui-s, reprit Mabile, et mets en gage, 
» s'il le faut, nos surcots et nos couvertures. C'est aux dépens de ce \ilain que 
» nous nous régalons , avant le soir il aura tout payé. » Ysanne courut donc Jf 
chez l'usurier chercher de l'argent, et revint avec deux oies et deux cha{)ons 
gras. Toute la maison aussitôt se met en œuvre pour les apprêter. L*une les 
plume, l'autre fini du feu, celle-ci tourne la broche, celle-là met la table, tandis 
qu'un autre va (juérir du vin. 

» 3labile, pendant ce temps, lâchoit d'anuiser son liiHe. « Bel oncle, comment 
» se porte ma tante? Et mes petits cousins, ils doivent être bien grandis depuis 

«[ue je ne les ai vus. — Ah! belle nièce , j'ai manqué de mourir de chagrin ; 
» Dieu me les a tous pris. Je suis tout seul â présent , et ce n'est plus que de 
» toi que je peux attendre ma consolation. — Que m'avez-vous dit là bel oncle? 
» Hélas ! je m'en doutois qu'il devoit m'arriver malheur ; j'ai rêvé de morts cette 
» nuit. » Et alors elle se mil â pleurer. « Bon , l>on , les morts sont niorts , lui 
9 dit Ysaime, il faul les laisser et rire ave<* les vivants. Allons, dame, lavez et 



» 



■1 



AL' MOYKN AGE. 307 

» metloz-vous a table , le dliier est prt^l; quand vous aurez hu , vous aurez de 
» quoi faire des la mies. r> 

» Boivin feint de s'extasier quand il voit le repas qu'on lui a servi. Il déclare 
que ce n'est pas son intention de causer à sa nièce pareille dépense ; et, connue 
s'il vouloit s'en charger, il feint de porter sa main à sa bourse pour en lirer 
douze deniers. La nièce l'arrête en protestant que c'est lui faire insulte. Elle 
avoit pour projet de l'enivrer et de lui escamoter alors la bourse entière. Dans 
ce dessein, elle le fait boire t'opieusement; mais le ribaud possédoit une tête à 
l'épreuve; il avala gaiement toutes les rasades que lui versent les filles , sans 
seulement en paroltre moins altéré. 

• Qua^d Mabile voit qu'elle ne peut, par cette voie, réussir à le voler, elle 
en emploie une autre. En faveur de sa parenté, elle veut le régaler de VhiUcl 
Saint'Jvlini qu'on lui a promis. 

» Je n'ai pas besoin, ajoute Legrand d'Aussy, qui comme nous a préalable- 
ment dit à ses lecteurs ce qui se caclie sous ce mot de débauche clandestine, je 
n'ai pas besoin d'expliquer ici le si^ns de cette expression , (ju'on a déjà vue 
employ(»e ailleurs. Ysanne est chargée de la commission , qui chez l'auteur est . 
décrite avec toutes ses circonstances; mais il est recommandé tout bas à la dé- 
putée de profiter du premier moment où le vilain s'oubliera, pour lui couper 
les cordons de sa bourse. Celui-ci , plus fin qu'elle , les coupe lui-même , sans 
qu'il y paroisse, par-dessous sa chape, et il cache la bourse dans son sein. 

» Quand il rentre, Mabile , qui voit les deux cordons pendants, et qui croit 
la bourse escamotée, va pour la redemander à Ysaime. Celle-ci proteste qu'elle 
n'a rien vu ; Mabile l'accuse de fripponnerie ; elles se disent des injures et se 
battent. Boivin, de son côté, se plaint de ce qu'on l'a volé. Tout ce qu'il y a de 
gens dans la maison prend parti pour ou contre Mabile; le combat devient 
général ; on crie , on jure , on s'arrache les cheveux ; les tisons , les meubles 
volent à la tête, c'est un vacarme si effroyable que les voisins et les passants 
accourent au bruit, et qu'ils sont obligés de frapper sur les combattants pour 
les séparer. Quant à Boivin, après avoir joui de ce spectacle, il va conter son 
aventure au prévôt , qui le soir en divertit à table ses amis , et lui donne dix 
sous. » 

Quelquefois au lieu de Vhùtel Saint-Julien^ expression si singulièrement pa- 
rodiée dans ce fabliau du ribaud et de Mabile, on disait Vkùlel Saint-Martin 
[K)ur désigner qu'on tenait bon gite, bcmne table, et... le reste; les ivrognes 
surtout préféraient celte variante, saint Martin étant leur patron bien nn'eux 
encore que saint Julien. 

Saint Martin lx)it le l)on vin. 
Et laisse IVau courro au moulin. 

comme disait au xvr siècle , d'après le dicton iK>pulaire , Gabriel Meurier dans 
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son Trésor des sentences. Le romaiï Av. Flores el de hlanchefleur dit lit chose 
francliemciit, el inonlro sans détour ([unyohrhôtel Saint-Martin, c'était se bien 
çipr^ev au cabaret, avoir iVai^che lippéc, ample repue : 

Sovont (lient par lo Inm vin 
Que ils ont l'ostc^l saint Martin. 

Avait-on eu joyeuse aventure avec quelque joyeuse comnierey avalt-iiu bien 
Irompé, bien rossé quelque mari jaloux qui s'en allait cocu et coulent, on né se 
faisait pas faute de la bienheureuse locution ; c'est encore suint Martin qui en- 
dossait la bonne fortune sous son benoît patronage. Les deux clet-cs du conte de 
l'Anneau y si gaillardement écrit par Jean de Boves, n'ont, au dénoùnieiit de 
l'aventure, de reconnaissance qu'au révérend patron. Leur seule pensée», c'est de 
dire merci à Dieu et à saint Martin. Leur action a bien été quelque ])pu liber- 
tine et profane. Pour se venger du meunier G<md)ert, qui a fait main basse sur 
le blé qu'apportait .Martin, et sur la jument que montait Thiliault, ils ont un peu 
trop gaillardement pris leiu- revanche en nature, Thibault sur la iîlle » Martin 
sur la femme du manant ; n'inq)orle, la vengeance consommée a la grande con- 
fusion du meunier, qui, par-dessus le marché, reçoit de bons horions, le matin 
venu, aux félicitations qu'ils s'adressent se m«Me le nom du saint dont l'inter- 
cession leur a donné cette vengeance et cette bonne nuit; et le conteur Jean 
de Boves ne croit pas pouvoir mieux linir le conte qu'en disant sans pitié 
pour le pauvre meunier : a C'est ainsi qu'ils eurent A ses- dépens Vhôtrl Saint- 
Martin. » 

Sous le patronage et sous l'invocation de saint Julien, — car c'est à lui que 
nous devons nous arrêter bien plus qu'à saint Martin dont nous avons déjà dit 
tout ce que nous devions dire, — s'ouvrirent par tout le nmnde chrétien des 
refuges hospitaliers, des asiles de charité. C'était le saint des pauvres par excel- 
lence, le patron des égarés. A Paris, dès le vf siècle, un asil<» s'était ouvert 
sous son nom, asile bien humble, pauvrement meublé , presque nialsaiii , car 
les eaux de la Seine , alors niai contenues , en battaient les murailles et y infil- 
traient leur humidité. Les évèques y venaient loger pourtant, comnu» pour 
mieux donner rexenq)le de l'humilité, et pour (pie le pauvre ne dédaignât pas 
ces gîtes où eux-mêmes ne craignaient pas de venir poser leur tète. En Tan 580, 
quand Grégoire, le saint évoque de Tours, vint à Paris pour les affaires de son 
église, c'est là qu'il descendit et qu'il prit gîte, s'y soumettant à toutes h»s aus- 
térités. « Il y logeait dans une cellule, il y dormait dans la cour et sur h»s 
dalles du parvis. » Après les pauvres y vinrent les étudiants qui sont des pauvres 
aussi et des pèlerins , pauvres demandant le pain delà science, pèlerins s'aven- 
lurant sur le chemin du savoir. Quand ils y aflluèrent en plus grand nombre, 
rhospice dut s'figrandir. C'est alors qu'on éleva son église , précieux joyau de 
l'art gothique , et que l'on construisit les Mtiments (jui longeaient la rue Ga- 
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lande. C'était Jans la (Icniiêre jiartic du xiir siècle, époque ou la foi cl la cha- 
rité furent une révélation pour Tari, ainsi que le prouvaient le style de rédificc 
et le caractère d'un petit has-rclief , dernier débris qui eût survécu dans ces 
derniei's temps à toutes les merveilles du charitable asile. Il représentait juste- 
nïent la scène que hi Léycnde dorcc vous a racontée tout à l'heure. On y voyait 
le saint rayonnant de la plus naïve et de hi plus suave bonhomie, sa femme, 
au visage plus épanoui encore , puis , auprès de ^a cellule, dont les murailles 
trempent jusque dans l'eau, le mendiant auquel Julien porte secours et dont le 
front nind)é prouve qu'il n'est autre que Jésus-dhrist lui-mOmc sous les hail- 
lons d'un mendiant. C'est ainsi en effet que procédaient ces pieux récits, comme 
M. Maury l'a si bien fait remarquer. « Dans les légendes, dit-il, qui ont avec 
celle-ci heaucoiq) d'analogie, la métaphore mal comprise se trahit encore. Nous 
voulons parler de ces pauvres, de ces mendiants qui se présentent à des saints 
qui les ont pieusement assisU\s, mendiants qui étaient Jésus-Christ en personne, 
récits touchants destinés à traduire d'une manière plus sensible et plus frap- 
pante le précepte évangélique. » 

M. Didron, qui a été l'un des premiers à défendre les restes du vieil hospice, 
et à s'indigner contre l'édilité parisienne qui laissait le rare bas-relief dont nous 
venons de parler servir,d'appui à la fenêtre d'un mécanicien, M. Didron, le sa- 
vant archéologue et l'habile écrivain, a précisé mieux que personne quel était 
l(î caractère de l'hospice ouvert à Paris dès les premiers temps du moyen-âge 
sous le nom de Saint-Julien-le-Pauvre, et qui, ne dérogeant jamais au but de sa 
fondation, resta, jusqu'à ces derniers temps, sous la dépendance de l'Hôtel- 
Dieu de Paris, dans le ressort de l'administration générale des hospices . 

« A Paris, dit M. Didron, en face de la cathédrale, de l'autre ct^tédu lleuve, 
et hors de l'île occupée par la cité, furent éleviMi, aux époques primitives de 
notre histoire, des bâtiments civils et une église dédiée à saint Julien le Pauvre ; 
c'était un hospiliuhi dans toute l'étendue élymologi<iue du mot, une auberge, 
un caravansérail connue on en voit en Ori(*nt, et où l'on recevait pour rien tous 
les étrangers. Or, les étrangers de ce tenq)s, comme encore ceux d'aujourd'hui, 
pour la plupart du moins, c'étaient de jeunes voyageurs poussés hors de leur 
patrie par les inquiétudes du cœur et les curiosités de l'esprit. Ils allaient à 
Jérusalem, centre de la croyance; à Paris, centre de la raison, pour s'échauffer 
ou s'instruire, pour renqdir les vides de l'âme ou de l'intelligence. A toutes les 
époques d(^ notre histoire , Paris a été une ellluve de lumière où sont venues 
s'éclairer les plus grands hommes du moyen-âge. Il fallait à tous ces pèlerins 
de la science un pied-à-terrre assuré et calme où ils pussent se délasser et va- 
(juer à leurs sublimes affaires. 

» Julien l'Hospitalier doima son nom à cet asile. Aul>ergepour les étrangers 
qui venaient ([uôter de là science, auberge pour les étudiants qui venaient s'ins- 
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Iruirc, c'était en mùnic temps un lipspiw pour ces voyageurs^ qui étaient scm- 
venL malades de fatigue et toujours de pauvreté. Qui dit étudiant dit pîuivre, 
comme M. Michelet le prouve excellemment Tliistoice en main ;.qui dit voyageur 
dit malade. Pour les nécessités du corps, le bâtiment, de Saint-Julien se fit hos- 
pice, il se lit école pour les besoins de fume. 

Cela dit, M. Didron ajoute un curieux paragraphe duquel il ressort clairçmenl 
que nous avons bien fait d'admettre les écoliers parmi i^os personnages, à titre 
de débauchés d'abord, d'hôtes effrénés des tavernes, en dépit des défenses du 
prévôt, déjà constatées, et de certaine charte du Cîxrdinal.PierreporUuit ladatc 
de Taii 1402, pro fundatione coUcgii sanctœ Caiharinœ Tolosanœ « ne scalari- 
hmdeiur occasio tabcniandi et se distrahcndi ab excrcUio siudiali ;» ensuite à 
titre de pauvres, piiisqu'en effet allant sur. les brisées des mendiants, ils prennent 
pour patron le uK^me saint, pour asile le mémo gîte, l'hospice Saint-Julien. Ce 
que nous savions sur la misère des pauvres rapettes de Montaigu, réduite ^ 
l'ordinaire de la trentième partie d'une livre de beurre , de la moitié d'un ha- 
reng, et d'une pomme cuite par jour; sur la mendicité des élèves du collège 
de Navarre, qui s'en allaient criant par les rues : a Du paiiï, du pain, pour les 
pauvres écoliers de madame de Navarre ; » enlhi, sur la masse des étudiants de 
Paris , qui chaque matin faisait sa provende des mie^es tombées de la table 
des Chartreux du Diable Vauverl; tout cela nous avait déjà donné: beaucoup 
à penser sur le rapport de la vie de l'écolier avec celle du pauvre au moyen 
âge, et sur l'identité presque complète de ces deux existences misérables. 
iMaîs voyant le même patron , saint Julien , adopté par les un^ et les autres, 
et la communauté de misère réellemeiU consacrée par cette invocation com- 
mune, il n'y a plus eu de doute pour nous; du pauvre à l'i^colier, il n'y a plus 
eu que la différence du savoir. D'un côté , soif, faim, haillons dans l'étude , de 
l'autre, même pénurie dans le vagabondage. Mais pour les uns, les écoliers, 
espoir de puissance et de dignités magistrales .achetées au prix de la maigreur 
et <les veilles ; pour les autres au contraire, les mendiants, perpétuité de misère 
et d'ignominie , méritée \yav l'endurcissement dans la paresse et dans le vice. 
L'écolier partait comme le pauvre, de l'hospice de Saint-Julien, mais s'il 
était studieux, il s'en allait siéger enfin en Sorbonne; le mendiant allait finir 
dans les fanges des cours des Miracles : 

« Partout durant le cours du moyen âge, dit M. Didron dans le paragraphe 
annoncé tout à l'heure , partout à côté d'un hôpital s'élevait une école; anisi, 
dans la grande ville de Reims, l'école et l'hôpital étaient abrités sous les 
ailes de l'hnmense cathédrale. Dieu bénissant les ailligés avec la main droite, 
tandis que de la gauche il tient un livre qu'il montre et qu'il ouvre à tous , est 
le type constant sous lequel est représenté Jésus-Christ , l'auteur et la pei-sou- 
nificatioii divine du christianisme. Mais Paris c'est une capitale, c'est une de 
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ces villes où toulos choses abondent, fourniillenl cl se muUiplient. Déjà la Cité 
avait son hospice et son êvôché, il fallait aussi que cette partie de la ville qui 
s'étend de la montagne Sainte-Geneviève à la Seine, et où fut plus tard TUni- 
versité, eût son école et son hôpital. Ici les deux établissements furent réunis 
en un seul et concentrés dans Saint-Julien. L'école séculière ou de Saint-Julien 
avoisinait celle de la Cité, ou de l'évêché, qui était l'école ecclésiastifjue ; la 
première louchait la seconde, pour ainsi dire, et n'en était éloignée que du 
jet d'une pierre, par un petit bras de la Seine. A ce titre, elle devait Otre sa 
rivale; ce niriigre filet d'eau fut comme un abîme qui les sépara. « L'étude de 
la théologie demeura à l'évôché, dit Félibicn dans son Histoire de Paris , mais 
les humanités et la philosophie, qui occu'paientle plus grand nombre d'étudiants, 
se faisaient à Saint-Julien, d'où elles s'étendirent plus haut. Jusqu'en 1525 se 
lirent à Saint-Julien l'élection du l'ecteur de l'Université et l'élection des in- 
trants qui choisissaient ce recteur. » Le roi de la science venait donc prendre a 
Saint-Julien possession de son domaine, comme les souverains sont sacrés sur 
le tmne, avec la couronne et l'épce du plus grand et quelquefois du premier roi 
d'une monarchie, j» 

(iCt hospice de Saint-Julien n'élait pas le seul qui s'ouvrît à Paris aux pèle- 
rins et aux pauvres; il y avait encore celui de Saint-Jacques de l'Hôpital, ou 
aux Pèlerins , comme Dubreul l'appelle , et celui de la Trinité , vastes hôtelle- 
ries de charité où tout passant n'ayant pas d'ami qui pût le recevoir dans Paris 
trouvait à s'héberger gratuitement, aux frais des âmes dévotes qui avaient doté 
et rente ces maisons. 

L'hôpital de Saint- Jacques, s'il fallait en croire Claude Fauchet, eût daté de 
Cliarlemagne, qui avait une grande piété pour cet apôtre, mais il est plus cer- 
tain encore que si l'église remontait à cette époque, l'hospice datait tout au plus 
de la première moitié du xiv' siècle. 

« En l'an de grâce 1317, plusieurs notables et dévotes personnes, dit Jacques 
Dubreul, (jui avoient fait le voyage de Saint- Jacques, nme/ de dévotion, déli- 
bérèrent entre eulx d'édifier une église et un hospîtal, en la grand'rue Saincl- 
Denys, près la porte aux Paintres, à l'honneur de Dieu, de la vierge Marie, et 
du benoist apostrc monsieur saint Jac(pies , pour loger et héberger les pèlerins 
passans , allans et retournans de leur voyage, et d'y fonder (piatre chappellains 
et quatre clercs pour faire le service divin, tel qu'il seroit advisé et ordonné. Et 
en la lin de ladite année , lesdits confrères pèlerins acquirent de leurs propres 
deniers le pourpris depuis l'hostel d'Ardoise (d'Artois), dans la rue Saint- 
Denys, proche de la rue au Cigne, jusques au coin de la rue de Jlauconseil , et 
partie d'icelle rue jusques au coin de la rue de Merderet, tant de longueur que 
de largeur, pour édifier ladite église et hospîtal, le cloJslre, les salles, logis des 
bénîficiers et gens d'église. i> 
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Le porche de l'és^isi» ôlail dôc()ri\ onlnî aulros sUUues, de «»lles cju'oii a <lê- 
lerivos il y a (|\iol<[ues années , et ijui WMve.nt aujourd'hui d^i'fiiseigiioîi iiiomi- 
mentales à un niaga>in de iiouveaulés. Entre toutes se diàlintfuaii rinm^e de 
saint Jacqua^, plarêe (hnis lu iKirlie du porlail qui fiiisail justement face à 
la rue aux Oiivs ou aux Oicw?, rue aux suocidents parl'uubî, car le» =l>i'oeh«s des 
plus fameuses et des plus infatigahles rolisseries y tour.naieui.inc«asamiiieiil, 
renvoyant, jusqu'à la rue Saint-Oetii^ et jusqu'à la slaluH du sajïit , quelques 
chaudes bouflees de la llamme otloranU; qui dorait leurs n*»lis. Aus-^i , ee carre- 
four «II» Sîiint-Jacques de rilùpilal élail-il célèhre pom* les. gounucis de c** 
tenqis-Ià; c'était à (pii viendrait y humer le fumet des lions miiaxaus (HMir 5e 
préparer à les savourer, ou Lien pour s(» dédounna^rer 4le. ne i)ouv(>ir y mt>ulre. 
On disait d'un lin frourniot; v II est cuminv naint Jarquea de V Hôpital ^ U a W 
nez iomné à la friandUt ^ » plaisnnlerie des-^iabeurs du temps qui est restée 
proverbe. Mais en cela, voyez, le malheur, et comme le hasard est parfois îix»- 
nique; les |içens qui étaient le plus à mi^me de humer ces émaïuilions culi- 
uaires it de se donner de rap|)élit en les savuurani, étaient 4'eu\-lâ uunuequi 
no pouvaient làler des jrras morceaux dont ils étaient les avanUcounMjr"^ pleins 
d(* ]»roukesses; c'étaient nos pauvres et nos pèlerins. 

L'hùpihd de la Trinité était de mi^me silué dans la rue Saint-Denis, mais à 
une plus «grande distance de cette ru(» aux Oiies, via ad auva^ ni oau^. qui d**- 
vait donner à nos pèlerins de si vives tentations rie {^ounnandifie, 

(Icmnne celui de Saint*Julien , comme celui de Saiut-Jacqu4îs, cet ln)pital de- 
vait, selon l'intention de s(^ fondaleurs, servir d'asile aux pèlerins et uuv )miu- 
vres, mais seulement toutefois à ceux de ces gens-là qui étaioHt altanles et qui 
n'avaient pu entrer dans Paris avant que les porles en eussent été feruuH?s, 
car en 1202, année de sa fondation, l'endroit où il fut bâti était encore hors 
des murs, tout près de» la porte aux Paintres vl d'une croix nommée Cnnx de la 
ro\jn(\ qui lui (it donner à lui-m('Mne le prcmiiT nom (pi'il porta : 

« En l'an 1202, dit encore Jacrpic^s Dubrcul, il y eut deux noldes lunmnes, 
l'un nonnné Wilhem Escuacol, qui est un nom allemand et vaut autant AVilhein 
que (luillaume en notre laujjçue , et Jean de la Passée, frères cluu*nels de mèiv 
seulement, lesquels voyant que plusieurs pauvres pèlerins , pour iHrc arrive/ 
lard, ne pouvoient entrer en la ville et esloiiMil contraints coucher sur la terre, 
achetèrent deux arpents d'une pièce lenantàhi Fontainr la ioync, hors Paris, 
pour estre lors la porte d'icelle ville au lieu que nous appelons mainteiuint la 
porte aux Paintres... Us commencèrent à y baslir uii liospital, et entre autres 
choses, une fort belle grande salle haute du n /hIc-c haussée de trois ou quatre 

toises, afin de la rendre moins humide pour loger lesdits pauvres Itelle 

grande salle de deux toises et demy de long et six toises de large, f(»ndée sur 
grandt's arcades, lérmér à rroix ])os*;iers, le lotit de pierres de taille. ;» 
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INHiradiuiiiisUvr saiiileineiil celle maison, on avail fail venir trois relif^ieux 
lit* l'abbaye d'Hermières, de Tordre de Prêniontré; on les avait bien loges dans 
une maison « manable » bâtie exprès pour eux, on les avait ricbemenl rentes; 
niais, en dépit de ces avantages, ils n'avaient pas larde a se départir du but 
pieux desfondateui-s. « Plus enclins à leur pailiculier qu'à la cbarité, tant spi- 
rituelle cpie corjwrelle, dit Dubreul , ils auraient peu à peu délaissé ladite lios- 
pilalité. ») L'bospice alors fut tout à fait désert; les pèlerins, qui n'avaient ja- 
mais du y venir de bien bon cœur, les auberges , me^me les plus misérables, 
ayant toujours eu plus d'attraits pour eux, en oublièrent tout à fait le cliemin. 
Que firent alors fios religieux? A quel usage destinèrent-ils la grande salle con- 
struite pour être le dortoir de tous ces passants sans abri? Ils en lirent Une salle 
<le spectacle, ils la louèrent aux ronfrcrcs de la Passion ^ « pour y faire jouer 
par personnages aux jours de lestes ([uebiues liistoires , tant de ladite Passion 
rpranlres concernant le christianisme. » Quel<[ue pieux que fussent les sujets 
de ces spectacles, les installer dans cette maison vouée à l'hospitalité, c'était 
au moins une profanation, François P' la lit cesser en 15/iâ. S'occupant alor^^ 
(le la police générale des pauvres de la ville et des faubourgs, « pour esviter 
l'inconvénient des maladies contagieuses, » il trouva que parmi ces gueux qu'il 
cherchait à classer et à loger, « il y avoît une grande multitude d'enfants en bas 
âge, lesquels, pour l'impuissance de leurs père et mère, n'estoient instruits en la 
religion catholique ny mis en mestier, de façon qu'estans parvenus î\ l'Age, ils 
devenoient cagnardiers et coupeurs de bourse. » 11 fallait un asile pour toute 
celte marmaille dangereuse, on y avisa, et c'est l'hôpital de la Trinité qui fut 
choisi. On fit mieux que de les y loger, on les y instruisit, et chacun dut y 
npprendre un uïétier. De pauvres compagnons « de divers métiers » les prenaient 
en apprentissage. Ils venaient là gagner leur franchise « à demeurer quel([ucs 
années en de petites maisons baslies tout à l'entour d'une grande coin*, pour 
>ujet en l'enclos dudit hospilal. t> 

L'hospice était ainsi à peu'près ramené au but philanthropi([ue de ses fonda- 
teurs; ce n'était plus une hôtellerie de vagabonds, c'était mieux : c'était une 
maison de secours et d'enseignement , c'était l'hôtel saint Julien des gens de 
métier; leurs enfants y trouvaient refuge et instruction. M. Charles Louandre, 
dans son article Du travail et des classes laborieuses dajis l'ancienne France , 
publié par la Rcruc des deux mondes du 1"' décembre 1850, nous a édifiés au 
mieux sur ce remarquable établissement. « L'hôpital de la Trinité, dit-il, 
fondé à Paris en 1545, pom*rait ôtre, même aujourd'hui, conmie im véritable 
inodèle de bonne administration. Les enfants pauvres adnn's dans cet hôpita! 
étaient divisés en deux classes : les plus jeunes apprenaient à lire, à écrire, à 
chanter ; les plus âgés apprenaient un métier, et le produit de leur travail était 
destiné en partie à renlrctien de l'hospice, en partie à un fonds de réserve qui 
i. 40 
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leur était ïoinis à l'agiMle viiigt-cin([ ans , loi^sc^u'ils sortaient de TliOpiUiL On 
leur apprenait de préféiHînce quelques métiers înconmis en France, afin d'éf îlei: 
le tort que la coYicurrence' aurait pu foire aux dusses ouvrières. Cotte pi*écaiH 
tion avait de plus rtivftnlage d'intmduii-c dans le royaume des industries fimi- 
volles. » Bien ([u'excellcnle en tout point, cette institution soUleVa mille cla- 
meurs. Les ouvriers de Paris prétendirent qu elle créait un atelier privilégié 
([ui nuisait aux leurs et leur enlevait leur gagne-pain. En 1556, ils allèrent 
jusqu'à s'insurger t^cintre le paii>Tc lH^pital, ^ de niOmo, dit M. Louaiidre, qu'iU 
se sont révoltés de nos jours, sur plusieurs points <lc la Franco, contre le tra- 
vail des maisons i*elîgieuses ou des prisons. » Mais nous n'avons pas à im)us 
occuper do ces questions , si intéressantes pourtant, en co ([u'elles noiis mon- 
tivnt l'ouvrier animé de tout temi)s du même esprit d'opposition,' criaiit' contré 
les institutions mauvaises et combattant les lx)Tmes; il noils faut vite revenir à 
nos hospices, et luire voir comment ils furent presque tous détournés promiUe- 
mcnt du but de leui^s fondateurs, sans y être i-amenés, wnuno celui de lu Tri- 
nité, par une institution aussi Imutemeht philanthropique^ 

L'hospice de Saint-.Iac([ues s'était maintenu plus longtemps que celui de la 
Trinité; les religieux ((ui le desstTvaient se monlrtient plus lidèles A tenir 
leurs vceux , et les pèlerins a y venir prendre gîli». Souvent ils n'y passaient 
«ju'une nuit; se couchaient de bonne heure, se leniient de miMno, et par- 
taient après avoir adressé une oraison au patron Jac<|iies ou au patron Ja- 
qtu'l , comme on di§iiit |)ar une altération de mots trop ordinaire uu moyen 
âge; de lA, par i^ouvenir de ce patron qui faisait lever et prier ses pèlerins de 
si lK)mie heure , rèxpivssîon encore en tisage « se lever' dès patron Jaquvl . « 
pour dire « se lever de bon matin. )> A la iin du xvi' siècle cependant, l'hospice 
Saint-Jacques était tout à fait abandonné, il n'y restait que les religieux que cet 
abandon laissait fort à l'aise et pourvus d'une sinécure bien rentce. Louis XIV 
avisa à mieux employer les revenus sans emploi , il \qs attribua à son hôtel des 
Invalides. 

L'hospitalité était aussi tond)éc bitn vile en désuétude au Petit-Sainl-Antoine. 
Dès le xiv** siècle, les religieux qu'on y avait placés, et qui, en vertu de leurs 
vœux, auraient dû Olre les hôtes dévoués des pauvres et des passants, em- 
ployaient à tout autre chose qu'à les bien héberg-er, leur temps, leurs revenus, 
la viande des [K)rcs que i>ar privilège ils avaient seuls le droit de laisser cowir 
et s'cngi'aisser dans les boues de la ville , et les dîmes qu'ils allaient quêter 
dans les campagnes , h la façon de ces prêtres de Cybèle que nous vous avons 
montrés dans les temps antiques. Aussi , dès ce même xn' siècle , Guiot , de 
Provins, avait-il fait justice do ces religieux de Saint-Antoine, si peu em- 
pressés a faiœ acte de bienfaisance et d'hospitalité, si ardents au contraire a se 
hivQ une richesse avec les dhnes ipi'on leur donnait pnurlej^ jwiuvpeSr Aux 
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yeux du salinquQ , .ce sont des voleurs , dos /n4(iM(/#; el voici comment il en 
parle dans un passage de sa Bible, que Legrand d* Aussi a mis dans un français 
plus accessible à tous la^ lecteups : «X^e fut un matois bien adroit et bien fui 
que ce Durand Glmpuis^ui imagim k"^ Chaperons bianes et qui «donna des si- 
gnes pour attacher à la poitrine. 

Donna • non (îsl les venddit. 

Il attrapa ainsi beaucoup do monde , lit bien deux cent mille du\^o$ , et gagn<i 
considérablement d'or et d*argont. 

. » Elî bien ! nous avons aujourd'hui des iruands qui emploient des moyens 
semblables : ce sont les moines des couvents de Saint-Antoine. Ils ont établi un 
bOpilal qui n'a ni tonds ni revenus , mais qui , par les aumônes abondantes 
qu'ils ont le secret d'amasser, leur procure d'immenses richesses. Clochette en 
main, précédés do l'oliquos et de croix, ils parcourent, en quiMant, non seule- 
mont la France entière, mais eftcoi*e l'Allemagne et l'Espagne. Il n'y a ni foircj 
ni ville, ni four, ni moulin où ils n'ajenl uuq lioursepeqdue.- Au temps des ven- 
danges, ils vont dans les campagnes quôter h vin. Les bonnes femmes leur 
^lonnent linge, anneaux, guimpes, fermaux^ c^nturos, fromages, Jambons, en 
im mot, tout ce qu'elles ont; et tout leur convient.. Cette année, leurs cochons 
leur rapporteront cinq mille marcs, car la France n'a pas de villes et <lo châ- 
teaux oiV ils n'en nourrissent. ; 

» Dans leur hôpita^^ ils-onl quinze convers gros et gras; là, ils aehètent et 
vendent : ce sont des marchandï^ Aussi n'y en o-t-il pas parmi eux qui no pos- 
sède cinq cents marcs; quelques uns mùme en ont jusqu'à mille. Du l'esté, 
chacun a sa femme ou sa mie ; ils marient avantageusement leurs lillcs , lais- 
-sent du bieii à leurs enfants;, font grande chère; mais dans tout cela saint An^ 
toîne n'est pour rien. » 

Combien, quand on considère ces mauvaises mœurs cl ce [mîu de fidélité des 
moines à observer les vertus hospitalières, on se sent déjà loin des temps do 
charité chrétienne où saint Dasilo et saint Jérôme, faisant de riiospitalité le 
premier devoir des religieux, instituaient, pour recevoir les voyogeurs et les 
pauvres , des xmodocheia , pieux asiles ouverts à rimitation de cetfetabane des 
voyageurs dont parle Jérémie (chap, ix, v. 2), et mppelant ces autres refuges 
que le roi Hircan avait établis le premier à Jérusalem. Combien sont loin tous 
ces hospices qui, sous ce m(>me nom de xenodockeia , couvrirent tout le monde 
chrétien et rendirent longtemps les auberges inutiles et désertes. On en trou- 
vait partout , et il était dit quç dans chacun les frères recevraient le gke et la 
nourriture , « fralrcs in iis pascanlury » comme il est écrit dans une pièce re- 
cueillie par Muratori. A Rome , il s*en était établi dès le temps des premiers 
papes et sous leur patronage; do mi^me dans la Lombardie, où la venue des 
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Imvbnros ne les l'ait p«is fiM^mcr. Ils ont des hal)ilu(les Ivop hnspilAUcros po(ft"î!i- 
lerdirv ces asiles d'hospilalité, ils les protég-eiit îm^nie. Lo i-oi^Aslotf, par 
oxeniple, pcnnet d'odvrir un acnodorheion dnns li-s «lép^^nchneos rte sifVii pa1ni«?, 
ip.tleffiiisione palatii; il nc(H)rdc aussi aux religieux qui le dIripMil le 'droit de 
recevoir des pèlerins une cerlaine i\>tril>ulion, mais il défbnd de la potce\'(fîi* 
double. « Xetwdocheia quœ sub deft'nsiinie palatii rss^videnfur^ôiInpfhfitionnieTi^^^ 
f/N'csidtbuerinf^non exigeant duphan, » nê(ailr|nî noos édiflemieux ((rw* tout 
aulre sur la nature de ces hospices, qui , de celle uMniêre, semblent avoirW'^lê 
peu dillëjTnLs des hôtelleries publiques; seulement, sans doute, on y était lié- 
l)erjîé «1 meilleur nmrehé, et les mauvaises mann\s n'y avaient point aects, 
comme duus les auber^is. Ils estaient v%^ effet toujours sou»^ le palronajre des 
rois , (|ui les donnaient en béiiélice ; et les abb<N avaient mission de les visiter 
sans cesse. 

Les lois mérovingiennes et carlovinpiennes n'avaient pas n>oins fait que les 
lois loml)ardes pour rétablissement de ces hospices. IMusiems avaient été fondés 
sous la promior(î race, pour b\s voyaireurs, les mnlatles et les infirmes; les con- 
ciles surtout avaient encouragé ces fondations, sans dispenser pour cela les 
particuliers iW Thospilalité qu'ils devaient aux passants, de Taumone qu'ils de- 
vaient aux pauvres. « Les prêtres, dit le concib» d'Auvergne, recomnuuidéroul 
aux chrétiens i\\){\v hospitaliers , de ne refuser le j^^île à aucun voyajreur. 
d'écartiT toute occasion de rapine, d(n ne rien vendre aux passants au-dessus 
du tarif du marché. Si Ton vend plus cher, les étrfmfrers port(M'Onl leurs plaintes 
aux priHres, qui ordonnemnt de vendix^ plus humainement. » Le premier con- 
ciU' d'Orléans recommande au\ évùcpies dt» donïier des aliments et des habits, 
autant qu'il leur sera possible , aux pauvres , aux infirmes, à ceux qui ne peu- 
vent pas vivre du travail il<» leurs mains. « Oue chaque cité nourrisse» les pau- 
vres habitants, dît aussi le deuxième concile de Tours; que les fermiers, les 
prêtres, les citoyens, nourrissent chacun leuis i)auvres. « flharlemapne et 
Alcuiu, l'un dans ses capitulaires, l'autre dans se*i lettres, renouvellent sans cesse 
les ordres relatifs auxhos|uces, à Thospitalilé, et aux aumônes dus par chaqui» 
citoyen. L'article 16 d'un capitulaiin» de l'an SOS est aussi formel (pie la loi 
desBurpandes citée plus haut. Il y est dit (pie l'hospitalité ne doit jamais «Mre 
refusée aux voyageurs. L'article 35 du capitulaire île l'an 8(H> dit aussi (pi'on 
doit asile à tous les voyageui's a tam ftnUis quam himis honiinihu/t, » Enfin, le 
le 75'' capitulaire du livre I" crée des contributions régulières et canom'ques, 
tt susceptiones regulares vt canonicas^ » pour rentn»lien des hôtes, des étrangers, 
des pauvres, dans les différentes localités, *( pvr loca diversa. » Jamais on 
n'avait poussé plus loin la charité envers les étrangers et fait plus pieusement 
concurrence aux InMelleries. Aussi pensoils-nous qu'elles étaient fort rares à 
c<Mle épojpie, v\ (pic celles (pr(m trouvait à IcmgueK distances sur l(\s iout(»< 
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rtaicï^l luesque loiilos dés^^rles. Aussi Cliarlcningne ^fee 6oaoie-t-il peu d'en 
parler dans scj> capilulaires , non plus que des tavcnies. Il so préoceupe pour- 
tant do celles-ci d^ns larticle 16 do srni capilulaire de l*an 800 ; il déclare que 
le jî^Yevnîer qui , ayani adulte du vin à ]m prix , medico pï-etio » le vend plus 
cher, . fait un gain honteux, mai«.il:|)iMi6»e l'à^dulgi^wo jui^ofira ik> point' »1i* 
piller d(î.p^witWJft,çoiUre. celte frauAi., . . \ . -. " ^ 

Alcuh\,|lanfi:Uiici:de s^s.U^U'e&rj^rle d«»ir«f*orfofA«Va, e^'e»Uà»^!lipe, des hos- 
pices, iii esf hospUalia, pour les }>auvre.s et les voyogeAii-s, et iJ lés ret^mmando 
au zèle et aux aumoaes des inèq^e^» 'Hiéodulphe fakdo-hiôniO'dîansVftrtîoIe 25; 
de spn çapilulare ^d pre$bytertps : « Il est iMîcomniiindé aifx prWre?^ d'arîmer 
riiospitalilé , et de ne bi refuser à personne». Que tous ceux qui la pratiquent 
sacJient qu'ils re<;oivent Jéî*us-Christ dans la i)ersonne de leurs hôtes. j> Puis 
s'adressant à des gens qui ne doivent ùtre autres (pie des hôteliers , ayant Thu- 
bîtude assez peu confiante et charitablede faire piyep Vh6te avant At lui laisser 
franchir leur seuil, Théodulphe ajoute : ^ Il va de rinhumanité et de la bar* 
harie à ne pas accueillir un étranger avant qu'il ait payé le prix de son loge- 
ment, et à faire, poui\ acquérir, un bien terrestre, ce que le Si'igneur nous 
a ordonné d'accomplir pojur gagner le royaumel des cieux. » 

Dans la pétition adresse par le^s nu>ines de FuUo à Charlemagne contre un 
abbé Ratgaire et contre ses contbiuelles violations de tous les principes monas- 
tiques , riiospifal^té et le. soin des [lauvres passant au premier rang des chosé<i 
à rétablir dans le moijastère dépossédé' un instant des pieux usages. « Que 
l'hospitalité antique ne soit pas mise en oubli , est-il dit dans celte supplique 
conservée au chapitre xxxii du livre III ik'» Antiquités de Fulde, par Ghristophe 
Bower, mais qu'on reçoive tous les étrangers honorablement , et avec toute 
l'humanité requise; et lorscpi'il en viendra un grand nombre à la fois, comme 
le jour de la fùle de notre patron saint Bonifocis qu'on prenne des mesui'es 
pour le logement et la nourriture de tous. » Ce (pii regarde les pauvre» et les 
l)èlerins impose des soins et une charité plus dévouée encore : « Qu'on ne né- 
glige pas de recueillir les pèlerins ot de leur laver les pieds; lînais qu'on re- 
çoive miséricordi(*usement tous ceux qui se présenteront, et que tous les ftvres 
s'occupent de leur laver les pieds, suivant Ui règle et la coutume de nos pré- 
décesseurs. » dette coutume de laver les pii»ds aux pèlerins , que la tradition 
évangélique avait transmise comme un devoir, fut longtemps observée. Dans 
quelques monastères, on allait jus([u'à préparer un Iwin pour le pauvre qu'on 
y recevait. Ce fait de charité raffinée a sa preuve dans une fort curieuse anec- 
iloto racontée par Notkcr le Bègue, et qui est en même temps un précieux do- 
cument pour l'histoire des divers idiomes parité en Allemagne au ix* siècle. Le 
fragment de Nolker est ainsi traduit h la [Kige 80 du tome I*"" de Y Esprit dc.9 
journalistes r//* Hollande (177'2» : 
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<i Un Gallo-Fnmc f[ui passait sa vie a conLiefaire l'estropié demanda asile 
au couvent de Sainl-Gall, dont Tabbé ordonne qu ou lui prépai-c un liuia el 
qu'on lui fasse présent d'un babit. Le mendiant entre au bain , et le trcy^vanl 
trop cbaud, s'écrie : « Calt^ call est! » Par mallieur calt, qui» dcriv/i de cah'Jum^ 
signifiait chaud en langue romane, voulait dire froid cn.ludesque, « Si»e'<?st 
trop froid, répondit l'Iiospilalier, il est facile d'y remédier. » Et il VÀîrse dans 
la cuve un seau d'eau cbaude. « Eya! mi calt est! mi ealt est! a s'écrie le 
(lalb)-nomain. — a Quoi! c'est encore trop froid! »dit Tbospilalier. — « Hyu 
ml calt e*/, cuit est! » A ces mois, le moine Jette un cbaudi'on d'eau bouillante 
sur le malbeuiTux (îaHo-Franc , et celui-ci , oubliant son rt)le> «aute hors du 
bain et s'enfuit. » 

Soit négligence, ^oit misère, et partant impossibilité de subvenir aux dépemeit 
(|u*ils imposaient, ces usages d'hospitalité se perdirent jkîu n peu. Les moines 
n'ont guère avoué (pie la misèri'. (pii les justifiait et «pii les faisait plaindre. 
u Aujourd'hui, dit le Loup de Ferrières, qui, lui du moins, avait raison, car il 
écrivait après une des invasions des Normands, aujourd'hui presque lauà no:) 

bi(*ns sont dévastés, ou nous ont été ravis Nous éprouvons une incroyable 

pémn-îe; nous n'accordons plus aux pèlerijts l'hospitiililLé pul)Uqw. Laijt re- 

connnandée par les constitutions des anciens rois. Ni^ serviteurs à demi nus 
souffrent de la faim et du froid, L(»s malheureux, les vieillards et les înlirmes 
ont cessé d'être secourus. i> 

Fue des charges d'hospitalité qui dut se maintenir plus hmgtemps, c'était 
celle qu'on appelait le droil d'a/fco(/«f//Mm, droit en vertu du(|uel les prêtres et 
les moines étaient tenus d'héberger U^s soldats. On conçoit pourquoi il dut sur- 
vivre aux autres : celui a qui on l'eût refusé aurait eu ki force pour l'exiger, 
lîn 1235, selon l<* Gallia vhri^liana^ il était encore en vigueur en Angle- 
terre. 

(-e même droit iValbergagium^ iVaibergitnn ou u^ùmi^iValhcrgum^ le seigneur 
l'avait dans la nmison de son vassal. On l'appelait encore droit de glle,i«* 
fjlsti ne procurationis^ ou bien, comme on lil dans une charte de Louis le Gitis 
de l'année 111 J, usualis et ronsuedidinaria /*o*^)é^a/î"o , et c'est par lui «pie, 
commt; l'a dit Eutrapel en son conte Du temps pcmst' et présent, (pie « esloit eu 
la puissance du gentilhomme chevaucher cent lieues sans qu'il lui en constat 
pas la maille, et se tenoît bien heureux, celui qui le hébergeoitet logeoil. »Ce 
mot iValberyium venait de l'ancien allemand hercbcnja ^ ou, selon Griunn, 
heri-pertjù qui signifie château^ et nos mots heahergcry esberge, puis auberge, Q\\ 
\iennent.En Alleinagne, comme vous voyez, sur la foi du vieux mot. don (jui- 
cholle iiurail pu, sans faire de contre-sens de langage, prendre un château 
pour une auberge. Henry Eslienne^ dans son traité de la Precellcnce du langage 
franrots, nouvellement remis au jour par 31. K. Feugère, consacre ainsi cette- 
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ôtymolagk* : ^c f'I pour nioiitivr l'iicorc (layaula^c, dit-il, commoiil l'ii notre 
tangngic loulleui' a esté bons' (aux Ilalions}, et qu'ils n'ont rien trouve trop 
eimiid ni trop ftï)id (comme nous disons en commun prover])e), j'adjouteray 
qtfife- nous ont pris aussy les mots qu'il est vraysemLlable que nous ayons de 
nos Odu!oi«î , icomme héberge ou heshcrgc. El quaiit a cestuy-cy, nous avons a. 
nous jplaindre pareillement des Espagnols , car îl^$ eiï font leur' proufict aussi 
bit*n que les Italiens , lesquels disent alhergoy et eux alvcrgucna. Je dis ([u'il 
est vraysemblablc que nous Tayons de nos ancestres Gaulois , veu qu*aujour- 
d'inii cncoi'e les Allemans en usent : lesVpiels nous suivons de beaucoup plus 
près, e( principalement «iiiand nous escrîvons /iC56t'r//f ; car il n'^y a autre difle- 
rencc entre ces mots et le leur, sinon (|ue nous adjoutons un e en la lin. Tant 
va que, comme nous avons aussi le x^vha héberger ou hcshcrger, ainsi les 
deux nations susdites ont, Tune alhergi&, Taulre (ascjîivoir l'espagnole) a/- 
ver garé » 

Si les gentilshommes prenaielit le droit d'aiibergc chez leurs vassaux , et 
même partout où ils passaient, il faut ajouter rpie sur leurs terres ilsrendaient 
souvent lit pareille aux voyageurs. Ils établissaient dans leurs domaines des hô- 
telleries qu'ils entretenaient à leurs frais. Une charte de 12âS, relatée dans lo 
tomel", page 68, du GalUa christîaiia, nous montre un certain llaimond qui, 
pour célébrer l'anniver^saire de sa naissance, donne et assigne trois cents sous 
annuels, (recenios soUdos annualesj pour l'entrelien de l'auberge de la villa, 
« in alberga nosfré villœ inferivris. » ■ 

Les communes aussi s'étaient faites hospitalières, îmîtant les coutumes bien- 
laisanti^s des maisons religieuses et des maisons seigneuriales. On lit au clia- 
l>itre LVi des coutumes de Bcauvoisis : « Et autel , comme nous avons dit de le 
garde de Maladrérie, doit en faire de le garde des osteJei'ies , (jui sont fêtes et 
establies pour hebergier les poures. i> 

Il fallait parfois se garder de l'hospitalité offerte sur les grandes routes, si 
nous en jugeons par une horrible histoire (|uc raconte Raoul-Glaber , et qui 
nous reporte aux drames les plus sanglants du cannibalisme américain. 

G'était aux approches de Tan 1000 , Tannée de malédiction et de mortalité. 
La famine sévissait partout , au point qu'on se jelaît sur les voyageurs attardés 
pour les dépecer et les faire rôtir; ({u'on se repaissait partout de la chair des 
enfants, et qu'on avait vu un boucher venir au marché de Tournus pour y 
vendre de la chair humaine cuite. Un misérable s'était construit une cabane 
aux cnrirons de 3Ii\con , tout près de l'église de Saint-Marlin de Chatenay. Il 
y attirait les voyageurs , et les assommait pour les dévorer. L'un d'eux put 
s'échapper, et courut avertir l'empereur Othon de ces crimes monstrueux. On 
s'empara de l'anthropophage , moins homme que béte fauve, on pénétra dans 
son l'^imive^ et l'on y trouva quarante-huit cr;\nes humains, flonduit «\ iMâcon , 
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on ralUuha i\ iiiir |u>ulrc , dans un celli(»r, vi on V\ hiiila à |)i,»lil feu. i< >'oti< 
avons nons-nuMUO, tlil llaoïil-Glahor, assislô à son cxôcnlion. « 

Les vertus liospilalièros, qui peu à ikui avaient déchu, s<» reiiouvelèronl et se 
relRMiipùrent par les croisades. Osl l'exemple îles Orienlaux, si ardeiUs à ar- 
cueillir le pauvre et le pa^îsanl, (|ui lui rélénienl de celle rcnovalion. Il fallut 
en cela que la loi de Mahomet vint en aide à la loi du Christ. Celui (|ui avait 
dit « (pie riiospllalilé pour le pauvre soit de trois jours , j» ramena an devoir, 
|uir Texemple de ses préceptes mieux ol)servi^, les disciples de celui «pii avait 
dit : « Aidez-vous les uns les autres. »> 

Les templiers et les hos|iitaliers , d4)nt Torij^ine est tout européenne et l'y 
institutions toutes orientales, furent des premiers à mettre eu pratique (\»s prin- 
cipes de Tantiipie hospitalité chrélieime, reirempés à leurs sources orifrinelles , 
l'Orient. Partout (»ù s'étahlirent leurs con^iégalions religieuses et juiorrièie?, 
on vit s'élever, à Texemple des fumliks ou anherges dont les Arabes avaient 
senjé leurs dés(Mts et même les côtes de la Sicih», nu vil, disons-nou< , s\'4cver 
et grandir les conunanderies de l'ordre d(» Saint-Jean vi de Tordre du Teujple. 
C'étaient des hôpitaux ou maisons de charité dans les<pielles on recueillait |e«« 
jièlerins, les pauvres et les malades. 

Ces hospices ou hôirllcrir.s étaient si bien , [n\v leur fondation et leur entre- 
tien , l'objet de tous les soins îles deux ordres hospitaliers, et chacun de ces 
établissements était si bien attribué à la surveillance d'un certain iioudire de 
chevaliers, cpi'au lieu de jiartager en c(»mpagnie ces grandes congrégations, on 
les séparait en aHhvryfSy (ît que les palais (|u'ils habitaient prenaient eux-uièines 
ce nom. Dans l'ordre de Jlalte, ces apjïellalions s'étaient conserv(Vs, aloi's ni«>nîe 
que les usages qu'elles rapi^elaîent avaient disparu depuis longlenqis. « ih\ appe- 
lait aubvrgvs . dit un voyageiu', des palais bâtis à Malte aux frais des cheva- 
liers,... et dans lescpiels logi?aient et vivaient en communauté, sous l'inspectHMi 
du bailli, les jeunes profès (|ui venaient à Malle pour y faire leurs caravanes ou 
apprentissage... Tous ces jjalais, qui exi^tent encore et qui ont été alleclés par 
le gouvernenn»nt anglais à îles services publics, sont renuufpiables par h*ur ar- 
chitecture, dans laquelle on retrouve le style qui, à IVquMpiede leurs construc- 
tions, était particulier au pays de la langue à hKpielle ils appartenaient. L'au- 
berge de Uaviêre, et surtout les auberges de Provence et de Castille , j>our 
raient soutenir la coinparaison avec les hôtels, [leut-èlre même avec les palais 
des capitales de l'EiU'ope. » 

Les che>aliers teutoniques, qui furent, comme un sait, les premiers smiverains 
de la Prusse, avaient aus^i établi sur leurs terres des counnanderii>s-aiilRM*ges. 
Ils y avaient menu» adjoint un injthhty (maître de poste) chargé de faire par- 
venir, à J'aide de facteur ou brlf yangcr, les lettres d'une conunanderie â 
l'autre, sur toute l'étendue des domaines de l'ordre. Cet établissement, dont 
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on trouve trace dès i27i>, clans" les arcliives de KaMiigsk'j|.^ coninit* l'irrtliqûu 
le Lcipziycr lilteratur lilati de juillet 1835, prend le pas de tmis siècles au 
moins sur la création des postes en France, attribuée à Louis XI. 

A côté des giands ordri!*s mi-partis relifrienx, mi-partîs militaires*, se trouvait 
une autre congrégation, iVligieusc aussi, mrtis plus pacifique et partngènnl ses 
soins entre la vie monastique et Tart des constructions : c'était la* compagnie des 
hospitaliers pontifes ou faiseurs de pont, floinmc leur non'i Tiiidique, îlM jetaient 
des ponts sur les rivières, bâtissaient, aux abords, des aubergi^ji où 'ils domiafcni 
patuitemeïit asile aux voyageurs, et, de plus, ils entn^tenaient fcs routes et 
cbaussées. Notre compagnie nationale ùv^ ponts ctrhnv.^sdes îi'a IVrl que succéder 
A celte compagnie religieuse des frères pontifes , sur le niodête de laquelle elle 
paraît mOme avoir été constitu(»e. Jl.delîhateaubriand, an livre IV, cbapitre m 
de son Oénir tlu christianisme, pal*le ainsi des frères poritifes : « Ils s'obligeaient 
par leur institut à in'Cter inain-lbrtc atix voyageui*^ , ^ réjiarcr les chf nn'ns 
publics, à construire des ponts, et à loger les étrangei*sdàïis des hospices qu'ils 
élevèrent au bord des rivières. Ils le fixèrent d'rtbord sur la Dtnancc , dans \m 
endroit dangereux appelé Maupas ou mauvais pas , et fiùi", gnice h ces géné- 
reux moines, prit bientôt le nom de Bon-pas, qu'il porte encore aujouf'd'liui. 
C'est cet ordre qui a bâti le pont du RbOne, à Avignon. » 

Les tonq)liers ws'occuiuiient nasâî de ïà con^tmctibn et de rentrélièn des routes. 
Plusieurs cheniins de l'Espagne et du midi dii la France sotit dus àWiirs travaux, 
et portent encore leur nom. Ces sortes tte conslfuotlous étaient du rcst'e l'objet 
do la constante sollicitude des moines et des prOtres au moyen îlge^ or Oh peut 
voir dans les écrits de Pierre le Chantre , dit M. Magnîn , et dans ceux de Ro- 
bert de Flamesbonrp, pénitencier àVabbaye de Saiiit-Victor, à Paris, que les 
confesseurs étaient autorisés à împoseï*, connne surn-olt de pénitence, une 
aumône pour rétablissement des ponts et bacs , t*t poui» l'ouverture et l'en- 
tretien des' roules. » 

Les seigneurs, surtout les hauts justiciers , étaient chargés de lu garde et de 
la police des chemins ainsi mis en bon état , et entretenus à l'àîde des contri- 
butions ecclésiastiques et par les soins des templî(>rs ou des pontifes. Quand 
un marchand passait sur leur terre pour se rendre à (jnelque foire, ils étaient 
tenus de l'escorter ; si le marchand se trouvait volé, il avait droit d'exiger un 
dédonnnagement du seigneur, et eu cas de refus, de demander justice au suze- 
rain. Souvent il fallait en venir à celte extrémité, Oav alors tout seigneur, 
étant volontiers voleur lui-même, ti'inciuiétaîl guère ses confrères du'^rand che- 
min. On en trouvait peu dont on pût dire, comme du baron mis en scène dans 
le fabliau du Pauvre mercier': « ... Possesseur de grandes ferres, il y avoît établi 
une telle police, que les fripons et les voleurs^h'osoieniy parollre. Ge n\Hoit pas 
un homme, connue beauccnip d'autres, à li^ faire contribuer ou A feéevoir d'eux 
i. il 
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de rançon. Chez lui, point do mîsôricordc : autant de pris, aulanl do pondhs. ;. 

Le président Hênanll a cité nn arrêt rendu par saînl Louis a Ta rcVjik^lo 
d'un marchand que le seîfniour de Vehion , soîl riéfîlîçcnéo/ s<iil "emi1()fî6îté 
rîVee les voleurs , avait laissé voler sur ses douuiines; et un autre arrPt do 1287 . 
rendu pour la inénic causi», contrôle comte d'Artois. Ces'seîgiïêurs néglî- 
irents lie faisaient pas moins payer de nombreux péages sur les roules et sur 
les ponts, sous prétexte de la protection fpi'ils auraient dû accorder aux vOya- 
ireurs. Plus lard, ce fut encore |)îs, les seigneurs n'eurent plus la irarde des 
chemins, mais ils n'eïi maintinrent pas moins tous les prages. 

il ïie laudrait pourta»it pas, sur ces ([uelques faits, jugier mal de ni(^pitalrté 
seigneuriale au moyen âge. Nous avons déjà cité f|uelipies exemples dé sei- 
gneurs hospitaliers et bienl'aisants, en voici un pour cont^lure, qui sera plus 
décisif encore. Nous l'empruntons au passage du Of'nic du christ iartismr , di'j.'t 
cité tout à rheurc : « Sur une rude et haute montagne du Uouergue, coiiverle 
fie neigc^ et de brouillards pendant huit mors de Tannée , ofi aperçoit un mo- 
nastère Imli vers Tan 1120, par Alard, \icomte de Flandre, (le seigneur, rêve- 
liant d'un pèlerinage, fut attaqué dans ce lieu par des voleurs; il lit vceu, s'il 
se sauvait de leurs mains, de fonder en ce désert un hôpital pour les voya;jtnirs. 
et de chasser les brigands de la hiontagne. Ktnnt iVhappé au péril, il fut lîdèle 
à ses engagements , et l'hôpital d'Albrae ou d'Aubraè s'éleva in loco hotrorin 
f'f rastœ anlitudinis ^ connue le porte l'acte de fondation. Alard y olahlit dos 
prêtres pour le service de l'église, des chevaliers hospitaliers pour escorter les 
voyageurs, et des dames de qualité pour laver les pieds des pèlerins, laire leurs 
lits cl prendre soin de leurs vêtements. >' 

Le temps arriva bientôt où ces fondations hospitalières eessèi'enl tout à fait, 
époque d'indinérence, âge d'airain du christiam'sme, où non seulement on ne 
vit plus s'ouvrir ï1(* nouveaux asiles, mais où se fermèrent ceux qui étaient 
restés ouverts. Les chevaliers île Saint-Jean , par <p]i aurait dû , m^^le en (rs 
ieuq^s de froideur chréli(*nne, s'élenii^er ro\enqde de ces vertus abaiidoiuiées, 
lurent des premiers à ne pas les pratiquer : m J'ai vécu avec eux à Jérusalem, 
dit tîuiot de Provins , traduil encore ici par Legrand d^\us^i , et je les ai vu< 
orgueilleux et lier-. IKailleurs, puisipie de noui et de fondation ils doivent être 
hospitaliers, pourquoi ue le sont-ils pas réellement? Tn moine a beau mener 
une vi(* Irès-dtne , jeûner, travailler, chanter et lire les Kcritures saintes , s'il 
n'esl pas charitable, ce n'est qu'une maison inhabitée où l'araîgnée file sii 
toile. r> Les templiers ne s'étaient pas dépopularisés autrement. C'est en cts- 
sanl d'être hospitaliers ([u'ils avaieiïl commencé à tomlxT dans le mépris ihi 
peuple. Les témoins d'Kcosse inten-ogés sur eux au concile britannique ne 
leur rei)rochèrent pas auti-e chose: « Item dixerunt qmd paupercs ad hospitali^ 
latcm non Itbcnlcr rccipiebant. » 
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I/abanilon ilans loqucl lonibaiiMil ainsi les hospices moiiasti(iuos (il la forliiuo 
i)ps hôtelleries el (l^s caharels si UïniikMnps JéserUs. L(s moines noii seidenient 
y ronvpyaienUes voyageurs, mais ilsy retourneront eux-mêmes. Il fallut en 1301 
qtic les constitutions de l'abbaye de Cluny fissent défense aux religieux , aux 
abbés et aux prieui's surtout, de s'arrêter dans les auberges el d'y manger, et 
cela « pour le salut de leur amc et Vlionneurde l'ordre, prosuantm anlmarum 
mluie ri pro honore orJinis. » Ces défenses, renouvelées sans doute par tous 
les réformateurs d'ordres, irempécbérenl pas les moines el les prÇlres de mul- 
tiplier leurs visites.au>; holelieries et aux cabarets. A Houen, en lA'25j nous 
trouvons deux chanoines du chapitre au caban^t du Lion d'oi\ ^'uîci le fait ra- 
conté par 31. B. ih Xivrey dans l'analyse (pi'il a faite de. Vllisloirc du prlrilnfr 
tir Sainl'Howain, par M. Floquet . 

^ Après un démêlé assez vif qui eiil lieu eu l/i2o entre le cliapitre et le lieu- 
tenant général Poolin, celui-ci et IcSjdeux chanoines députés sortirent ensemble 
de l'hôtel du président de l'échiquier, o\ l'on s'achemina vers les prisons, Mais 
dans une des rues qui y conduisaient éluil une taverne [sortant pour. enseigne 
le Lion d'or, el soit que la chaleur fût grande ce jour-là , soit qu'on se fiU al- 
téré en exposant de part et. d'autre ses raisons au président de l'échiquier, 
Poolin et h»s chanoines entrèrent de compagnie dans cotte lavxTue^. et burent 
ensend)le, ce qui assurément montre peu de rancune de la part de ces bons 
prêtres ([ui venaient de perdre leur. cause contre le. licutt^nant Poolm: ceci soit 
dit ù hun* louange. Il y avait bien dans les statuts cajûtulaires un article qui 
défendait expressément aux chanoin(»s « d'aller boh'e à la taverne en habist 
d'église, sous peine de dix sols iramende, » et c'était en costume que nos deux 
chanoines étaient enirés au Lion d'or. Mais si le chapitre n'en sut ri(>n ou fei- 
gnit d(^ rignorer, (pi'avons-nous à ilire? ^ 

Lc»s aflaires ecclésiasti(pies , élections ou autres, se traitaient souvent au ca- 
baret, surtout dans les pays où comme à Strasbourg, Cologne ou Ljége,.les 
évêques étaient souverains. En 138D, i\ Liég[e, après la mort <le rvvêi|ue ArnohI 
de Horiie, il y eut grand scandale par suite dos manœuvres de corruption lenhvs 
par fîerlae de Montjardin, pour faire parvenir à l'épîscopatet au titn»dem«*w- 
hnrn son fils, seigneur de Bahlewin. Il eut des amis qui si? répandirent dans 
h*s tavernes fré([uentées j)ar le petit peujde; on était en carême, il en profita 
pour faire acheter une gramle quantité» de poissons à grosse tête appelé ca- 
bel h au , qu'il fit porter dans ces tavernes el dont il régala gratis les buveurs. 
Mais son dessein fut découvert , selon la chronique de CorruMlle Pantlliel , et il 
fut iKimii pour dix ans. 

Un demi-siècle après, un évêipie de cette même ville de Liège se trouva fort 
mal aussi d'avoir laissé les gens d'hôtellerie et de taverne s'entremettre, même 
indîrect(»menl, dans s(w nlVaires. C'est Tun d'entre eux, hôtelier du Cygne, i[u\ 
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ppôla sa niolson nu comte de la Marche, le fameux SangUer deê Ardeimèsi pour 
qu'il y entraînât sounioisement révtV|ue, et Vy foroAl à résigner ses pouvoirs: 
ce qui firt fait. 

Il n'en finit pas plus pour prouver que moines, prêtres, chanoines et évéques, 
non seulement n'avaient pas honte d'aller au cabaret, mais ne croynienl pas 
déroger en les fréquentîmt : ce qui n'empôehaîl pas qu'à leurs yeux le tavernîei' 
nefrtt un être vil, dipne des phis viles fonctions. A SlrashoUrp, par exemiile, oif 
chaqiK'! homnie <le métier devait à r(H'«V[ue luie redevanci* en trîivail, ne voyons- 
nous pas (pic rolllco réservé aux cîiharetiers était de neUoyer cha([ue lundi 
les lalrinês (vf^c^ssan'wfi) et les greniers de l'éviVlié. 

Il arrivait en plus d'une circonstance que les évoques avaient à cœur de pré- 
lérer le glle que lein* offraient les auberges n celui que les monastères leur 
donnaient gratuilement : c'est lorsqu'ils étaient en querelle avec ces monastères. 
Une nuit passée à riiùtellerîe, dans le voisinage d'une abbaye, était le meilleur 
signe du peu (reslime rprils avaient pour l'ablnî de ce monastère et pour ses 
moines, dont ils semblaient ainsi dédaigner l'hospitalité. \h\ temps de saint Ber- 
nard , le îiouvel élu au siège de Langi*es en agit ainsi : « il descend dans une 
hôtellerie, écrit au pape Innocent II saint Bernard encore scandalisé,... il ar- 
rive le jeudi soir, Il repart le samedi matin... On aurait pu croire d'alKïrd que 
c'était par humilité monastique (»t par mépris pour les honneurs, si la suite 
n'efd démenti ces prés(»mplions favorables. Et, en elfet, cpiels no durent pas 
(^tre rues soupçons, ((uand ravchevèrpie , au retour d'une (*ntvevue avefc hii , 
protesta publi(|uement qu'il ne consentait a rien, et résistait dirtTlemenl à Inule 
conciliation. » 

Qn(»l(|uef()is c'étaient les moines eux-mêmes qui, craignant d'être surpris au 
sein des plus honteux désordres, formaient leurs portes aux évèipies, visiteurs 
trop clairvoyants, (4 les forçaient d'aller loger dans les hôtelleries, ("est ce qui 
arriva pour rarchevèque de Rouen, Odon Bigault, «pu, vei-s 1248, faisait la vi- 
site d(»s couvents, prieOrés et pivsbylêresdeson diocèse». Il faisait sérieusement 
et sévèrement cett(» visite. Il n'épargnait ni les oisifs ni les débauchés. On le voit 
par les reyistres th ftcs visite» qui nous ont été conserver. Le 10 octobre, il écri- 
vait au folio 9, à propos de certain prieur d'Ouville déjà visité, réprimandé une 
fois, mais non pas corrigé : « Le prieur est pres<pie toujours dehors, et sur cinq 
jouiN, il n'en passe pas un en clAture; ilcm, il n'assiste pas aux dïlces; item, 
c'est un ivrogne, et de la plus honteuse ospèci\ au point (pi'on le ramasse 
parfois dans la campagne ; iffin, il fréquente les l'êtes, les tavernes (potaiionesij 
l?s parties de plaisir avec les laïques; item, il est inconUn<*nt, et sa réputation 
a souffert de ses rai)ports avec une femme de (îrainville et avec lu dame de 1U>- 
iHMtot; «Vf?/?, avec une femme do Rouen qu'on appelle Agnès. )» Une autre fois, 
il était arrivé choz un prêtre, (iuillnume, curé de Notre-Oame de rrournay , et 
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ravftil trouve en plein cpnoubinqgt^ nve^î une femme, sa compagne depuis 
vingt ans. YitCt il Ysk\mi fait suspendre do ses fonctions pastorales; mais notre 
curé, bien avisé, était parvenu à trouver sept témoins jusliiianl de sa chasteté^ 
et sii, peine avait été levée. 

II ne faut pas s'étoniier, voyant la rigueur do raustèrc arclievtkiue , si cer- 
fains monastères assez mal disciplinés faisaient des façons pour Tiidmettrevt 
même lui rcfusaieiàt forniolloment le droit de visite. Les raligicux du prieurû 
de Saint-Germain-sur-Ay, près de (ioutances , n'en agirent pas aulremcMU avec 
lui. 

(]'élait le 7 .septembre 1200, Odon Rigault arrivait de labbaye de Lessay 
avec son train tle cin(pjante chevaux ^ é(|uipage un |K*u somptueux pour un 
prélat réformateur du lu\o,etqui, par Vcnd>an:asqu'il entraînait^ donnait 
<léjà raison aux moines peu disposés a le recevoir. Odon avait envoyé en avant 
deux de ses domestiques, et Toii avait refusé de leur ouvrir; il cs[)érait qu'on 
aurait pour lui. plus de politesse, et il continua sa route. On raccuciliit comme 
on avait accueilli ses gens. La porte du prieuré resta fermée, et il fallut quo 
notre archevêque allât coucher iiTauberge. Le lendemain il revint à la charge, 
et quoiqu'il ne vU pernonne^ il se mit à sommer les moines, non plus de lui 
ouvrir les portes, mais de payer la dépense de la mût passée a 1-hôtellerie ; 
même réponse quo la veille, porte close et pîis un mot. Odon prit alors le parti 
de se retirer, et quand il fut au Po»t-d*Ouve, près de Carenlan, il écrivit à 
révcV|ue de Coutances, en le chargeant d'en donner connaissance àTabbé du 
M(mt-Saint-Michel , sous la dépendance duquel était Tabbé de Saint-Germain, 
une très curieuse lettre que M. de Canmont a traduite ainsi : 

Leltro d'Odon Rigault , archevctiue de Rouen ^ d l'dvèquc deCouiuncfa, 

<( Frère ÎKlon , par la i)ermîssion divine , ministre indigne ile Rouen , ù son 
vénérable frèi-îc et ami spirituel Jean, évùtpie de Coutances par la grâce de Dieu, 
salut éternel en Notre-Seigneur Jésus-Christ. 

» Dans h» cours de la visite que nous faisions» avec l'aide de Dieu du diocèse 
de Coutances, pour remplir les devoirs de nos fonctions, nous avons fait savoir 
au prieur de Saint-Germain, par lettres et messages, notre hilenlion d'inspecter 
son prieuré, et robligalion où il était de nous donner l'hospitalité dans cette 
occasion. Cependant , quand la veille de la NativiU» de la sainte Vi(M'ge Mario, 
qui a été célébrée dernièrement, nous nous sonnnes transporté en personne, 
avec l'aide de Dieu, audit prieuré, le prieur était absent , et ceux qui étaient 
restés dans la maison ayant été sommés par nous, devant un grand nombre de 
témoins, de nous ouvrir les |X)rtes, pour que. Dieu aidant, nous pussions visiter 
le prieuré et y recevoir Thospilalité, ils nous rep(mssèrent et se refusèrent nul 
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il lions laissor ciilnM*. Nous nous vîmes obliirt'» (!<» nous rclircr dans li^ vlllair»^ 
ri «Vy passiM' la nuit à nos frais. Mais K» It^ndiMuain nuilin, nous luins rendinn^s 
niH* second»* Foi-^ en porsornio audit prieuré; h» prieur élail eneore ahsenl , e| 
reux (|ui le suppléaient avaient fermé les portes. Nous les sonnnàmes , eonnne 
la première fois . de les ouvrir devant nous el <!«' nous receveur, en protestant 
liautemenl, en présence d'un urand nonjhre di» personnes, d(» notre intention de 
procéder sans n»tanl , connne il était de notre devoir, à la vigile du n^mastère. 
Nous les sounnàmes aussi de nous défniyer des dépenses failes par nousel notre 
suile la veilli». Nous ne voulons ni ne d(»vons voir avec induliience raffronl «pii 
a élé fini à nous r[ i\ Téglise de Kouen dans celle circonstance; iious le voulons 
d'aulant moins, que déjà une aulre fois, en présence de l'ablié du munaslêredu 
Monl-Saint-Micliel, le iirieurdudil lieu nous a laissé fain» la visile, doiil il nou^ 
eonlesle aujourd'hui le droil, el nous a accpiillé notre procuration , connue 
lM»auconp de monde le sail. T/est pour([uoi nous vt)us mandons de nolilior aii- 
dil priiMU' ipi'îl ait à se» jnslifier, d'ici à la Saint-Michel procliaine, des iirîefs ijui- 
nous avons exposés plus liant , el à payer la dépense cjue nous avons l'aile à 
Saint-riermain ledit jour. Tailes-lui savoir et annoncez publiipiemenl ipienou> 
le nienaçons de la susi)ension dans le eas ou il n'idiéirail pas à nos injone- 
lions. Vous nous ferez pari d»» ce (pu^ vous aurez l'ail vn verUi de nos liMIr»'- 
patentes. 

« Donné au Ponl-d'Duve. Tan du Seii^nt^ur mil drnx cent soixante-six. ,. 

La réponse di^Tahhéde Saint-Michel, (pie nous ne n»produirons pas , fui le 
(pri'IliMievail Otn», très-respectueuse pour rarchevejpn» , très-sévère pour l«' 
prieur; et sans doute il s'ensuivit pour celui-ci une punition exeuïplain*, 
capahliMle donncM' une utile leçon à tmil ahhé ou prieur Irop disposé à se dis- 
pensiM* d'une visile iic'^nante en envoyant h» prélat visiteur couehiM' à l'hôlrlierie. 

fl est vrai t[ue c'était ai:ir assez cavalièrenuMit avec un arehevùtpie rharae 
du droit de censun» et di» réfonne. 1/tMivoyer li>trer au calmret , c'était juste- 
ment l'envoyer dans l'un de ces lieux honnis où par devoir de prélat et de cen- 
seur des nîceurs ecclé^iaslijpies, il devait tMupècher prêtres el relijiitMix d'alltr 
prendre iiîte et même dt» s'allahler. Les frérpientations «le taverne étaient, nous 
l'avons déjà vu par plus d'un exemple, notamment par celui du prieur d'ihi- 
villc», cité tout à l'heure, l'un des ^M'iefs les plus iiraves el les plus 'communs 
(jue It^s prélats eussent à fornniler dans lems ordtinnances de polici» ecclé>ia<î- 
Tupie. En 1A80, l'éviMpiedr» Metz, Henry de Vaudemont, dans les ordonnances 
de réformt» puhliées à Joinvilleoîi il vivait retiré, ne stigmatise aucun vice* avec 
plus d'amertume el de rigueur cjue le vie-e d'ivroirnerie et les cyni<|U(*s habi- 
tudes dont les tavernes sont le re'fuiii*. Il paraît par là <[ue son clertié nn»s<in 
donnait \olontiiM'< dan-: le< muMn'< di^M»lues. Il reproclu» ti'xtuellennMit aux 
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prrlros de son'ôglisi' <I(î courir vn nnnos par la villr, (K» rrnjuiMiti*r les lavorjios, 
les maisons tlo jrii cl de déhanche : « Prcshijtcms cl drricns , nociurnn tcmjwre 
posl horam congruam , varils annnrum (élis açrinctos j)cr piaf ras et ricos^ ta- 
nendo cantlones uicedcrc, publicas tabcinas frcqucntare, ac Imh's publiclsinler' 
esse, aUaqneexecrablUa pcrpctrarc, o 

Toutes ces sévérilésdes évèques el des aJ)I)és iravaienl point (le cesse tant 
qu'il s*ajiissaît d'enipeclier prêtres el moines d'aller an caharcl; mais elles 
s'amendaient hien vite , et le plus rigide se faisait aussitôt de couiposition facile 
des(prn s'agissait dé lever contrihution sur les tavernes, uotammenl (Fy perce- 
voir la dinie, Croiriez-vons mùme <pf il y avait tout avantage à un prieur ou à un 
al)l)é de nudtipliér hîs caharets dans le ressort de son prieuré (»n de son ahhaye. 
L(»plus petit houchon lui devait impôt. Il payait d'ahord pijur avoir \o droit 
d'èlro arI)oré, et à la fin de chaqui» année il payait encore pour avoir le droit 
de rester et diM-everdir au hout de sa perche. Le premier impôt s'appelait ti//; 
fetayîuin, et Ton peut lire utilement ce (pie du (lange entasse de curieuses cila- 
lions à ce mot, dans soîi Glossaire, On l'appelait aussi droit depopine; llonlheim 
ne rappelle nuMue pas autrement dans un passage de soîi Histoire de Trères 
sous la dale de 1361. I/autre impôt, celui (ju'on payait par chacun an, h* 
nommait droit (r«^o/ra//t' ou tavernerie. Il en est parlé ainsi dans une charle 
(lel/i71, recueillie au folio 1)7 du (lartulaire de Lagny : « Les religieux ont cer- 
tain droit seigneurial en ladite ville de Laigny , appelé droit iVaffoirage ou laver- 
nerîp-, et A cause dudit droit iVafloirage ou tavernerie, avoiiMit iceulx deman- 
deurs droit de prendre et perci^voir par chacun an sur les laverifuns vençlanl 
vin îi d(»slail, taverne ou feuilh'e, en icelle ville de Laigny, cinq s(dz tournois. » 
Persoime n'était plus npre cpie les gens crEglise a toucher ces impôts sur les 
caharets et sur les vins. La plus forle de ces conlrihutions au moins profanes 
dont le clergé se faisait un si riche revenu était celle (ju'oii payait au pape dans 
cette hoime ville d'Avignon , où , de Taveu de Pétrarrpie , la cour papale ne 
r(»sla si longtemps (pie par gourmandise pour nos excellenls vins du Midi^ Selon 
une charle de 13(57 sur la galw^lle du vin dWvignoïi, soit([iron fut tavernîer, 
soit ipi'on Ht vendre sa rtVolte â la taverne, il fallait toujours laisser pnMulre 
par les fermiers de l'impôt le huilième du prix de son \h\, Tour tenir maison 
de jeu , taberna ^/wVAanrt , dans celle même ville d'Avignon , il fiillait payer 
d'antres droils spécifR^s au chapitre lxiv des Statuta avenionensia de Vixw 12^i3. 

Sur la terre du roi, tout individu, pourvu qu'il eût de quoi et qu'il payât à son 
.seigneur le (7*tf ///('?«//(*, c'est-à-dire un dem'er par lonneau mis suv chantier, avait 
permission d'ouvrir taverne. La police priVôlale n'en denmndait[)as davantage. 

Les taverniers, si peu soumis à l'inspeelion préalable de leur moralité, avaient 
donc tout loisir d'être des vauriens et des mauvais garçons, (le (pii sendjlc plus 
étrange , c'est (pie la loi , ([ui laisse si libre carrière à tout homme sans aveu 
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voulant tenir caban»! , csl daU'v du rôgiio de saint Loui^. u ïuol i-il pueeiil 
l'slre tavornicM' à Paris qui voulonl, se il a de ciuoi i)ar paîanl le cimntelage au 
roy. » Il est vrai cjue le dévot prince, pour être conséquent avec ses bonnes 
mœurs et riMnetlre les lavcrniers sous la sévérité du droit et de la morale, 
rendit en I2hi) une autre ordonnance par laquelle étaient déclarés infâmes tous 
ceux qui fréipienlaient les cîd)arets. Ceux qui sonf passant étant seuls exceptés, 
et nn's à Taljri de ci^lte excommunication civile. Mieux eût valu peut-être com- 
mencer par la rifïueur et rendre plus dillicile a ohtenir le droit de tenir taverne. 
De cette façon, le second édil eût été iimtile, et la moralité des cabarets, dont 
il était une sauve{iarde insulTisante, eût été mieux assurée. 

En quelcpies pays, le droit d'ouvrir cabaret, connue ou le voit par une cliarte 
de 1202 de IWque Hufîon, s'appelait larcrnaijc, mut d'une acception multiple 
l'tfort répandue au moyen ajie.En N(»rmandie, en eiïet, selon la vieille coutume 
citée par du (îauf^a* au ihotTAUEUX.vcuM, il désiirnait l'inq^M ou plutôt l'amende 
(pi'on infligeait aux taverniers quand ils enfreii^Miaîent les lois sur le prix du 
viii : « L'amende de cette nianière de aclîon est appelée tarcniaf/r, et est pour 
refréner et pour osier la convoitise des taverniers. L'amende del tavcrnuyc l'ut 
établie par ToulrafK» de leur vente, alin que le commun peuple ne fusl grevé.» 
I^escription excellenlt* et que nt)iLs aimons à retrouver ibuis le code coutumier 
de cette boime province de Normandie, où Von comprenait si bien tout ce ipii 
foucbail au bien-être du petil peuple, et à riiospitalilé pour le passant. N*élait- 
vv pas dans vv plantureux pays, cette i^^asse cocagne de la France, qu'on ne 
demandait rien (prune cbanson à celui qu'on béberpcait, connue le dit Jean le 
riiapelain au connnencem(»nt de son fabliau le dicl du Soucrctahi : 

Usiûjios est en Normandit) 
{juv ([u\ luTlMTSfiez <'st , (|nil die 
Fîil.)l(» on cluinçon liv ix I'IkjsIo: 
tlctte couluine j»as n'en oslc 
Siro .leluin li cluipclain 
Voiini conter d'où soncrclMin 
Une aviMiturc sans Oî^^uigno. 

lîn ce tenq)s-là, toute cbose concernant les tavernes et les hôtelleries était 
répléi» par bi plus exacte police; mais nous ne voulons pas dire par là que l<ms 
les rèjjlements fussent exactement exécutés. D'abord , en août 1305 , on avait 
rendu les statuts et règlements des marchands de vin de Paris, stipulant la 
(MUifirmation des droils de la confrérie. Ensuite, le 8 novcnd)re 1407, était 
venu le règlement pour les vendeurs de vin û étapes, et le 2*? du même mois, 
le statut cité déjà, en vertu duciuel les hôteliers devaient tenir registre des gens 
qu'ils logeaient; en mars 1408, exemptîcm d'irtqiôts avait été accordée Aux 
hôteliers ])our b» fourrage qu'ils pouvaient fournir aux voyageurs; en ilé- 
ccMubre l/ilO, régleincMif plu-; ^év«'Me , cjir il réduisait A soixante senTetnenI le 
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noinblv des cabarelirrs : il i»s,i vrai ijue, pour ces soixiinlc maiiileniis ilaiis leur 
iiH'lier, le slalul élendail les anciens privilèges. Il donnait à nos caLaretiers le 
droit au porl d'armes. Ce fut certainement une permission dangereuse, surtout 
il celle époque de Iroubles et de gucTres civiles ; ce (jui nous le ferail croire vo- 
lonliers, c'esl cpie le 23 février l/r20, Henri VI, le roi de funeste mémoire, le 
monanpie anglo-français, rendit une ordonnance (pji réduisait de soixante à 
Irenle-cpiatre le nond)re des cabaretiers de Paris. Ces mauvais drùles avaient, 
sans aucun doute, abusé de leur nombre, et de leur droit de porter Tépée. 
Dans (juebpies uns de leurs statuts, ces ordomjances sur les tavernes allaient 
jusqu'à la minutie. iNous ne parlons pas de celles, fort justes dans l(*urs rigueurs, 
rpii défendaient à tout cabaretier de donner refuge aux teneurs de brelan; 
nous irenlendons pas parler non plus de ces ordonnances nécessaires ([ui , 
connue les ordonnances civiles de Tévùcbé de 3Ietz, décrélaient des amendes 
contre les ivrognes : « Item, sera aussi défendu à tout bourgeois de IréquentiM* 
laverîie , cabaret ou feuillée pour s'enyvrer, sur peine pour cbascune fois qu'il 
^rra v vre,de payer vi livres d'amendes; et là ou un tond)era en pareil accident, 
l'boste sera tenu advertir le procureur de 3Ionsieur soubz pareille peine. » 
C'élait là, nous le répétons, des rigueurs nécessaires, des ordonnances dont 
notre police perfectionnée devrait bien renouveler les sévérités, Mais à quoi 
bon tant d'autres décrets dont les prescriptions semblent aujourd'bui oiseuses 
et puériles ; celui par exemple du 2â juin 1407 qui détermine la forme que 
devront avoir les bancs de cabaret, et qui met à l'amende le menm'siçr coupable 
de n'avoir pas observé pour leur construction, pour l'épaisseur et la mend)rure, 
les mesures fixées par les règlements. Nous conqirenons jusqu'à un certain 
point la sévérité de la municipalité marseillaise cpii , selon llutti au livre X , 
chapitre v de son Histoire de MarsciRc , connnamiait de fouler aux pieds les 
raisins étrangers débarqués dans le j)ort, et même de brûler futailles et navires 
ayant servi au transi)ort de ce nectar df* contrebande; le duc Philippe de 
Savoie, «pii, en 1/|75, suivant (Juichenon, renouvela pareille défense à tous ses 
sujets, hôtes, taverniers, aubergistes, « sivc sint hospiles, tabcrnariiy alberga- 
(nrcs, » nous semble aussi avoir agi avec quelque discernement; mais pourquoi 
pousser la minutie législative jusqu'à décréter, comme le font par les articles 15 
et î)7, les lettres du roi de février 1415, relatives aux.éclievins de Paris, que 
tout cabaret vendant vin i)arfumé de sauge ou de romarin portera, au lieu 
d'un liouchon de lierre, un cerceau i)Our enseigne. 

Cette question de l'enseigne était du reste des plus capitales pour l'achalan- 
dage d'un cabaret ou d'une hôtellerie. C'était le signe du rendez-vous des habi- 
tués , leur mot de ralliement. Nous avons di\jà trouvé l'enseigne dans Tanti- 
(juité , nous la trouvons bien mieux encore au moyen âge. Partout elle se ba- 
lance et resplendit au pignon aigu des hôtelleries. Voyez , au manuscrit du 
I. 42 
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runiaii de MonUuiIjaii, la ininiaUiiT du cliapilro Commeni l(\s filz Ajjmfjnl .s( jun- 
tircnl (1rs furc(z des Articnncs: e'rsl la ropivseulalion coniplèle d'une lioteileriu, 
(*t rcnsoigne n'y est pas oubliée. Elle pend au haut du pignon , clic est peinte 
d'un llacon d'or sur fond vert. De niOme pour la miniature du folio 3G , v. 
d'un manuscrit de Térence du xv* siècle, conservé à la liibliotliêqne de l'Arsenal, 
renseigne brillannnent peinte Hotte à lu pointe du pignon. 

Nous vous avons déjà montré bien des enseignes de tavernes et d'auberges 
depuis ra!iti(iuilé jusqu'au lemps qui tious occupe, depuis l'enseigne de VOurs 
rr}i/l'r\ à Ilouie, etccllc du Coq^ cirborée par certain bcHelier de Narlx)nne, jus-qn'â 
rello do lii JaaiueUc, i\ Sonthwarth; nous allons tàclier de vous en nommer 
d'autriîs, et en même temps devons fair^M'oir comment , survivant à mainte 
génération de caLaretiei-s , il se trouve (pie quel(|ues unes de ces enseignes 
subsistent encore, ou du moins ont laissé dans le nom d'un établissement, dans 
la désignation d'une rue, un souvenir de leur existence. 

Vous connaissez tons cette ruelle étroite et ird'wte qui commence rue des 
LavandièrcsSainh^-'Opporlunc^ et Jînit rue des Z>rrAo/-jcMr/f? Elle s'appelle rue 
(lu Plahd'étain. (l'est un cabaret dont vous pouvez apprécier lu nature assez 
immonde d'après le lieu fangeux où il se trouvait, (|ui l'a fait nommer ainsi. 
Villon et ses dignes contpams-, c'est vous en dire assez , y allaient faire iem-s 
orgies. On lit au vers 996 de la deuxième partie des Rrpiies franvhcs: 

Ils se l)oulcrenl tous à tas 
A Icnsoigno da Pfal d'eslaimj. 
Où ils repurent par omiiiiï^, 
Car ils on avoyenl iirranl bosoinji. 

Ailleurs était uiïc auberge , sans doute rivale, qui , j)0ur faire mieux, concur- 
rence, avait [)ris l'enseigne à peu près send)lable du Pot d'étant. 11 en est parlé 
dans un acte du 3 juillet l/iiG : < Vente d'une maison (pii fut feu (icorge 
(Iraècbe aboutan par derrière aux postaux et niaison du Posl d\'fain. » 

Par une fort anmsante farce ayant pour titre Farce , nouvelle frctt-houfir et 
fort joyeuse de Pernet qui va au vitt , à trots persotinai'grs , rfr., et que nous 
trouvons citée dans im livre souvent mentionné ici , nous apprenons le nom de 
(pielques enseignes des cabarets de Paris au xiv" sit'.Tle. Il s'agit d'un certain 
niîiri dont un sien cousin veut caresser la fenmie, et que le couple amoureux, 
afin de s'ébattre à Pnîsc , envoie quérir du vin à la taverne. Le pauvre niais 
ob('»ît sans trop se faire tirer l'oreille , mais il revient vingt fois sur ses pas , 
pour vingt oublis qu'il a faits. Par exemple , il ne se souvient pas du nom du 
cabaret où il doit aller ; 

I>ERN£T. 

Faicles bouter la nappe, 
Je reviendra^' tantost du vin. 

(// sort.) 
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I.E corsix 

One je nianyo ce telin, 

Kt |)onsons de faire iioslre enln»prinse, 

Maugré Peniol qui fuict.du lin. 

renNKT, revenant. 

HàUco à Pillon, ou au Coffin, 
Au Snbol ou à la LaïUcrm'/ 
.î'ay mis en oubli la taverne. 

(^es deux (leniiêres enseignes étaient devenues vite des noms de rues. 
En 1326, il y avait déjà la rue de la LanUrne-enAa-Cilé ^ el c'est sans doute le 
cabaret mentionné ici ([ui lui avait valu ce nom. Le Sahot avait, lui aussi, servi 
de parrain à certaine rue du fnuhourf»' Saint-Germain qui joint la Petite rue 
Taranne i\\(i ruec/u Fout\ et qu'on avait d'abord appelée la rue Copieuse, peul- 
4^tre encore par allusion au cabaret du Suhoi et aux gras repas qu'on y faisait. 
Comme toutes les enseignes des bonnes maisons, celle-ci avait été reproduite, — 
on ce leuipa-làlaconcurronceétiiit permise jusqu'à la contrefaçon inclusivement. 
— Un second cabaret du Saitoi s'était ouvert au faubourg Saint-Marcel. Au 
xvr siècle, il était ou ne peut plus florissant. Ronsard , qui logeait près de là, 
rue des Fossés-Saint-Victor, y buvait à journée, faite. Il paraîtrait même , à en 
croire ce médisant de Furetières, que sa Cassandre, si pompeusement cliantée, 
n'était autre que la cabarelière du 5a6o/. « Oh ! s'écrie notre indiscret dans 
son Roman bourgeois, que les pauvres lecteurs sont trompés quand ils lisent de 
bonne foi un poiHe, et qu'ils prennent ses vers au pied de la lettre! ils se for- 
ment de belles idées de personnes qui sont cbimériques ou qui ne ressemblent 
en aucune façon à l'original. Ainsi, quand on trouve dans certains vers : 

Je ne ?uis i)oint, ma guerrière Cassandro, 
Ni Myrmidon, ni Dolq)P sondari.... 

il n'y a personne qui ne se ligure qu'on jiarle d'une Pantasilée ou d'une 
Talestris, Cependaiit cette guerrière Cassandro n'étoit réellement qu'une 
grande ballebreda , qui tenoit le c{>baret du Sabot dans le fiiubourg Saint- 
Marcel. » 

Pour en finir avec ces enseignes d'hôtelleries et de cabarets qui. ont donné, 
leur nom aux rues de Paris, nous parlerons de celle de la Levrette ^ qui servit 
à faire désigner la ruelle assez malsaine ([ni menait de la rue de la Mortellerie 
à celle du Martroi ; et de là , nous î^erons amenés à vous raconter, d'après le 
récit que nous en trouvons dans le Facétieux réveille-matin , la curieuse aven- 
tm'c d'un Allemand qui avait pris gîte dans cette hôtellerie : 

« Un Allemand, estant arrivé à Paris, s'en alla loger dans une liost(»lIerie où 
])endoît pour enseigne la Levrette, Estant sorti pour aller par la ville faire ses 
.•ilfaires, il 0!d»lia le nom de son îiosh*II(M*ie, non pas (ju'il ne sceust et bien fjU(;» 
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c esloit renseigne de la Levretie, qu'il nommoît l)ien on sa langue : mais ayant 
oublié comment elle s'appeloit en IVançois , il ne sçavoit comment il la devoîl 
demander. Passant par devant un pâtissier, il vid un liê\Te sur Testai, qu'on ' 
avoit donné a nieltreen paste, et sachant que les lévriers prennent les lièvres» 
il demanda au pâtissier : « .Mon amy, comme pelez-vous cetlc-cy qui prit ' 
cetle-là? » voulant demander comme s'appeloit Tanimal (pii prenoit le lièvre. ' 
II eut peine a se faire oîitendre du pâtissier ; mnis a la lin, tant par {gestes 
qu'autrement , ayant compris ce qu'il vouloil dire , il lui dit que Taninial qui 
prenoit les lièvres s'appeloit uïi chien. «Fort hien, un chien, dit-il, niaiscomme 
pelez-vous un chien p;rand, qui a le ventre fort menu, les oreilles droites, 
et les jnndjies menues (*t lonpfues, f[ui court hien? » L<» patis'^ier aussit(M en- 
tendit qu'il vouloît luy parler d'un lévrier, a lîon , bon , un lévrier, dit TAlle- 
mand. Comment, dit-il, pelez-vous son femme? )^ ïl comprît qu'il vouloit dire 
la femelle dû lévrier; il luy ilit : « (]'estune levrette. » — Fort hien, une levrette. 
Dites-moi donc, je vous prie, où e^t Tenseitme de la Lcrreîtc, » Par ce nioyoîi, 
il trouva son hostellerie. Tn François se trouveroît aussi empesché on Alle- 
magne, et n'auroit pas peut-i^lre l'adresse de se servir de celte invention. )» 

Vous voyez , d'après tout ce que nous avons dit , i\ qui^lles séries de choses 
diverses les taverniers eijiprunlîiient leurs enseignes. Tout leur était hon , ani- 
maux , instruments, ustensiles, etc. ; mais ce qui valait le mieux , c'étaient les 
armoiries, les écus des comtes, ducs et princes. Le dit du PrJrrin passant nous 
a suflisanmient édillé à ce sujet , et nous n'aurons plus rien à en dire quand 
nous vous aurons cité la singulière dédicace de Tauteiar du Paysan français . 
petit livn» fort curieux du xvi" sièele. Notre écrivain naïf, recherchant la protec- 
tion delà royne Catheiiue de 3lédicis, la Florentine, imagine de dire qu'arri- 
vant a Fontainebleau, il a tiité de toutes Us auberges, de celles du Dauphin , 
de la rieur de hjs, etc. ; vous comprenez que par là il entend en eflet le dau- 
phin et le roi, dont il i\ recherché la protection, mais qu'enlln il n'a trouvé bon 
gît<» à espérer (ju'à Y t!nt ^ft'^^icis, 

Lorsqu'à FoiUaineljleau, disUml do mon villii;io 
Six lieues j'allay (Mahame), \ous y pensant Irouvor, 
Pour Cl» (li>(!Ours nistir, mais lK)n vous priVsontor 
Toi que j'a\ois ouy aillours qu'au labourage'; 
Lojxeay au Dauphin, à polit iKislelajie , 
Ne po\ivant i\ VEscu pour y peu (.les[)on:5er, 
Ny à la Fleur-dc-Lys, car il y fait trop cher, 
llo>tcll(Tics (les grands, non des jrens de \illa^'e: 
Fus bien toutes-fois : puissc-jo dire alors, 
Tn»uver a me lo^or au Dauphin toujours, lors 
Ou qu'à la Flcur-ik-Lys, ou à ÏEscu di- Frunci-, 
N<* |iourray loger : or. encore, dil-on. 
yue Ton est bien trailté, et qu'en sonrnie il fiiit bon 
A V Fsru Médicis ()\i celui de Florence. 
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A la manière (iuelqiie peu satiriciue donl esl conçu le livre qui suit celle 
bizarre dédicace, nous croyons bien que dame Calherine laissa le pauvre diable 
coucher à lu belle étoile. 

Le luxe des ensei^-nes et 1 elrangelé des image? qu'elles repréHenlaient 
n'éijiiient pas inutiles aux Laverniers et aux aubergisles pour bien démarquer 
leurs maisons el pour les aider à se faire entre. eux une rude concurrence, et 
surtout pour bien se faire distinguer des élaux en plein vent ou des misérables 
cuisines en échoppes qui détournaient et accaparaient les pratiques.. Pour bien 
savoir ce qu'étaient ces petits fricoteurs de Paris ou moyen a^e , enfmnant et. 
empestant places, rues et ruelles, ces colporteurs de denrét^s avariées, ces ven- 
deurs de. pi(piette et de yodalc , (|ui , avec leurs tonneaux trébuchant sur de 
frêles charrettes, encombraient toutes les rues, barniient tous. les passages, il 
faut lire un bien curieux passage de la Branche des nnjaujc lignages recueillie 
au tome VIII des Chroniques nationales Jrançoises, L'auteur nous les représente 
comme des vivandiers ayant suivi Tarmée et s épandant dans les rues du cmnp, 
mais ce n'est qu'un tableau déplacé de son cadre, et qui, par le tohu-bohu de 
gens qu'il représente ^ convient à Paris bien mieux qu'à ce can>pemenl dont il . 
veut ligurer le mouvement : 

En Tost, çà el là, par les rues 

Uesont les bonnes {^ens menues, 

Qui du Uavai! de leur oor vivent, 

Kl qui pour <;aningnier, l'ofJl si\(MW. 

Cil ibnt peliz forniaus el fms . . ; ■ . 

lîs fossez j)rcs des fiuarrefors ; 

Mtinll se sonl (lu Faire basiez, 

Là ruiâenl taries el paslez. • j 

Taverniers, dont mainls sont en dele.-î, 

Uont tonniaus de vin on charrotes, 

Qu'ans soudoiers qui en demandent 

Troubles, à tout la lie \(Mident. 

Li autre leur godale orient, 

Qui esl (lArraz. si comme ils dient. 

Puisque cette citation nous appelle à parler des rirandiers cl cantiniers, di- 
sons que, selon le Valesiana, le nom des pn^niers vient de vircntia,\muhs, 
d'où viventiaril; et que les autres doivent leur nom au mot italien cantina , si- 
gnifiant cav(» à vin [(clla vinaria), el déjà enq)loyé au chapitre xvni de la Vie de 
sainte Françoise, abbesse, par IJertram. Au moyen âge, on appelait aussi can- 
tine le meuble à liqueurs que nous nonmions cabaret. La planche 23* d(» la Col- 
lection d'armes et meubles d'Asselineau en ollre un curieux spécimen, or et ar- 
gent avec sculptures en demi-relief, style xvio siècle. 

Revenons à nos petits marchands des rues de Paris, à nos petites cuisines 
and)ulantes et entumées. Avec les cris de louli^ cette truandaille marchande, 
la petite flambe de cos temps-là , plus d'im rimeur a com])()sé ce (ju'on appelle 
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un dit. Nous ne citerons rien de celui qui Cî5l reprp4iùl partout ; mais comme 
il en est un tout aussi curieux et beaucoup moins connu, puisqu'il n'a été im- 
primé que deux ibis , la preriiière au tome IIÏ du Voijage bibliographique de 
Dibdin, la seconde à la suite des Etudes sur Gilles Corroxct par M. A Bonnardot« 
qui, ignorant môme cette première transcription de Dibdin, croyail donner une 
primeur.) de ce dicê en quatrain ([ui a pour titre les Crys d'aulntues marchùn^ 
dises que l'on crye dedans Puris^ nous exlraierons quelques cbuplets ' "" ' 



Puis ung las de frians muscaulx 
Pflrmy Paris cryer orrea, 
Le jour pastozolumlx*. pastoi clmulx, 
i)ont bien souvent n'cMi mangerez. 



El se cryer voufi enlondez 
Parmy Paris treloos les crys 
, Cryer orrez lès esclmuldex 

(Jui son( au beurre et œufô pétris.. 

Aussy on crie les tartelettes 
A Paris, pour enfans gastejt, 
Lesquels s'en vont en ces mettes 
Ponr les manger, ia n'en doublai. 

•' D'autres cris on fuit phisieûrs, 

,/. Qui longs seroient à riknlcr. 

L'on crie vin nouveau et vieulx, 
Duquel Ton donne ù taster. 

Les crieurs pour le vin, di)nt ce dernier çi)ii))Iet entend parler, n'étaient pas 
de ceux ({ue nous ayons déjà mentionnés en mainl^ passagç^ Qt [u*inçipa)einttat; 
à propos de Courtois d*Àrras, dont le fabliau original ,. recueilli {>ar.A[con, 
nous montre l'un de ces braillards patentés , enseigne vivante, carte parlauti^,. 
criant sm* le seuil de rholellerie-taverne qui Ta pris à son service : 

; . Cil est li Iwïn vins do Soipsonis, 

Sor la verde herbe, et sor les jon:^, 
Fol bon boivro privéement. 
(^nz croit l'en à toute gent, 
(!renz boiv(Mil cl fol et sa^T, 
C.éenz ne lessç niio son ga-;*», 
Ne convient for*; œnler sa i]et{}, 
Tesnioing Manclio-Vairc et PorroU.' 
Qui céenz nuînjuent el boivent, 
Ki arcï\)ient qnon qu'oks doivehl, 
N'onipies n'en paient ({u'un f(^tn. 

F^e ral)liau si ingénieux des Trois aveugles de Compiengnc par Corteljarl>e 
nous parle aussi de Tun de ces crieurs qui, du baul du seuil d'ime taverne, dé- 
taille les délrces dt* la maison qu'il scri, et pousse ainsi A la cbalandise: 
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''.i il Ihju viu IVes i»l n«)\\'I, 
Q d'Aucoiro, rii do Soissoii>, 
J*ain ol char, (*l vin ot pf>i<*;oih* ; 

CéenK fet Iwn Uc6|)endr(j apgiBot- . . ■■•' ^/. . /.;.•'.} '.". •. . :i 
(hilcl i a à toute gont, 
!' (]éenz fOt moult bon !icbcr«rirr. 

31uis oiicoi'tî.Ufie fois, ce u*est pa^ do ces crioufs sur place que prétend parler 
le dernier couplet, du dit cité tout a l'heure, mais bien de ces autres crieurs (pii 
s'en allaient par bandes dans les rues, celui-ci pour une taverne, celui-là pour 
un autre, et qui, courtiers braillards, commis voyageurs en plein air, assour- 
dissaient la prati([ue en pleine rue, et njOme au l)e8oin la prenaient au collet. 
Ils })orlaient en main un grand hannp ili^ bois contenant une certaine mesure 
du vin qu'ils avaient à vendre, et à chaque passant, altéré ou non, ils faisaient 
(asler de leur échantillon. Mais ce qu'ils avaient surtoutà faire, c'était de crier 
à pleins poumons le prix de ce vui dont ils tenaient tant à faire débarrasser 
leurs patrons. « Prccconcs vini , lit-on dans le Glossaire de Jean de tîarlande, 
chapitre xxvn, clamant, hiantcfjulH^vInum ï^enumlàndûm in tahernisad quatuor 
denarios. j> El, conmie bien vous pensez, ils accompagnaient le tout d'épi Ihè tes 
on ne peut plus élogieuses. Nous ticv^àvoiis si l'iisage'de ces crieurs courant 
par la ville est aussi ancien que celui des autres crieurs hélant la pratique à la 
porte du cabaret, et que , si vous vous en souvenez , nous avons déjà trouvés 
sur le seuil des tavernes romaines ; niais ce ([ui e^t certain , c'est que , dès le 
xm» siècle, ils exerçaient déjà leur haletant métier, non seulement à Paris, 
mais dans toutes les villes françaises et flamandes. Le iiioinc Albéric des Trois 
Fontaines nous en parle dans sa chronique, sous la date de 1236. Une vieille 
femme (rchila) nommée Adélaïde, possédée du désir de répandre là parole de 
Dieu, et ne se trouvant pas les. poumons assez forts pour cette propagande 
bruyaiHe, paya chfMemcnt un crieur de vin, afin quïl s*eii allât par Ta ville en 
répétant, an lieu d6 son cri ordinaire, cette sainte formule : » Dieu pieux, 
Dieu miséricordieux', Dieu Ijori et excellent; * et à mesure qu^if marchait et 
criait, elle le suivait et répétait : a 11 dit bien, il dit vnni. » L'intention était 
pieuse, pourtant on arrôta la pauvre femme, on lui fit son procès, et comme on 
crut reconnaître qu'elle n'avait agi ainsi que pur vanité humaine {causa laudis 
humanœ), elle fut brûlée. 

Comme les marchands, les crieurs formaient une corporation, et avaient 
leurs statuts. C'est Philippe-Auguste qui ^ en 1258 , les leur avait accordés. 
Nous ne rapporterons de ces statuts que ceux qui ont trait aux crieurs du vin : 
« Quiconque est crieur à Paris, il puet aler en la quele taverne que il voudra, 
et crier le vin, por tant qu il y ait vin à brosche^ se en la taverne n'a crieur, ne 
li tavernier ne li puet veer (dd fendre)» » 

Ainsi le crieur avait son droit au travail} il entre dans tme taverne, on y 
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viikhlu vin à ItroM'Iie , c'osl-à-tliiv m hruc , vu dèlml, le nicMir iiiniH|iio pimi* 
aniioneor co vin, vile il piviul sa plain* , ot nièiiir nialjiré le Uivoriiîer qui cixjit 
pouvoir veiulre son vin siins son aide , il s'en va crier cette marchandise pnr la 
ville, i»uis revient réclamer le salaire du à son cri. C'c^st , je le répète, le droit 
au travail dans loule sa pureté primitive. De là devaient naître de frcquenls 
débats, c'est co qui arriva, comme on peut le voir au tomc^ H du recueil de 
Laurière, dans di\erses lellres royali»s de 127/i, 1315, 13^5, 13;")1. 

« Se li crii'rres Ireuve heuveurs en une lavernc, el il leur demande à quel 
leur (prix) ils boivent, le crieur criera à cel leur cpi'il li diront , veuille ou lie 
veuille li tavei'uiiM', portant que il n'i ait crieur. » 

encore une preuve de rindépendanc<» que la corporation des crieurs savait 
f:.u(ler envers celle des laverniers, indéi)endan('(M|ui , il l'aul le dire, élait'la 
sauvegarde du public. Le caharelier, en eiret, ne pouvailde celte laeou l'aire 
crier pour son vin un prix autre ([ue celui cpul laisait payer dans sa lavernc, 
puisque c'est au\ buveurs même (pie les crieurs venaient s'enquérir de ee prix. 
A propos de cet article, nouvelle rébellion de la part du crieur, l't d«* la 
part du roi nouvel article [K)ur maintenir quand mèim» le droit du crieur : 

« Le tavernier qui viMit \in à Paris, ipii n'ii point <le crieur, et il clou>l son 
huis contre le crieur, le crieur peut crier vin au tu\ernier, an leur lor ixii, se 
est à savoir à sept <leniers, se il est bon tems de vin, et se il est cliier lenis de 
vin, il le puet crier à douze deniers. >» 

Ainsi, (pioique fasse \i\ tavernier, (|u*il rehise sa porte « rloual san huijf vunlre 
le crieur >» ou non , son vin est crié, et alors c'est le prix courant, le prix<lu 
roi \fcur lor roi }y (pii sert de tarif. 

« Li crierres a touz les jours de sa taverne (|uatre deniers au uioins, el plus 
il ne puet prendre, par son serrement. 

'• Li crierres doit crier chaque jour deux fois, fors mi l<* quarc>me, les die- 

menges, les vendredis et les huit joiu's de NoucI et lesMgiles, qu'il ne 

i'rieut (pi'ime fois. l-.e vendredi de croix aourée i adorée") ne crient |ias critHirs. 

>» Le crieur ne crie pas le jour que le roi ou la irine ou ses eidants nnîii- 

rent... » 

Ces rêglemeids pour les jours et les heures ou\ râbles existaiiMit dans loul('> 
les villes, et partout devaient être lidèlement exécutés, sous jieine de forti'S 
amendes, non seulement par les cabaretiers, mais aussi par les ponllciicrs 
(marchands de poulets', les boulangers, etc. Nous lisons dans une pièce du 
xiv" siècle, onlnnnancc aur le fait de l'/Unuard du Vend : « Qu'il ne soit aul- 
cuns poulh.'li(M\s , houleiiguiers , caharctcur hostelaiu , cocheriaux, revendeurs 
qui acaltent et ne lacent a([ualer en le rue de IJellaie, à la Croix as Poulies ne 
ailleurs, aucun pigi^on ne volille cpielque elle soit, tpie le heure de [irinie ne 
soit sonnée à Saint-Amé ou Saint-IMerre , sous 10 livres v Ces poulkiierf 
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ou poulaillers, iloiil vv ivgleuicril nous aninie à paiUM*, ètaioul régis par une, 
spvère police, plus rigourouse eiicoro (jue colle (pii régissait les cabareticrs. Leur 
corporation avait ses jurés qui visilaitMit chaque jour les maisons dej? maîtres 
poulaillers et même celles des nUisseurs, pour cerlilier la l)onté des viandes; 
OH brûlait incontinent, ou Ton jetait à la rivière lu vian<le cuite cpii avait ]»lus 
d'un jour. » Les oyern, dont la rue aux Oùes mentionnée plus haut était le grand 
ceidre , entraient dans cette corporation des jumlaillers el des rôtisseurs , c'e^t 
jnênie sous leur nom ([uc les sti\tuts avaient été dressés en l'258 ; il y était dit 
entre autres choses : « Que nul des rôtisseurs ne cuise chîu'r di; bœuf, de mou- 
ton ni de porc, si elle n'est bimne, loyale et suflisante à bomie moelle. » 11 n'y 
avait pas jusqu'aux assaisoimements de mets (|ui n'eussent aussi leurs statuts. 
Le^plus curieux, relaté au livre V, titre /|5, chapitre r' du Traitr de la police 
de Lnmariv, s'exprime ainsi : ^ El d'autant cpie la vie des honmies dépend d'une 
lidélili inviolable en la confection des sauces, moutardes et autres denrées 
ilépendant dudit art , nul ne s'en pouiTa môler dorénavant qu'il ne soit expert, 
iiabile et reconnu par une approbation générale. » F^es assaisonnements mis 
sous la sauvegarde de la police , l'excellence des sauces garantie par le gou- 
vernement, nous semblent une chose assez curieuse. Il est bien entendu ([ue les 
cabaretiei's et les hôteliers chez qui on venait manger et boire devaient aussi 
observer ces statuts dressés pour les oycr^ et les assaisoimeurs , aussi bien f{uc 
ceux qui avaient été faits pour eux-mf^nes, et (pie ces autres règlententa qui 
les mettaient sous la dépendance des crieui-s. C'est à ceirx-ci que nous devons 
revenir pour un dernier article qui va nous ouvrir toute une série de faits nou- 
veaux : 

« Se 11 roi met vin à taverne, tout li autre tavernier cessent, et li crieur tout 
ensemble, doivent crier le vin le roi au matin et au soir par les carrefours de 
Paris* » 

L'article est clair; en accordant a tout le monde, comme nous l'avons vu j 
le droit de se faire tavernier, le roi se l'était réservé pour lui-même. En bon 
propriétaire, sa récolte faite, il la vendait, et pour que la vente se fil mieux, il 
la faisait crier. Alors, tous les crieurs étaient à ses ordres, personne n'avait le 
droit de les mettre en besogne tant que la récolte royale n'était pas achevée de 
crier, et bien plus , ce qui est le comhle du monopole , personne ne pouvait 
plus vendre, toutes les boutiques à vin devaient se fermer jus(prà l'épuisement 
de la royale vendange. C'était ce cpi'oîi appelait le ban le roy dont il est ainsi 
parlé dans les Crlcrieif de Paris : 

Aucune fois, oe m'est avis, 
Crie-l-on lo l)an le roy Lov;*. 
Si cric-ion on plusor* Iciis, 
Le l)on vin fort à trente-deux, 
A seize, à douze, à six, à huit. 

t. 13 
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Lu viMilc ilr IL* vin privik'jiic mî laisait en gros cl en dôliiiK (lan> nuit vuv. 
parlii'uliôrciiKMit alleiUr à ct nt^o^'^* • <^'ll^' s'appelail la me ViN-lc-Hoi, el e'e>l 
la même qui, depuis le \vn' siècle, porte le nom dénie des Trols-Maurcs 
(pfelle doiL à (pjehpie enseigne do ealiarel. Klle avail êtt' liien choisie; elle don- 
nait en ellel dans le plein cpiarlier des iuarcliaii(l> de \iii , dans celle rue des 
liOnd)ard>. ipi'on appelait alors rue de la Uulfvlnic , i Ivits hulptcn'œ , connue 
dit un acte cilé par Sauvai, à cau>e du grand nondin* de niarcliands <lc vin 
(|ui s'y Irouvaieiil. Ainsi, c'élait dans leur voisinage, à leur porle nièuie, i\nvu 
verlu du privilègt*. le plus ell'ronlê, se l'aisail celU' venle du vin du roi à la«pielle 
il leur était inipérieuseinenl dêrenilu de l'aire concurrence, (le n'est pas tout, 
tpiand lii vcide ilu vin des celliers royaux èlait achevée, le Icjur des laMM'niers 
ne vcîiait pas encore. S'il prenait envii^ à (pieli[ue seigneur ou à tpiehpie ahbé 
tle vendre aussi sa récolte el de ta l'airi" crier par la ville, il l'allail lui céder le 
|»as, r[ uialhiMU' à (piicon(|ue, enlreignanl ce dmil féodal, voulait l'aire urgenl 
de son vin tant que celui du seigneur n'elait [»as vendu, f/élail pour les gen- 
lilshonnnes un monopole de seconde main, el toutelois lrè>-rrucliieu\ encore; 
la plupart en profilaient donc. Dans une Icllrc de n-mianiou de .I/|'27, il e>l 
[larlé par (»\emple d'un Hertran de Saint-Venant ^ ipii souvenles l'ois se ineloit 
d'estre cabareteur et\in vendre. •• liouillard raconte aussi, dans son lllsUiirr 
(la Mchtn, raventure d'un vic(»mle de cetle vilh», qui, ayant voulu ahuser île son 
droit el châtier un vassal cpii s'était trop hâté de meltre sa récolle en venle, 
l'ut puni lui-même jiar la perle de tout le vin (ju'il v<>nlail. A hi voix de saint 
Liesne, protecteur du l'aihle el punisseur du puissant , les tonneaux du panxrc 
homme résistèrent aux coups que les gens du \icointe leur portaient pom* les 
défoncer, el ceux du seigneur au contraiie ^'ouvrirent el laissèrent échapjier 
tout ce ipi'ils contenaient. Le droit dc> moines ne venait qu'après celui des gen- 
tilshommes. Pour <pie le vin de> monastères fût \endu concurremment avec 
celui des seigneurs, il l'allail de ceux-ci mu* |K"rmissioii j)arliculiere. Kn .1054, 
le due de Bourgogne, lioherl l", oclroxa ainsi aux religitMix de Sainte-Iîenigiie 
<le Dijon le droit de débiter leur vin dans la lavcMiie ouverte au milieu même 
de leur cloître, et cela, soit qu'il voulût ou non vendre hii-mêine -^a récolte 
«lan^ 1(» même temps, el pnbliiM* son ban. AuM'lme d'Amien> ne se raehcla iW 
rexcommunication dont il avait été lra[)pé en l.or)/i , à cau>e de ses rapines, 
(pi'en acconhml à l'égli.se, avec la ni(»itié d'une pèclu' annuelle an feu, la 
moitié de son ban de vin pendant dix-huit jours de cluupie année, à l'époque 
de la Saint-Jean. 

Dans (pielques pays, les nobles ne si» cj»ntenlèrenl pas d'èlre ainsi marcliaïuN 
de \in par hasard, el une fois l'année; ils ouvrirent franchement taverne et 
lirenl le commerce. (ÎVst ainsi, par ex(=mple, (pi'il enfui à Liège. .Mais là ce fut 
allaire d*inllueiice politi<iue el d'élection. *h\ était eu 1380 environ : ^< Liéiie, 
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iVril 31. MioIieliM , nvnit cru fFahonl cxlorniiiier ses noMcs; h* cliapiliT avaîl 
lancé sur eux le pouplo , v\ ce qui ou rcslail s'ôlait aHunV» dans la folio il*un 
combat i\ outrance. Il avait été dit qui* Ton no proiulrail plu^ les niafiislrats 
quo dans les métiers, que pour otre oonsul il faudrait fyiiv charron, for- 
{jjeron, etc. Mais voilîi que dos métiers morne pullulent dos noLles innondjrahles, 
de nobles drapiers et tailleurs, d'illustres marchands dt* vin, d'honorables 
houillers. » Et à l'appui do ce (pfil avance auisi , M. Michelet cite en note 
c|uelqui»s uns di* ces nobh's (pii s'étaient laits taverniers. Ainsi: «( M. (lolar 

Rakonheme, chevalier «pii domornit on la maison qu'on dit le Croxan , à 

LléfiO, on laqu<*lle ilh avoit lontttenq^s vendut vins 'car il est rinicrs), anchois 
qu'il presist rordonno do chovalorio ; » puis '< le très-nobh* et Ires-vaillant 
Thomas de IFonricourt, » lequel «a d(» plusieurs i»ens ostoit accoincteis par tant 
qu'il estoit n')n'c)\ >> Mais si on réalité ces nobles faisaient le commerce*, c'était 
moins pour h* commerce luî-mome que jmur 1(n charjios communah*s auxquelles 
il donnait seid le droit d'aspirer. C'était alors à Liéi»!* connue ce* fut à Paris 
après la révolution di* février :18^|8; pour arriver à (piehpio emjjloi du gouver- 
nement, pour avoir quidques chanc(*s dans h^s élections, vous vous le rappelez, 
il fallait se dire ouvrier ou prouver f[u'on sortait d'une famille d'ouvriers: 
c'était là le litre suprc^me, la nieilloure noblesse. A Liépe, il fallait se dire com- 
merçant, il fallait prouver qu'on avait faith* connnerce des vins ou de la houille. 
On en était tout à fait revenu à ces temps d'oligarchie démocratique qui avaient 
fait d'Athènes la i)roio do (Iléon le corroyeur et de cette tourbi* d'artisans brail- 
lards ^i bien nus on scène |)ar Aristophane. Daïis toutes les villes de la ]<olgiquo, 
il on était de nu^me, et nous voyons ([u'à (land , pour arriver aux emjdois, il 
fallait aussi se dire honuiK» de métier, lut-on pourtaïd de la classe des pnotcrs 
ou rich(»s bourgeois, (l'était le soûl moyen do participer à tous los privilégias do 
la connnune. Alors ([ue faisait-on? Pour éluder la loi (ui ayant l'air de s'y con- 
former, on s'enrôlait dans (juohpie corporation cpii vous donnait le titre d'ou- 
vrier ou de marchand sans vous obliger à on exercer le méti(*r. Jac([ues d'Ar- 
lovtddo ïie fit pas autrement. QuoicpTil lut h* chef dos /n>o?'/r7'.v gantois, l'entréo 
dos charges lui était interdite. Il prit donc rang dans wuo corporation, et c'est 
colle dos brasseurs qu'il choisit. Voilà pouniuoi Froissart , qui n'avait pas 
étmlié tout le mécanisme de la connnune gantoisi*, dit de lui sans connnen- 
taîre : « Et avoit adoîic à (îand un honune (pii avoit été brasseur de uiiol. .. 
Phrase (jui a fait connnottre, à propos d'Artev<*lde le hras^snir-roi, tant d'erreurs 
historiques, et ce qui est \)U, tant do mauvais romans. 

iN'oùt-on été on Flandrt* que» sinq»lo marchand di* vin ou simple !)rassour, 
sans y ajouter, connue le lit Ilonricourt, le titre de ludjlo, ou connue Arle- 
voldo la qualité de ixtarter^ on eut (Micore ou son iidhience. Tout dans los 
vieilles Flandres, aussi bien que dans la Rebiepie moderne et daîis nos dépar- 
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lomonts (lu Nord, (oui s(^ Iraitait à la lavornc. A Dinaril , par exemple, pas de 
Iraiisaclions , pas d'afîaires entre * potiers irarain, i» cliaudroiiniers, cpii ii'eiil 
sou a viu du uiareliir, » sou pourl)()ire, sou aec(»rd W verre en main, llien de 
lait si le vîu n'avait été Lu et payé , rien ch» eondu. En France, c'était liien à 
peu i)rès de niiMuc; le pour-jxiire intervenait partout et pour tout. Vous sasct 
ce que nous vous avons déjà dit, eu coiunienç;ant, du rata fiai et de son élynif)*' 
lofï're, nous pourrions facilement le compléter en fpiel([ues mots. 

Non seulement il (allait uik» visite au cabaret, non seulement il fallait le vin, 
comme on disait, pour mener à bonne lin une aflaire; nmis il le fallait encort» 
à tout moment pour eïitrelenir It» bon accord entn» ouvriers. C'était le lien, 
l'était le ciment ilelii confraternité. Les statuts du compagn{)nna}rcr(»xigealenl, 
aussi bien pour les enfaiils du père Soubisi» (pie pour ceux de maîln» Jac(pies; 
mais ce «pii s(Mnblera plus étrange, c'est que les édits royaux s'en préoevu-r 
p(Wnt aussi, et (irent à ce sujet d(*s ri'-jdements. (Ju'on lise les lettres du roi du 
mois de janvier làOO, relatives aux drapiers de llourges, celles encore du 
2A juin '1/|67, r(»laliv(*s îuix foulons de drap, ou y v«»rra que tout ouvrier fai- 
sant son tour de France est tenu, en arrivant daîis une ville, de payer le vin 
de lu bienvenue aux ouvriers de sa profession : '< Kt vous le savez, dit 3Ionteil 
a ce propos, pour C^Uv bien venu, il faut bien faire boire tousses camarades, 
non comme si le marcband vendait, mais connue» si le marcband doimait le vin. » 
ITaprt'S les b^ltres du roi, de janvier lAtV'i, n^lative.s aux tanneurs d'Kvrenx, 
(piand nn corroyeur se mariait, il ])ouvait bitMi se disj)enser de fair(i danser stîs 
confréns, mais en (piel([ue nond)n* qu'ils fusseîit, il fallait quand même i|u'il. 
|(H]r domuit à boire à tou^. 

A ce propos, nous V(»udrions bien vous domuM* quelques détails sur ces nocei* 
d'artisans, mais (uk détails nous manjjuent ; \\ou< ne les trouvons nulle part 
bi(Mi pr(''cisés (»t assez abondant»^. Tu seul conte p(»urrail nous en (bjnner, c'(*st 
celui de (MS deux conb'rnM's dont le Fncrllvux n-m'llr-malin nu!onte la grivoise 
aventure, et qui, ajjrès îivt)ir biiMi manué et bien bu, trouvent moyi^n , la nuit 
venue, de jnvndn» pour eux la mariée; mais par mallieur, C(^ conte est Irtip 
uaillard pour (|ue nous b» donïiions ici. Nous W regrettons toutefois, car il s'y 
trouve, nous le répétons. IbriM» bons détails sur les repas d'épousaill(»s de ce 
tenq)s, et sur les dîuises cpii les suivaient. Os m^ces, (piand c'étaieint surtout 
celles d'artisans cossus, st» faisaient (pielcpiefois dans K's grandes salles dis 
liôtels (bN grands s(MgiM*urs, (juand rai)S(Mice des maîtrts les laissai! vacants, 
l/intendant , comme le pnuive un passage du Mnimiivr, publié dernièrement 
par .M. Picbon, avait alors le droit de b»s louer ]H»ur ces no(Ts bourgeoises, et 
de laisser (vs joi(»s populaires s't'battre avec tout leur fracas, leurs cbanis u| 
leurs danses, sous ei^s hunbris féodaux. Ainsi, b» grand seigneur du movi^nàge 
faisait dt» toute manière cnncurreu'v an tav(n*m'er. ITabord, nous ra\ims vu 
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di^ji^il vendait son vin à la criée et mèinc au délaîl, — une anecdote, que nous 
poumons citer d'après le sermon de Barlelli du quatrième dimanclie de TAvent, 
nous pi-ouverait que celte vente du vin par les seigneurs se Taisait non seirie- 
ment en France, mais en Itaîîe, où Tusage en venait des Ilomaius, et où il est 
onoore conservé; — ensuite, nous le voyons mainleiiant, notre gentilhomme, 
licl)ergeanl ces nofesdu peuple sous les vofties armoiriées de sa grande salle, se 
faisait encore one fois tavernier. Le bourgeois et l'artisan s'en trouvaient l)ien, 
cjir pour pfrti que leurs conviés fussent nondjreux , je ne sais trop comment ils 
eussent pfl les placer tous dans les salles assez étroites des tavernes, et, à moins 
do leH fbréer de manger à la munie écuelle, ce qui d'ailleurs étiiit assez d'usage 
alors; comment ils eussent pu trouver pour cliacun une assiette et un gobelet sur 
]ù dresftoir assez dégarni des tavernes ordinaires. Nous savons en (^(Tet, à un 
lianop près, de quoi se composait le ménage d'un tavernier ordinaire : Des iK)ts 
ot dcS' gobelets d'étain ou de fer battu plus ou moins bien fourbis, quelques plats 
de terre et quelques assiettes, plus souvent encore, au lieu d'assiettes et de 
piafs, desimpies ^rawrAorr.v ( trancbouere-s), planchettes rondes et plates ou 
petites nattes de jonc grossièrement tressées, sur lesquels on mettait le fro* 
mnge sec ou ruisselant; le tout pèle-mcMe sur une table grasse et boiteuse. 
Autour, des bancs massifs, mentionnés déjà, dont l'ordonnance réglait la forme 
et la longueur. Ces tables étaient assez étroites, ces bancs étaient assez courts; 
n'y prenait pas place qui voulait. Il est parlé , dans les Contes d'Jîutrapd ^ de 
l'usage où l'on était d'enrouler sa serviette autour du banc quand on voulait 
garder sa place à cette table enviée. Cette serviette, vous le pensez bien , était 
à l'avenant du reste , un lambeau de toile à gros (ils dont nos marins ne vou- 
draient pas pour leurs voiles. Encore était-ce un grand luxe que d'en avoir, et 
en plus d'une taverne , les bords de la nappe en tenaient lieu , et devaient suf- 
lire à tout le monde. Nous verrons bientôt comment Villon entendait le grand 
art de duper le tavernier a en torchant son nez à la nappe. >^ Pour en finir 
avec cet inventaire des choses, meubles, ustensiles des tavernes , nous allons 
repmduîre le fragment d'une pièce on ne peut plus intéressante. C'est le con- 
trat de louage pour quatre ans d'une taverne et de ses meubles par une belle- 
nîère à son gendre et A sa lille. On le trouve dans le Chlmgraphr du 27 fé- 
vrier 4800 : « Comme au Iraicté de maringe entre Thomas llongnars et demis- 
selle Jehene du Clerc, défuncte demîsselle Marie de Fives, mère dt» ladicte 
demisselle, eust donné A ycelle la moitié de le maison ...où elle denjeme, où 
h^dits conjoints pourront demeurer pendant quatre ans, pour y travener, mar- 
cander et faire tout leur boin prouRct, avec ce tous 1rs hostieux servans au fait 
de taverne, est assavoir, nappes, pots, mesures, hanaps, bans, taules et autres 
coses <jue leiu' preste |)ar le terme de (juatre ans. » Connnent , avec un W\ 
nialériel, les taverniers eussent-ils pu conv(*nîiblement dresser de gnmds lesilns. 
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el hélxM'jvAM' commo il coimMUiil ces notuvs îles îirlisans si lujniljivusos nu moyen 
afçe, et qui duraient si loutitenips. C'esl à peine s'ils élaienl en élat <le recevoir 
des lioles ordinaires, el avec ceux-ci encore, quels fiains vouliez-vous qu'ils 
fissent? Ils élaient soumis au plus rigoureux des tarifs. Une ordonnance, jcilêe 
par Monteil dans son Histoire des Français des dirers rfats au x\* siècle, les 
obligeait de reineltre aux êehevins le revenu de leurs comptes, tous les jours, 
excepté <pian<I venait le temps du carnaval ou de /(f //p//^? r/m-rr , comme on 
disail alors. D'un autre cote, pour la viîute du vin , les pirands seiijfneurs leur 
Taisaient terrildi» concurrence, el cpiand la vendaniic était ]K>nne, gâtaient 
imprudemment la vente par rabaissement des prix It» ]dus inouï. En Aiijun 
miMne, s<'lon l(»s fontes d'iiutrapnL une année que la vt»ndanire avait roisonné 
à souhait, ne vil-oîi pas les scii^neurs iloimer à boire à tout le monde ce qu'il 
voudrait, pour un Arc Maria, 

iNous sommes bien surs que dans ces pays du Nord dont nous parlioiiN loul 
à riieure, pays delà soif bien mieux ([ue le Midi, sans doute ])arco que la \h}\^ 
son y maïnpie, et y papne, entre antres attraits, celui du fruit tléfendu, nous 
sommes certains, disons-nous, (pu» dans b»s Flanilres, en Allemaixne, en Suisse. 
I(* métier de caharetier ne fut jamais aussi complètement uàlé. V«ins savez la 
réputation proverbiale des Suisses et des Allemands à l'endroit de Tivresse et 
de la boud)ance; au moyen aue, ils Tavaient et ils la mérilaitMit déjà. (iVsl, 
nous cji jurerions, i)ar raison d'ivroanerie bien plutôt ijui» pour tout autre 
motif, que les Suisses se sont faits mercenaires. On a dit, depuis François ^^ 
'c point d'arpMit, point de Suisses, v, ci depuis j)lus lonjjtemps, on p<»urrait dire: 
a point de vin, point de Suisses, y» Huand on allait à IWle ou à IJerno enrôler 
des handes, on stipulait d'aboni la solde, puis souvent le par-paije n\\ supplé- 
ment de solde, mais plus soment encore Tariienl du vin ou le (r///A-v'7'/. Si 
Ton ne se mettait pas (raccord \)0[\v vv trinh/rld , tout le marcbé manquait. 
Ouand Iiené di» Vaudemont alla cbercbcr à lb\l(^ K» s(»cours des cantons, qui 
pourtant auraient bien du le lecevoir à bras ouverts (»t lui prc'tiM* traluitenuMit 
leur aide, à lui, (pii v(Miait associer sa cause et sa AcnueantM' à la l<*ur contre le 
Témérair(», leur ennemi connnun , il fallut marcbander, il fallut barder comme 
dans mi marcln» de hétail ; mais avant tout il fallut |»ayer le terrible trinkueld, 
(bi lit dans une pièce bi(Mi rare et bien intéressante, le Dialotjve deJoannesrt 
de De lj(dre, connnent ce pauvre prétendant, njMvs avoir épuisé s(*s ressources 
j)our payer la solde d'avanc(», pour lui par-jmye iU^ lôOO llorins , dût doimer 
encore pour un trinktjeld une pitVe d'or ]»ar enseiiiiu». 

L(*s Allenmnds, en rvrognis passifs maîtres, n'entendaient pas moins «pu» li»<i 
Suisses le urand art du ])ourboii'i» iq livs promisses de rivr(^iirierie. En com- 
m(»ncant ci» chapitre, nous avons vu par un passaiii' dt^Tacitt» que eonnnenlait 
Uïi • onlenqiorain di' Lulbi'r, de (piejh' ujanière C(»t le passion (l(*i:*<»ùlanle ^'«-lait 
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priprUii'c à liliv lirivclilairi' dos (riMinains aux AlloinuinK; voici un passage de 
\'dCosmo(jraj)liir de Munster IradiiiU^ |)ar Hollolorrsl , qui ui» l(* (IrnuMilira pas : 
« Le vice (ryvrojïuerit» dure erieore à préseril qui esL une linuide pauvreté, cl 
eeluy, chez les Alleniands, (pu vuide plus souvent les plus urands vaisseaux à 
un Iraict, celui-là sera estimé plus Tort et robuste , et plus gentil conipaipnou. & 
Ce que, dans nos vieux anas, on trouve i\o contes et d'anecdotes sur le jim'it 
des Allemands pour les cabarets, et sur leur ardeur à vivre dans les hôtelleries, 
est vraiment inouï; à. ehc^pie pafre, on les y trou\e en scène en pleine taverne. 
Voici deux do ces contes pris au hasard : ^< l'n Allemand entra en une hostel- 
leric où ayant beu tout son saoul , il s'endormit ; et après avoir donny tout lu 
jour, il se resveilla, et s'(mi vouloit aller sans payer. L'hoste luy di>l (pi'il 
payasl lessix pintes de vin qu'il avoit beiies. llrel'usa de les payer, disant qu'il 
n'y en pouvoit avoir (pie cin([, et (pie son venln^ n'en pouvoit tenir davantauc 
A ces paroles Thosle rcpli([ua : H |)eut bien estre cpie tu n'en as mis ([U(MMn(| 
pintes dans la panse, mais parce (pu» le vin est bon, il en est entré une autre 
dans la teste, ([ui font six. A ces paroles l'Allemand lui respondit : Vous avez 
raison, et par ainsy i)aya les six pintes dt* vin, y> L'autre conte, [»ar exception, 
ne prouve rien contre Tivroirnerie d(»s Allemands, et peut donner au contraire 
un exenq)le de leur zèle à observer le uïaiirre et le jeune, même» lorsqu'ils 
étaient à rinUellerie v{ en pays étranaiMS. 11 n'en sera pas moins curieux ; 
aussi J>ien nous n'avions jamais eu occasion de parler de cette observance du 
carôme, des (piatre-tiMnps, etc.. dans les cabarets : « Un Allemand se trouvant 
en France en une hostellerie, en mi jour maigre, demanda un unif pour son 
desjeuner; oîi lui en bailla un (pi'il lit cuire à la cocjue : Fayant ouvert , trouva 
que c'estoit un vieil und' couvé «pii avoit un poulet toiit formé : le voyant, il vnxi 
que l'hoste s'estoit tronq)é : ce (pii Tobliiçea à le cacher, de crainte (pi'on ne 
luy (ist payer un poulet pour un (ml*, (lomme il eut desjeuné, il vid (|u'on ne 
luy conq)ta que deux liards pour cet œul' «pi'il juiya fort ^()lontie^s : et en sor- 
tant, disoit en luy-mesme : Pardi, par ma l'oy, bon pays France, un ccuf et 
un poulet pour deux liards! Il en eust sans doute faist autant il'nne lille «[u'on 
luy eust fait espouser en la trouvant pleine ; il ne faudroit pas aller l)ien loin 
pour cela ; carde prissent, le plus souvent, les tilles se donnent connue les 
œufs, que Ton vend toujours pour frais, et le |dus souveirt il y a des poulets 
dedans. » 

Cette pauvreté de nos aub(*rjies, où l'on siuvait de si piètre manireaille a 
si bas prix, mi and' pour deux liards! dt^vait donner aux Allemands une bien 
triste idée de notre façon de vivre. Combien ils eîdendaient nneux , je ne dis 
pas le luxe, mais la lx)nne chèrctoujours abondiuite, le bien-être toujours 
plantureux des htHelleries. Pour eux, h* cabane et l'auberge c'était le fond 
de la vie. i^arlout on les retrouve dan- lem^ mieurs , et conjmi» les jiîrands 
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inul)iles tlo Irurs lialjilu<les. Dans (pidinies villes ol bourjis, ou no conseiilail î\ 
aller à IVfrlise «[u'à la condition qu'ellos se Iranslbniieraienl en laxernes : « Kl 
ceci rappelle, lisons-nous dans les Propos de ^a6/(»de )larlin LuIImm', rt* que les 
paroissiens crun certain curé lui répondirent. Il se nonnnail And)roi>e H..., el 
connue il exhortait ses paroissiens avenir écouter la parole de Dieu, ils lui 
dirent : « Oui, nc»tre digm* curé, si vous faites apporter et défoncer dans réirlise 
» unelmrrique de hière,et si vous nous eufrairez à veiiir eu prendre, nous imns 
y> volontiers vous écouter. » 1/K\angile. t»sl à Wiltend)erjj: connue la plui»' !ji:i 
tond)e sur une terre aride et desséchée du soleil, «*Ile la rend fertih*. • L»*s 
Allemands, par un ellorl d'imagination digne d'eux el hien d'acconl av«*c h u; 
vice favori, avaient trouvé moyen de faire de la taverne le giand recour»* di-s 
créanciers; voici conmient. The/ eux pas de prisons j»our délies, on u\ con- 
naissail pas nH>me rusa»:*» de ces giirnisaires «>u watif/rur.^, les nmtcs^orcs de la 
hasse latinité, que les créanciers jilaçaienl en pension chez leurs déhilems 
réfractaires pour les dévorer el s'engraisser de leur maigreur jusqu'à ce qu'ils 
eussent payé. Kn Allemagne, c'est le créancier lui-même cpii se faisait garni- 
saire el mangeur; mais troj) bon gourmet pour courir les risques de la niau- 
vnîse chère qu'il aurait infailliblemeîit trouvée chez son «lébileur, il allait do 
préférence prendre garnison à rhôtellerie, où il se gorgeait el s'eni\TaiL aux 
dépens de son bomn)C jusqu'à complète satisfaction de sa dette. Ce fait curieux 
fies mœurs allemandes «lu moyen uge nous est attesté jiar ce passage des Contes 
d'Eutrapel : 

« ...Pour le regard du sien (son intérèti, il protestoit demeurer sur les bra> 
et despense de son hosle, comme est la coutume d* Allemagne, ou le créancirr 
a ftuite d\>tre payé au jour dit , se va loger en la meilleure hôtellerie , y boil , 
mange et fait grande chère aux dépens de son débiteur jusqu'à l'entier paie- 
ment. » 

Ce qui pourtant ne laissait pas que de détourner les Allemands d(*s hôtelle- 
ries en dépit de leur amour du vin et de la goinfrerie, c'est que, comme chez 
nous, c'étaient des bouges dangereux, infestés de voleurs, ou hantés par les 
mauvais esprits. Nous ne vous conterons qu'une seule histoire de ces \oleurs 
des auberges d'outre-Uhin , nous la choisirons entre nn'lle. Klle est racontée 
dans les Propos de table de Luther. 

a Conrad de Ross, secrétaire de .Maximilien, homme d'un courage héroïque, 
étant en voyage, s'arrêta chez un hôte qui était un voleur; il y recul bon m'- 
cueil, et il vit une jeune lîlle qui pleurait; il la questionna en secret, et elle 
lui dit qu'elle était forcée de résider parmi les brigands , et que l'hôte , dans In 
nuit, donnerait un signal qui ferait venir des paysans des environs, instruits 
qu'en pareil cas il y avait des voyageurs à égorger et à dépouiller. Conrad se 
tint sur ses gardes, et passa la nuit tout armé ; quand les paysans \im-ent, il 
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les allaqua avec Taide de ses serviteurs, il en lua plusieurs, ei il emmeDa Vhùie 
bien garrollé. 

Les histoires de sorcières et de diables au cabaret et dans les auberges TourT 
raillent encore bien mieux que les contes de voleurs ^ chaque page des vieux, 
recueils de traditions allemandes. L'antique croyance aux sortilèges des hôte* 
lières s'y retrouve vivaceet terrible, au point que Ton croirait que c'est un der- 
nier reste de ces superstitions païennes mentionnées dans notre troisième chapitre 
d'après Apulée, saint Augustin, etc. Nous lisons ceci. dans un livret fort ifare* 
ayant pour titre le Docteur Gelaon ou les RidiçulUés anciennes et modernes : 

« Pierre d'Amiens assure que de son temps certaines hôtesses d'Allemagne, 
grandes sorcières, changèrent quelques-uns de leurs hôtes en mulet. » C'est 
tout \k fait ce que nous avons lu dans saint Augustin sur les hôtesses dé son 
temps, et sur les effets du Tromage magique de ces Circéa de cabaret. 

Qu'un homme d'apparence grave et couvert d'habits sombres entrât par 
hasarid dans un cabaret d'AUepnagne en ces temps-lk, la joie cessait aussitôt, 
les rires s'arrêtaient, les verres restaient pleins, et les signes de croix com- 
mençaient-, puis la salle était peu b peu désertée^ I homme noi^ restait seul. 
Pour ces francs buveurs, qui avaient si vite sacrifié leur soif à leur panique, 
c'était un sorcfer. Quand on arrivait harassé dans quelque bruyante hôtellerie, 
voulait-on qu'autour de soi se fit aussitôt le silence et la solitude , il sufTisait 
de prendre des airs réfléchis et sombres, ou bien, comme par mégarde, de. 
tracer quelques figures sur la table. Tout à coup, comme par miracle, la salle 
tapageuse devenait silencieuse. L^auteur,du de Arte cabalistka ne s'y prit pa$ 
autrement dans une circonstance ainsi racontée par Frédéric Ruthensboen ; , . 

<t Le célèbre Reuchlin, l'un de ceux qui contribuèrent au rétablissement dea. 
lettres en Allemagne, arriva un jour d'hiver à midi dans un village, où il lu^, 
fallait attendre sa voiture dans une auberge remplie de paysans ivres qui fai- 
saient grand bruit. Pour ne pas perdre son temps, il résolut de lire son. Té-, 
rence dans la salle de débaudie méme^ mais comnàént faire taire des paysanç^ 
En vain eût- il voulu léuf parler raison, les prier de vôtiloir bien. lui céder. un 
coin de la table et Ty ^ais^er tranquille; l'auteur du fameux traité de Verbq^ 
mirifieo trouvant peut-être ici, pour la première fois, qiie sa parole nesi pas 
toujours toute-puissante, s'avisa d'un moyen qui lui réussit parfaitetnent. )| se 
fil apporter un grand verre d'eau et un morcesib de Cràiè avec laquelle if traça 
sur la table un vaste cercle surmonté d'une croix. Il plaça ensuite le gobelet 
vers la droite et son coutean ii la gauche de celte figure, et mettant son Téreoce 
dans le cercle même, 11 commença b lire. Les paysans, le prenant pour bn sor- 
cier, se taisent sur-le-champ, le regardent avec frayeur, n'osent ouvrir la bouche' 
ni se remuer, et Reuchlin continue ainsi tranquillement sa lecture, jusqu'à 
l'arrivée de la voiture qu'il attendait. ^) 
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Paitôul, dans la tradition aliemaiifle, les histoires de taverne se méleot et se 
eoûfontleni avec les histoires de sorciers ^ nous Fàvons dit et nous allons le prouver. 
Ce^t le recueil des frères Grimm que nous mettrons pour cela le plus utilement 
k contribution. Ici ils nous racontent, d'après les vieilles légendes, le Festin du 
espriu dont Frédéric III fut le héros. Ailleurs, ils nous parlent de cette raoïeuse 
.hôtellerie de VEau bruissmie située dans la Hesse, tout près du château de Plesse, 
et non loin du puits d*où sortent les bons lutins du peuple paisible, bienfaiteurs 
des hommes, tourmenleurs des auimaux. Ils nous disent encore la légende de 
cette malheureuse récolte de lioO, dont le vin fut si mauvais en Allemagne qu'on 
s'en servit pour noyer la ohaux dont fut bâtie Tindestructible tour de Glatz. 

Mais nous voulons vous donner au long quelques-uns de leurs récits, nous 
choisirons le plus merveilleux- Voici par exemple la légende des Fers du diMe 
telle qu'ils la coulent, d'après Praetorius et \ts Zungenmnde : 

(c A Scliwarzenslein , h une demi-lieue de Rastenburg, en Prusse, on voit 
deux grands fers pendus aux murs de Tëglise; voici ce que la tradition raconte 
k ce sujet : Il y avait en cet endiroit une cabaretière qui, en vendant de la bière 
aux gens, ne-leur donnait pas la n^esure. Le diable Tentraina une duU devant 
la forge, réveilla brusquement le forgeron et lui dit : « Maitre , ferrez-moi moo 
cheval! » Le forgeron se trouvait être justement [e compère de la vendeuse de 
bière-, en conséquence, dès qu'il s'approcha d'elle, elle lui dit tout bas à 
Toreille : « Compère, ne vous pressez pas, faites lentement. » Le forgeron, qui 
Pavait prise pour un cheval, eut graniPpeur lorsqu'il entendit celte voix dont 
le son lui était connu, et la frayeur le fit trembler de tous ses membres, la 
ferrure fut par Ik retardée, et dans Pintervalle, le coq chanta^ le diable (ni 
alors obligé de prendre la fuite ^ mais la cabaretière en fut malade, et ne se 
rétablit que longtemps après. Si le diable devait ferrer toutes les cabaretières qui 
font courte mesure, le fer serait bientôt hors de prix. » 

Contons encore, d'après le même recueil des frères Grimm, nne autre tradi- 
tion qui prouve comment les sorcières, en Allemagne aussi bien que dans Tan- 
tiquité, passaient pour commensales assidues des auberges, dont elles faisaïenl 
la scène de leurs maléfices nocturnes : 

u Deux sorcières arrivèrent ensemble un jour dans une auberge -, elles avaient 
placé dans un certain endroit deux brocs ou baquets plein d'eau, et elles déli- 
bérèrent sur la question de savoir si ce serait le grain ou le vin qui ressentirait 
les effets di\ sort qu'elles préparaient. L'aubergiste , qui était caché dans un 
coin, entendit leur conversation , et le soir, lorsque les deux femmes furent an 
lit, il prit les baquets et les versa sur elles; l'eau se changea aussitôt en glace, 
et toutes deux moururent sur l'heure. » 

Enfin, nous terminerons par la légende des nains de TOsenberg, que les 
frères Grimm avaient empruntée h Winkelmann : 
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n En 1633, Winkelmaon se rendait de la Hesse h OUenboarg, en passanl 
par rOsenberg. Il fut surpris par la nuit dans le village de Bun^mersiet. L n ca- 
bareiier, âgé de cent ans, lui raconta que, du vivant de son père, sa maison était 
bien achalandée, mais que maintenant, elle Tétait fort mal; que du temps où 
son grand-père brassait de la bière, des gnomes vinrent de TOsenberg chercher 
de la bière toute chaude et encore dans la cuve, et qu'ils la payèrent avec une 
monnaie inconnue, mais de bon argent. Il ajouta encore qu'un jour d'été, un 
petit vieillard vint chercher de la bière, mais qu'en ayant trop bu, il s'endormit. 
S'éiant réveillé, et voyant qu'il s'était arrêté >trop longtemps, le bon petit vieui 
se mit à pleurer amèrement, disant : « Ah! mon père va me battre pour mon 
retard. » 11 se leva donc précipitamment et partit, mais il oublia d'emporter sa 
cruche ^ bière, et on ne le revit pas depuis. Enfin il termina en disant que son 
père avait donné cette cruche en dot W sa fille, et que tant que la cruche était 
restée dans la maison , les chalands y avaient abondé, mais que depuis quelque 
temps qu'elle était cassée, tput allait de travers et semblait s'être brisé avec elle. » 

Ces démons de cabaret étaient du moins assez bons diables, comme vous 
voyez-, ils disaient peur d'abord, mais ils en dédommageaient bien ensuite. Dame 
Uollé, la grande sordère chasseresse des traditions tburingiennes, fut plus géné- 
reuse encore que ne Favait 'été le vieux nain de l'Oldenberg. II est yrai qu'elle 
devait davantage aux paysans, que la vue de son. cortège avait Tailli faire mourir 
de peur : 

Il 11 y a dans la Thuringe un Village nommé Schwarza. Dame HoÛé, un jour 
^ de Noël , chassait devant ce village. Elle était précédée de son fidèle Eckart, qui, 
mêlé au cortège, avertissait ceux qu'il rencontrait de se retiner du chemin, 
•disant qu'il ne leur arriverait aucun mal. Ce jour-lk précisément, deux jeunes 
^ villageois étaient allés au eaborel chercher de la bière^ et ils la portaient b la 
maison quand parut le cortège de dame Hollé, qu1ls se mirent a regard er- 
Comme la troupe fantastique tenait toute la largeur de la route, ils se retirè- 
rent dans on coin avec leurs eannettes remplies de bière ^ mais plusieurs femmes 
se séparèrent de la bande ^ sapproclièrenl^ prirent les cannelles et les burent. 
Les pauvres garçons étaient trop effrayés pour faire aucune observaïion^ mais 
leur embarras était grand. Comment faire, en elfel, quand ils allaient arriver 
au logis avec leurs cannettes vides? Enfin, le fidèle Eckart vint k eux et leur 
dit : « Remerciez Dieu, qui vous a inspiré de ne pas souffler le plus petit mol, 
car vous alliez avoir le cou torJii^ h présent, allez-vous-cn de suite à la maison, 
et surtout ne dites rien de celte histoire b personne-, vos cannelles seront tou~ 
jours pleine de bière, jamais elles ne tariront. » Les deux paysans obéirent; 
et, en effet, leurs canneites ne se vidèrent pas-, pendant trois jours ils prirent 
bien garde k leurs paroles, mais ils ne purent garder plus longtemps la chose, 
et Hs racontèrent 'a leurs pirents ce qui s'était passé; et dès lors tout fut perdu; 
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les cannelles aussitôt tarirent. fVaulres disent que cela n'arriva pas le jour de 
Noël , mais bieo à une auirc époque. » 

N0U8 terminerons ici ce chapitre, si long et si plein, nous osons le dire. 
Comment en effet lerminer raienx que par des légendes celle suite de récits 
Iraitaol des rlioses du moyen âge? Nous vous aurions bieo ramenés une der- 
nière fois vers les auberges italiennes que nous u'avons fait qo^apercevoir^ fjotir 
transition, nous vous aurions conié, d'après Hoccace, Thisloire mi-pariie alle- 
mande, mi-partie italienne, de ce bâtard de Tempercur Frédéric Barberousse, 
Urbain le méconnu, qui, né d'une fille d^auberge, ffil aubergiste lui-même. 
L'analyse qu'a donnée de ce roman M. de Paulmy, au tome V de ses Mikit^a, 
(tune ffrandt' hibliothique, nous aurait suffi pour vous le faire bien conoail 
nons vous aurions dit aussi quelques mots de c^tte confrérie de ta Calsn* 
assemblée de buveurs et de savants dont les membres se réunissaient pour 
s'amuser, boire et s'instruire, faisant pique nique de bonne chère, de sctence 
el de poésie; mais ces matières exquises conviennent mieux au cliapitre que 
nous allons commencer, et qui comprendra la première partie des temps ido- 
dernes. L'ère de 1 Italie et de l'Espagne, c'est la renaissance, Tère de. la France, 
ce sont les xvir et xviir siècles. Nous verrons successivement tous ces pays el 
tous ces temps dans leur joie el dans leurs débauches. 
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